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TRAITÉ 

D ANATOMIE GÉNÉRALE 
APPLIQUÉE A LA MÉDECINE 

CHVP1TRE XX 

SYSTÈME V lit % I I \ 

^ 104. — Le système nerveux, partout continu avec lui-même, peut 

néanmoins se diviser, en raison des particularités de texture propres à 

chacune des parties qui le composent, en : système nerveux central, cl 

système nerveux périphérique. 

Le système nerveux central renferme la moelle et l'encéphale. Le sys

tème nerveux périphérique : les di fièrent s nerfs de sensibilité et de mou

vement, les ganglions rachidiens et ceux du sympathique; enfin, les 

terminaisons nerveuses c o m m e les organes élémentaires du tact, la rétine, 

les membranes nerveuses spéciales, constituant le sens de l'olfaction ot 

de l'ouïe. 

Aucun système n'est mieux défini dans son ensemble, car l'élément 

fondamental est représenté par cette substance nerveuse composant 

les cellules et les tubes nerveux, dont nous avons donné les propriétés 

page 188. Cette substance ne se trouve dans aucune partie de l'organisme 

qui n'appartienne pas au système nerveux. Ses propriétés physiologiques 

sont tellement remarquables, qu'elle donne un caractère spécial à tous 

les tissus qu elle contribue à formel'. Néanmoins il est important de faire 

remarquer, à ce propos, que chaque partie du système nerveux n'est pas 

simple. Il n \ a de simple, nous l'avons vu, que le système epithelial. 

Sans les vaisseaux sanguins celte substance essentielle des nerfs n'a pas 

d'existence possible, et les forces qu'elle doit engendrer ne pourraient se 

C A U I A T . Aimliuuîu Kt'iiôraU*. "• — ' 



2 TRAITÉ D'A.N'ATOMIE OÉNIÏHU.E. 

manifester. Le système nerveux, en un mot, réagit dans les phénomènes 
physiologiques c o m m e une résultante, pour laquelle vient se combiner 
l'action de la substance nerveuse à celle des organes du premier système, 
qui lui apporte la- nutrition et la vie. En présence d'un certain nombre-
de phénomènes, le système nerveux se comporte c o m m e un système 
indissoluble, mais dans beaucoup d'autres et surtout dans les altéra
tions morbides, on constate que chacune de ses parties composantes a 
conservé son individualité. 

M \lllll DES CE.YTRES SERVI I X 

§ 105. — Dans les centres nerveux, on trouve deux substances parfaite
ment distinctes au point de vue de leurs propriétés physiques, chimiques 
et physiologiques. Elles diffèrent aussi par leur texture Ce sont les 
substances grise et blanche. 

La substance grise est une matière gris rosée ou jaunâtre, sou-

MlM _ 

1 ! 
Pu;. I. — .Substance "risr de .. i. - .sm.Mau.o Kr.s.. de la corne antérieure d'une moell, «I, bœuf. - a, cellulr 

nerveuse: 6 cyl.nOr^ d'axe traversant la ma.ière amorphe; .., matière amorphe • 

î.,î" radicule" "*'' *' « w * ' D * c ™ t a d e «*«!« pénétrant dans" tes 

vent colorée en rouge brun „„ ,,, noir; cil, est molle, pulpeuse, s'écrase 

* . " ^ !" ',V,'r C0Uratlt d V ™ la « ' i — ' «l l'entraîne. 
Lande acétique la ramollit. L'acide nitrique, faible ou concentré la 
durcit ,t la colore en jaune clair. L'acide chromique 1res faible à 1 pour 
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2000 ou 3500, c o m m e on l'emploie pour préparer les cellules ner

veuses, gonfle légèrement cette substance et diminue sa faible cohésion. 

Examinée au microscope, la substance grise paraît constituée par des 

éléments à forme cellulaire et par les prolongements de ces éléments. Ces 

prolongements se rapprochent, les uns par leur volume et leur aspect des 

cylindres axés des nerfs; les autres sont d'une finesse excessive. Ces fila

ments sont entrecroisés dans tous les sens, formant ainsi un réseau irré

gulier, dans les mailles duquel se trouve une matière amorphe très line-

ment granuleuse. Chez les poissons, il n'y a point de substance amorphe. 

Aussi la substance grise se présente c o m m e un réticulum d'une excessive 

délicatesse. L'aspect de la substance grise, en dehors m ô m e des points où 

se trouvent des cellules et de véritables c\lindres d'axe, est tel, qu'il psi 

possible de la reconnaître par le seul examen microscopique. Mais la où 

les cellules nerveuses et les myélocyles (voy. p. 178) existent en plus ou 

moins grand nombre, la substance grise est suffisamment caractérisée par 

la présence deces éléments. Ceux-ci se rencontrent, surtout dans les régions 

qui manifestement représentent des centres moteurs ou sensitifs; et leur 

nombre est en général proportionnel à l'état de développement de ces 

centres ; mais, c o m m e nous le verrons, il est bien difficile de conclure de 

la forme et des dimensions de ces cellules, aux propriétés physiologiques 

des parties, qu'elles contribuent à former. Par contre, certaines régions 

du système nerveux, c o m m e la couche la plus superficielle des circonvo

lutions, le lilum terminal, etc., sont dépourvues d'éléments figurés. 

En résumé, certaines portions de substance grise sont uniquement 

constituées par de la matière amorphe; d'autres par cette m ê m e matière 

avec un réseau inextricable de lins prolongements nerveux; d'autres enfin 

par l'ensemble de toutes ces parties auxquelles sont ajoutées des cellules 

nerveuses et des myélocyles. Les cellules nerveuses véritables, multi

polaires ou bipolaires, sont surtout nombreuses dans les noyaux d'ori

gine des nerfs : dans les renflements, c o m m e le corps strié et la couche 

optique; dans les cornes antérieures de la moelle. Par contre, certaines 

parties ne sont formées que de myélocytes. Telles sont certaines couches 

des circonvolutions cérébelleuses, de la rétine, elc. 

La substance grise est très vasculaire, beaucoup plus que la substance 

blanche: elle renferme des réseaux de capillaires des trois variétés. Nous 

verrons plus loin, à propos des lymphatiques des centres nerveux, les 

dispositions tics gaines pcri-vasculaires qui entourent les arlérioles et les 

capillaires. 

Les mailles formées par les capillaires ont de 0"",012 a <)""",()l j de 

diamètre dans la substance grise de la moelle. 
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La s u b s t a n c e b l a n c h e des centres nerveux, à part sa couleur, 

possède à peu près les m ê m e s propriétés plnsiques que la substance 

grise. Elle est ramollie et durcie par les m ê m e s réactifs que cette der

nière, au point qu'il est difficile de les distinguer l'une île l'autre, sur les 

pièces qui ont élé, soit ramollies, soit durcies par certaines solutions. 

La couleur blanche de celte substance est due à des matières grasses, 

dont la composition chimique n'est pas bien déterminée. A propos des 

nerfs (p. IH'Ï), nous avons décrit cette matière sous le n o m de myéline, 

et nous avons déjà indiqué les substances qui la composent. 

Analysée en niasse, la substance cérébrale renferme trois espèces de 

matières albuminoïdes. 

.4. Les matières de la névroglie ; 

B. Les matières composant les cellules nerveuses et les cylindres 

d'axes ; 

(]. La myéline. 

Les analyses d'ensemble soit du cerveau, soit de la moelle, donnent 

un certain nombre de substances qui sont : 

1° Les It'citltiw'x cérébrales. — La lécitliine, trouvée dans la substance 

blanche par Yauquelhi, se rencontre aussi dans le jaune duaif et les 

hématies. D'après Diakonow, la lécitliine cérébrale serait de la leeithine 

disléarique. Celte substance est amorphe, blanche, insoluble ou très 

peu soluble dans l'eau, peu dans l'étlier, soluble dans l'alcool à chaud. 

Les lécitbines jouent le rôle de corps gras; elles se saponifient par 

les acides et par les bases. Elles se décomposent dans l'eau chaude en 

présence d'un alcali et donnent, sous forme de gouttes huileuses, des 

acides gras libres ou à l'état de sels (Gautier). 

<;ii]i,H'.\zh)!i-f :m-'() = r;-ii«i»ou 

Uistearolecithinc Ac. pliusphoglyccriquc. 
-f-JC-HN)-' + <.'lll\\z(>--
Acide oléique Névrine. 

Il est probable que le cerveau renferme plusieurs espèces de léci-

thincs. 

û" Le proUdjOii. — Kxtrait par Vauquclin et Coueibe, en épuisant la 

matière cérébrale par l'étlier. Ces chimistes lui ont donné le n o m de 

matière grasse blanche ou cérébrole. C'est Liebreiclit qui lui adonné le 

no m de protagon. 

Le protagon est sous forme de flocons blancs, qui, sèches, donnent un 

corps cireux, [mis pulvérulent. Dans l'eau, il forme un empois. D'après 
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Gautier, le protagon serait un glucoside et la lécithine un produit de 

saponification de ce corps. 

On trouve encore dans le cerveau des corps qui semblent être des 

produits de décomposition. Tels sont la iténine, la cêrébeiite et YtniiJe 

cêrébrit/ue, 

La cliolcslériiir. se trouve en assez grande quantité dans la substance 

cérébrale. 

Vauquelin, qui l'en sépara le premier, lui donna le n o m de stéarine 

cérébrale. Elle représente le tiers des matières que l'on peut dissoudre 

par l'éther. La substance blanche en contient plus que la grise. Enfin, 

il faut signaler de la créaline, de la leucine, de la xanlhine, de l'urée 

et (I autres produits de désassimilation. 

La s u b s t a n c e b l a n c h e peut être considérée c o m m e représentée 

par des faisceaux de tubes nerveux sans gaine de Schwann. 

M M , Legofl'el Tourneuxont cependant fait voir que le nitrate d'argent 

produisait, sur les tubes nerveux de la substance blanche, des figures com

parables à celles que l'on obtient avec les nerfs périphériques. C'est-à-dire, 

que, de distance en distance, se trouvent des étranglements, où le cjlinder 

axis est presque à découvert, et qui se dessinent sous forme de croix 

noires, avec le précipité argenlique. En se reportant au développement 

des centres nerveux et des nerfs périphériques, on verra qu'il est facile 

d'interpréter ces dispositions. Le système nerveux central, en ellel, pro

vient de cellules appartenant au feuillet externe, et les nerfs périphériques 

sont formés de cellules placées bout il bout et se soudant en tube continu. 

Quoi qu'il en soit, lorsque l'on dissocie un fragment de substance 

blanche, il est impossible de découvrir au

cune trace de membrane d'enveloppe autour 

des Utiles nerveux. On ne voit que des débris 

tle cylindcr axis et des gouttes de myé

line. 

Sur les coupes perpendiculaires à la di

rection tics faisceaux, la substance blanche 

ressemble à un nerf périphérique. On \ aper

çoit des tubes nerveux : les uns très larges, 

les autres minces réunis sans ordre. Ils se 

présentent c o m m e des espaces clairs circu

laires , avec des zones concentriques, et 

une partie cenlrale, opaque et elliptique qui est le cylinder axis. 

Les amas de tubes nerveux sont sépares les uns des autres par de lins 

FiG. i. — Coupe transversale de 
la substance blanche de la 
moelle. 
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prolongements de la pie-mère, formant des cloisons qui ne pénètrent pas à 

une grande profondeur ; seuls les capillaires abandonnent le tissu eonjonc-

tifdeces cloisons et se ramifient dans toute l'épaisseur de la substance blan

che. Les tubes nerveux ne sont pourtant point appliqués exactement les 

uns sur les autres : entre eux, se trouve une substance amorphe comblant 

les vides, et qui, sur une coupe, prend l'aspect d'un réticulum. C'est là ce 

que Yirchow a appelé la nérroijlie. Cette névroglie n'est point du tissu 

conjonctif: elle se forme en m ê m e temps que les cellules, dérivant de 

l'involution du feuillet externe, composant la gouttière médullaire à 

son origine. C'est un produit de ces cellules ; elle a, par conséquent, une 

origine embryonnaire toute différente de celle du tissu conjonctif. Elle se 

retrouve dans la substance grise, surtout dans les régions ou l'on ne 

reucontte pas d'éléments ligures. Au début delà formation du système 

nerveux central,elle est très abondante; c'est la matière amorphe des cen

tres nerveux dans laquelle sont disséminées les cellules nerveuses. 

Lorsque les cordons blancs se développent, ils traversent cette sub

stance dans tous les sens, et finissent par la réduire à l'état de minces 

cloisons séparant les tubes nerveux (roij. Développement). 

Dans cette substance, qui n'est autre que de la substance grise sans 

cellules, se trouvent néanmoins cà et là quelques éléments figurés : des 

m\ehc\tes, ou m ê m e des cellules nerveuses, qui ont pris des formes 

plus ou moins bizarres par suite d'un développement incomplet. Chez les 

Plagiostonics on voit de grosses cellules nerveuses au milieu de la subs

tance blanche de la moelle, dans les espaces vides que laissent entre eux 

les faisceaux juxtaposés. Ces cellules ont souvent été décrites sous le n o m 

impropre et sans aucune signification de irl/nles en arti'ujitve. 

Depuis longtemps, les auteurs d'histologie, surtout en Allemagne, ont 

discuté sur la nature de certains éléments des centres nerveux, qui n'ont 

pas les caractères très nets de cellules nerveuses. Tandis que Stilling 

affirmait que toutes les cellules de la moelle, y compris l'épithélium du 

canal central, étaient nerveuses ; Kolliker décrivait, dans la substance grise, 

des corps étoiles c o m m e ceux du tissu conjonctif, et considérait m ê m e les 

cloisons de la substance blanche c o m m e des cellules identiques mais nio-

diliées. Ces divergences d'opinion résultent surtout de définitions mal 

posées. Si nous appelons conjonctif tout ce qui dérive du système lami-

neux et rien de plus, il est certain, qu'en dehors des cloisons de la pie-

mere, il n'y a pas de tissu de cette sorte dans les centres nerveux. Ces 

cloisons, dites de névroglie, qui prennent des formes variables, suivant 

les préparations, ont une origine blastodermique toute différente. L)' u u 

autre roté, si l'on considère c o m m e nerveux tout ce qui dérive de l'invo-
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lution du névraxe, l'épithélium m ê m e du canal central appartient à la 

m ê m e famille d'éléments. Or, il y a là une exagération évidente. L'élément 

nerveux, n'étant en réalité que la cellule telle que nous l'avons décrite, 

t. I, page 175 : l'épithélium de l'épendyine n'a pas plus de rapport avec 

lui que n'en a une cellule de l'épiderme possédant aussi la m ê m e origine 

embryonnaire. Deux éléments procédant de la m ê m e formation embryon

naire ont des liens de parenté, mais ne sont pas forcément identiques. 

Les substances grise et blanche des centres nerveux offrent à peu 

près les mêmes caractères dans toute la série 

animale. Leurs proportions seules varient d'un 

groupe à l'autre. Chez l'Amphioxus, la sub

stance blanche n'existe pas. La moelle n'est 

formée que de substance grise, offrant les 

mêmes caractères histologiques que chez les 

vertébrés supérieurs. Il en est de m ê m e des 

nerfs périphériques, formés de cylindres d'axe 

sans myéline. Or, nous avons déjà vu que les 

invertébrés possédaient des nerfs sans myéline, 

réduits par conséquent au cylinder axis et à la 

gaîne de Schwann. Le système nerveux cen

tral de l'Amphioxus offre donc les mêmes dis

positions morphologiques que chez tous les 

vertébrés; les cellules qui le composent ont la FIG. 3. — Cellules nerveuses 
„ , i i - • i 'i/ . et cylindres d'axe de l'Ani-

forme et les dimensions des éléments corres- pmo"xus, 
pondant chez ces animaux; mais cette absence 
de myéline établit, au point de vue histologique, un lien entre le système 
nerveux des vertébrés et celui des invertébrés, dont les tubes nerveux 

sont, c o m m e on le sait, dépourvus de myéline. 

Les cellules nerveuses de l'Amphioxus sont petites, elles ont de 0m"',01 à 

0""",0ir>. Les prolongements qui en partent ont un volume proportionnel. 

Elles renferment un noyau et un nucléole, et leurs formes, leurs carac

tères extérieurs sont identiquement ceux des autres vertébrés. 

VAISSEAI'X SANGUINS ET lÏJIP1IATIÇI'ES 

DE I.A SriINT.tliCK NERVEUSE DES CENTRES 

Les artères des centres nerveux ne suivent pas un trajet parallèle à 

celui des veines. Toujours ces deux ordres de vaisseaux sont séparés. 

Les uns et les autres sont enveloppés par la pie-mère qui peut, par 
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conséquent, être considérée c o m m e une membrane vasculaire envelop

pant les centres nerveux et envoyant des prolongements dans l'intérieur 

de la substance nerveuse. 

Lorsqu'on examine un lambeau de pie-mère arraché à la surface 

d'une circonvolution, après injection préalable des vaisseaux sanguins, 

on voit que les artères présentent des anastomoses très multipliées. Ces 

anastomoses forment des mailles de 1 centimètre de diamètre, d'autres 

de 1 millim. : la tendance aux anastomoses est m ê m e tellement pronon

cée, que souvent on voit une artère se diviser en un point, et un peu plus 

loin se reformer, en laissant un espace libre plus étroit que le diamètre 

des conduits. Les anastomoses existent entre des vaisseaux ayant de 1 i- à 

1 '2 millimètre de diamètre, quelquefois plus, chez l'adulte, et elles se 

retrouvent sur les arlérioles plus petites, jusqu'il celles qui touchent aux 

capillaires. Ou peut constater les m ê m e s dispositions sur l'enfant et sur 

l'adulte, seulement sur ce dernier les anastomoses sont plus larges. 

En quelque point de l'encéphale qu'on examine la pie mère, on trouve 

des artères réunies en réseaux. Sur la pie mère rachidienne, nous ne les 

avons pas encore constatées. Cette membrane est d'ailleurs beaucoup 

moins vasculaire que la pic-mère cérébrale, et les injections complètes 

en sont beaucoup plus difficiles à obtenir. 

La pie-mère ne renferme qu'un nombre infiniment petit de capillaires 

proprement dits. Tous les vaisseaux qu'elle possède sont des artères ou 

des veines. De ces artères sortent perpendiculairement les branches, qui 

pénètrent dans la couche grise des circonvolutions. Ces branches sont 

encore à l'état d'artérioles ou de capillaires de troisième variété. Elles 

traversent les circonvolutions eu conservant leur direction primitive 

et elles s'anastomosent largement, au moyen de branches transver

sales. Enfin, ces branches elles-mêmes aboutissent au réseau capillaire. 

On voit par conséquent combien sont multipliées, tant a la surface des 

circonvolutions, que dans leur profondeur les voies anastomotiques entre 

deux départements artériels. Mais, ce n'est pas seulement sur un terri

toire déterminé et circonscrit, entre deux branches de la sylvienne, par 

exemple, qu'on trouve ces riches anastomoses. Aucune ligne de démarca

tion n existe entre les différentes régions du cerveau, au point de vue de la 

circulation. Les injections les moins pénétrantes envoyées par une branche 

quelconque de l'hexagone de Willis, remplissent un hémisphère tout en

tier: elles peuvent m ê m e passer de gauche a droite et réciproquement. La 

plupart des anatomistes, après les recherches de MM. Duret, lleulmer, Cohn-

heim, avaient accepté une opinion tout opposée. Pour eux, les artères ne 

s'anastomosaient pas et chaque territoire était nettement circonscrit. Sur 
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les faits avancés par M. Duret, on construisit des théories ingénieuses de 

phvsiologie pathologique. Malheureusement les résultats de mes injec

tions ne peuvent être contestés et plusieurs observateurs, depuis moi, ont 

retrouvé des anastomoses eu réseau. Etant admis maintenant que la cir

culation de l'écorce cérébrale se fait 

sur toute !a surface des circonvolu

tions c o m m e nous venons de l'ex

poser, peut-on admettre que pour les 

noyaux des centres, le corps strié, 

la couche optique, etc., il existe des 

dispositions différentes: que les 

noyaux prolubéranticls et bulbaires 

aient chacun leur artère propre: c'est 

la tint! partie du travail de M. Duret, 

(pue nous n'avons pas eu l'occasion 

de vérifier. Le corps strié, nous le 

verrons, est une dépendance de l'é

corce cérébrale; il est donc probable 

déjà qu'il a le m ê m e mode de eir-
... ,-,, , . „„„£_• Fie. i.— Artères de la pie-mère cérébrale 

eulation. Et quant aux autres régions de ,,homme G'ros 1/4 
il est bien difficile d'admettre l'indé
pendance, des grands territoires, étant donné que les anastomoses sont 
aussi multipliées dans l'écorce; ce qui ferait deux modes de circulation 

absolument différents, pour les parties centrales et la surface. 

Les veines cérébrales forment des réseaux encore plus serres que les 

artères. Ces deux ordres de vaisseaux sont séparés. On ne voit pas, c o m m e 

dans la plupart des autres tissus, une artère accompagnée de deux veines 

satellites. Du reste, en dehors m ê m e delà substance nerveuse elle-même et 

de la pic-mère, on sait qu'il n'exisle aucun parallélisme dans la disposi

tion des canaux artériels et veineux qui se rendent aux centres nerveux. 

£ 100. Lymphatiques des centres nerveux. — Les lympha
tiques des centres nerveux sont encore imparfaitement connus, en ce sens 

qu'on n a pas découvert jusqu'ici leur abouchement dans les ganglions 

ou dans le système veineux; mais les vaisseaux décrits pour la première 

lois parCh. Hobin, c o m m e des lymphatiques, appartiennent évidemment 

à ce système anatontique. 

Les lymphatiques de la moelle et de l'encéphale sont représentés par 

une gaine enveloppante, disposée autour des \aisseaux sanguins. Celle 

gaine se trouve sur les vaisseaux du cerveau, de la moelle, de l'épen-

file:///aisseaux
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dyme, de la pie-mère. Elle est formée d'une seule tunique de 0""",OOI 

à 0""\O<>2 d'épaisseur, homogène ou légèrement striée dans le sens 

de la longueur. On la rencontre depuis les capillaires ayant 0ram,01 à 

l)""",(>2 de diamètre jusqu'aux artérioles de 1/2 millimètre. Le vais

seau sanguin en est complètement enveloppé. 

On peut voir cette gaîne sur les capillaires de la portion intra-crànienne 

du glosso-pharyngien, autour d'artériolcs et de veinules larges de un 

quart de millimètre, mais Ch. Robin ne l'a pas trouvée sur les vaisseaux 

des racines correspondant aux dernières vertèbres dorsales et aux pre

mières lombaires. 

Ces dispositions sont communes à l'homme, au chien, au bœuf, au 

mouton, etc. 
La gaîne périvasculaire se trouve autour des vaisseaux delà substance 

grise et de la substance blanche, mais tous n'en sont pas enveloppés; 

elle est moins commune sur les vaisseaux de la moelle que sur ceux du 

cerveau et du cervelet. 

Cette gaîne est distante du conduit central de 0mm,0l à (l",n,(KI; l'inter

valle qui les sépare est rempli par un liquide clair, tenant en suspension 

des leucocytes et des granulations moléculaires. Les leucocytes sont pour 

la plupart à l'état de noyaux de ûm,ll,005 à 0mm,(H)G de diamètre; ils sont 

libres dans la cavité du conduit, se meuvent quand on le comprime et ne 

peuvent nullement être confondus, c o m m e l'a voulu Lépine, avec les 

noyaux de la paroi. Dans certains cas de leucocythémie, nous avons vu 

les gaines périvasculaires entièrement remplies par ces éléments. Ces 

noyaux ressemblent beaucoup aux noyaux libres ou globulins de la 

lymphe; mais ils sont beaucoup plus nombreux, dans la gaîne des capil

laires encéphaliques, que dans les gaines périvasculaires des batraciens. 

On trouve encore dans ces gaines : des granulations graisseuses et quel

quefois de véritables gouttes d'huile ; des grains d'hématosine ou des 

granulations très fines de la m ê m e substance. 

Cinq années après la découverte de Ch. Robin, ilis a injecté ces gaines 

et it constaté leurs anastomoses en réseaux dans l'épaisseur de la sub

stance nerveuse. Il les a considérées, c o m m e venant s'aboucher à la sur

face des circonvolutions, entre elles et la pie-mère, dans des espaces 

qu'il appelle épieérébraux ou epispinaux. Mais l'existence de ces espaces 

est très problématique ; car ces simples espaces, qui évidemment ne diffè

rent pas de ceux qu'on détermine artificiellement par insufflation ou injec

tion de liquide dans le tissu cellulaire, ne peuvent être en communication 

avec des conduits parfaitement déterminés, c o m m e ceux que représentent 

les gaines lymphatiques. 
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Ilis a démontré en outre, l'existence d'une couche épithéliale continue, 

a la-face interne des parois de ces gaines: mais, de leur côté, M M . Pou-

chet et Tourneux n ont jamais pu la retrouver en employant le nitrate 

d'argent. 

Cette disposition des gaines périvasculaires, exceptionnelle chez les 

mammifères, se retrouve communément chez les batraciens et les poissons. 

La plupart des vaisseaux intestinaux de ces animaux sont engaînés par des 

lymphatiques qui les enveloppent complètement ou en partie. L'anatomie 

comparée nous porte donc à admettre que ces canaux enveloppants du 

cerveau sont des lymphatiques. Quant à leur terminaison,elle est, nous 

le répétons, encore un sujet tle doute. Néanmoins, Mascagni dit avoir 

trouvé des vaisseaux lymphatiques d'une finesse excessive dans la pie-

mère. Les uns se dirigeaient vers le sinus longitudinal supérieur ; les autres 

sortaient du crâne par le trou occipital avec les artères vertébrales, et par 

les trous déchirés postérieurs. 

11 est possible qu'on retrouve la continuité, entre ces vaisseaux décrits 

par Mascagni, et les gaines périvasculaires. Quant à leur abouchement 

dans le système veineux, il se ferait pas forcément par l'intermédiaire 

des troncs collecteurs, qui vont aux sous-clavières. Chez d'autres ver

tébrés, en effet, nous voyons des anastomoses fréquentes entre le système 

veineux et lymphatique. De m ê m e il n'est certainement pas irrationnel 

de supposer que les lymphatiques cérébraux puissent se jeter directement 

dans les veines cérébrales ou dans les sinus. 

S 107. Attributs physiologiques des deux substances. — 
a. Substance grise. — La substance grise représente des centres de per

ception pour les impressions sensitives et d'élaboration pour les déter

minations motrices. 

Elle est le siège des actions réflexes. Dans les ganglions eux-mêmes, 

les réflexes peuvent se produire. Ainsi, Bernard a montré que les gan

glions du sympathique, le ganglion sous-maxillaire en particulier, était 

le siège de réflexes. 

Mais, en oulre, la substance grise peut servir à la transmission des im

pressions sensitives. Ainsi, celle de la moelle peut par elle-même trans

mettre les impressions douloureuses, d'après Schift' et Vulpian. D'après 

ces derniers auteurs, ces impressions n'auraient pas de trajet déterminé, 

mais se diffuseraient, et pourraient suivre, selon les circonstances, une 

foule de voies différentes. 

La transmission doit s'opérer non seulement par le moyen des cylin

dres d'axe, mais encore par l'intermédiaire des cellules. \ous savons, 
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en effet, que sur le trajet de chaque filet des racines sensitives se trouve 

une cellule ganglionnaire. Or les cellules des ganglions sont les m ê m e s 

que celles des centres nerveux encéphaliques et médullaires. 

La substance grise a été' considérée-par tous les physiologistes, et par

ticulièrement par Longct, c o m m e n'étant pas sensible aux excitations 

mécaniques, chimiques et électriques. On peut écraser la substance grise 

de la moelle, appliquer sur elle le fer rouge ou les caustiques les plus 

violents, et m ê m e l'électricité, sans déterminer de miction motrice ou de 

sensation douloureuse. Il en est de m ê m e de la couche superficielle des 

circonvolutions, sur laquelle nous aurons encore à revenir. 

h. Substance blanche. — La substance blanche des centres ner

veux possède les m ê m e s propriétés que les nerfs périphériques. C o m m e 

eux, elle n a d'autre usage que de transmettre les impressions sensitives 

et les déterminations motrices. Excités en un point quelconque, les fais

ceaux qui la composent transmettent l'excitation dans toute l'étendue de 

leur parcours. La substance blanche est donc excitable c o m m e les nerfs 

contrairement à la substance grise. Enfin, séparée des centres dont elle 

émane, elle subit la dégénérescence \\ allérienne (voyez propriétés géné

rales des nerfs, t. I, page 188). 

Les deux substances, qui composent les centres nerveux encéphaliques 

cl médullaires, perdent en quelques minutes leurs propriétés, soit après 

la mort, soit lorsqu'une cause quelconque empêche le sang de leur arri

ver. Chez les reptiles, les batraciens, les poissons, et en particulier cer

tains squales, il n'en est pas de m ê m e et les propriétés de la substance 

nerveuse se conservent plusieurs heures après tout mouvement spontané 

de l'animal. 

DISPOSITION* GÉNÉRALES »ES MASSES CRISES 

E T D E S l l l S I I t l X III.AAC'S 

§ 108. —Nous venons de voir quelle était en général la structure de la 

substance blanche et de la substance grise composant les rentres nerveux. 

Nous allons étudier maintenant la façon dont ces substances sont réparties 

pour composer le nevraxe et voir quels sont les divers noyaux moteurs 

et sensitifs et leurs connexions anatomiques. 

La texture des centres nerveux constitue un des plus difficiles pro

blèmes de lanatiiinie; aussi l'on peut dire qu'il est encore loin d'avoir 

reçu une solution définitive 

Lorsqu'on connaîtra la disposition de toutes les masses de substance 
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grise de l'encéphale et de la moelle, et le trajet de toutes les fibres blanches 

qui vont des régions inférieure-, du névraxe jusqu'aux parties les plus 

élevées, on ne l'aura pas encore résolu. Or, si l'on rencontre déjà là des 

difficultés presque insurmontables, comment ne pas douter du succès en 

voyant la physiologie nous prouver encore que ces voies conductrices ne 

sont pas les seules, et que les impressions sensitives, tout au moins, 

cheminent aussi au travers de la substance grise. En regardant ces filets 

nerveux, en nombre infini, qui s'entrecroisent en tous sens dans cette 

substance, on est obligé de renoncer à les suivre avec les seules ressources 

qu'offre l'anatomie. Seules, la physiologie expérimentale et la pathologie 

pourront peut-être nous donner quelque notion sur les voies anastomo-

tiques établies entre les différents groupes de cellules nerveuses. 

Mais ici, il est nécessaire de se mettre en garde contre une tendance 

toute naturelle, qu'on éprouve en étudiant ces questions, et qui consiste 

à déduire trop facilement des résultats de la physiologie, les connexions 

anatomiques probables. M. Vulpian, avec raison, a critiqué cette méthode 

peu scientifique, en montrant comme, quoi l'anatomie avait bien souvent 

suivi avec trop de servilité les progrès et m ê m e les erreurs de la physio

logie. 11 faut donc ici distinguer ce qui est certain et positif de ce qui est 

seulement probable, et nous ne manquerons jamais de le faire. L'anato

mie nous permet de voir des dispositions sur lesquelles il n'y a point lieu 

d'hésiter, qu'on retrouve d'une façon constante, que tous les observa

teurs ont vues. Ce sont là les données positives, acquises indépendam

ment de, toute idée préconçue, mais elles sont encore en bien petit nombre. 

D'un autre côté, la physiologie et la pathologie m ê m e nous montrent que 

certaines connexions doivent exister, qu'il est impossible de com

prendre le fonctionnement des parties sans elles. Ce sont là des proba

bilités pour l'anatomie, qu'il ne faut pas présenter c o m m e des résultats 

tic l'examen anatomique, mais qu'on aurait grand tort de négliger, sur

tout si l'on se place au point de vue, que nous envisageons, c'est-à-dire 

des propriétés de tissu 

§ lO'.l. Moelle. — Nous commencerons la description des centres 

nerveux par la moelle, dont la texture est plus simple que celle de toutes 

les autres régions. 

On peut se rendre compte de la texture de la moelle au moyen d'une 

série de coupes perpendiculaires à sa direction. Sur une coupe, faite à 

un niveau quelconque, la moelle apparaît c o m m e formée de deux parties 

nettement séparées, et disposées l'une et l'autre symétriquement, par 

rapport a un plan médian anléro-poslérieur. La substance grise occupe 
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le centre et la substance blanche la périphérie. D'une façon générale, on 

peut dire que la substance grise présente la forme de la lettre II. Aussi 

divise-t-on ses différentes régions en cornes antérieures, cornes posté

rieures et commissure grise. La commissure ijrisc correspond à la barre 

transversale de la lettre IL Elle renferme le canal central de la moelle. 

La substance blanche est divisée en cordons, dont on donne la des

cription dans les traités d'anatomie descriptive. On peut les diviser en 

cordons antérieurs, cordons latéraux et cordons postérieurs. De chaque 

côté du sillon médian postérieur, on aperçoit la coupe de minces faisceaux 

évidents surtout au niveau des régions cervicale et dorsale supérieure. 

Ils appartiennent aux faisceaux postérieurs, mais c o m m e ils en diffèrent 

un peu parleur structure, on pense qu'il y a lieu de leur donner une dési

gnation spéciale, et on les a appelés cordons de Goll ou plutôt de Gra-

tiolet. Enfin, au niveau des cornes grises, on voit de chaque côté sortir les 

racines motrices et sensitives. 

TEXTURE III I,A StUSTANCE GRISE DE LA MOELLE 

La substance grise de la moelle possède d'une façon générale la con

stitution que nous avons indiquée plus haut. Mais, lorsqu'on l'examine 

Fie. 5. — Coupe de moelle bu-
inaine au niveau de la région 
ecnicale. — a , corne anté
rieure ; b, corne postérieure' ; 
r, commissure blanche; ̂ fais
ceau antérieur; i, faisceau la
téral; 3, faisceau postérieur : 
i, cordon de Goll. 

FIG. 6. .— Coupe de moelle humaine 
au niveau de la partie supérieure 
de la région dorsale. 

1, "2, 3..., a, fc, c, mêmes signi
fications. 

en différentes régions, elle offre des caractères spéciaux qu'il est 

important de connaître. D'abord elle n'a pas les m ê m e s dimensions 

dans tous les points de sa hauteur. Au niveau des renflements cervical 

et lombaire,on voit sur les coupes (pie la substance grise occupe une plus 

grande surface. Les cornes antérieures et postérieures sont plus larges 



Fir.. 7. — Coupe ùe moelle humaine 
au niveau de la région lombaire. 
a, b, c. •., mêmes significations. 
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que dans les parties situées au-dessous et au-dessus de ces renflements, 

et, d'une façon générale, les formes que présentent les coupes de la sub

stance grise, quand on la considère soit à la région cervicale, soit à la 

région dorsale ou lombaire, sont assez 

différentes pour qu'on puisse les recon

naître à première vue. Au niveau du ren

flement cervical, les cornes antérieures 

sont larges et arrondies; les cornes posté

rieures étroites et allongées. Au niveau 

de la région lombaire, les cornes posté

rieures sont étroites et minces. 

D'après M. Sappey, la surface de la 

substance grise, sur une section transver

sale, au niveau du renflement lombaire, 

est à celle de la substance blanche dans 

le rapport de :i : 2. Dans la région dor

sale ce rapport tombe à 1 : .">, et dans la région cervicale il s'élève de 

nouveau à 1 : 3. 

On voit par ces chiffres que la substance grise de la moelle, au lieu de 

former un cylindre régulier, présente un renflement supérieur et un ren

flement inférieur. Ces données sont importantes au point de vue de la 

physiologie du système nerveux; elles tendent à faire admettre dans la 

moelle l'existence de centres séparés les uns des autres. 

La substance grise de la moelle offre d'une façon générale la texture 

que nous avons décrite plus haut à propos de la substance grise des cen

tres nerveux. Elle est composée par conséquent de cellules nerveuses, de 

myélocyles, de cylindres-axes et de matière amorphe. 

Les cellules nerveuses sont surtout développées dans les cornes anté

rieures. Là, on rencontre chez l'homme, et surtout chez les grands m a m 

mifères, c o m m e le ba'uf, de grosses cellules multipolaires, munies d'un 

nombre considérable de prolongements. Ces cellules dans le renflement 

cervical et dans le renflement lombaire forment trois groupes bien dis

tincts : un groupe interne, un groupe antérieur et un groupe externe, 

mais chez le boeuf on peut en compter quatre. 

Les cellules de la corne postérieure sont beaucoup plus petites et lenr 

formelles! plus la m ê m e ; elles n'ont guère (pie 0""",01 àOm°',OI3 de dia

mètre au maximum. Les unes sont ovales; les autres fusifornies, avec un 

ou deux prolongements. Certains auteurs se sont demandé si ces élé

ments étaient de nalure nerveuse. C'est en effet une question qu'il est 

permis de se poser, en ne considérant que la moelle humaine : mais si l'on 
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jette un coup d'œil sur la corne postérieure d'une moelle de bœuf o 

poisson, où ces cellules sont plus volumineuses, on leur reconnaît 

vite tous les caractères d'éléments nerveux. 

FlG. 8. — Coupe d'une moelle humaine au niveau de la région dorsale inférieure. — 
A, B, ('., curdons antérieurs latéraux et postérieurs; S, sillon médian antérieur; 
S', sillon postérieur; a, b, c, groupes interne, antérieur et externe des cellules de la 
corne antérieure; (/, corne postérieure et substance gélatineuse de Holando; r>, canal 
central; f, veines; ;;, filets radiculaires de la corne antérieure; h, racines postérieures; 
i, commissure blanche avec ses fibres entrecroisées; j, commissure grise; /, filets sor
tant de la substance grise et se rendant aux cordons latéraux. 

Ces cellules de la corne postérieure ne se trouvent qu à une petite dis

tance en arrière de la commissure grise postérieure ; jusque-là les cellules 

ont la m ê m e forme que celles de la corne antérieure. 

L'extrémité de la corne postérieure présente un aspect particulier, qui 

lui a fait donner le nom de substancet/clutiucnsc tic Roliiutlo. Cet aspect 

est dû a la présence de nombreuses cellules 1res petites, ressemblant beau

coup à des myélocyles, et aussi à ce que la substance amniphc intermé

diaire est plus transparente que dans les régions antérieures. 

A l'union de la corne postérieure et de la commissure grise postérieure 

se trouve un groupe de cellules, depuis le milieu de la région cervicale 
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jusqu'au renflement lombaire. Elles diffèrent par leurs petites dimensions 

et leur aspect des cellules voisines. Ce groupe, appelé quelquefois noyau 

de Stilling, visible sur les coupes transversales, représente donc la section 

d'une longue colonne à laquelle on a donné le n o m de colonne vésicu-

laire ileCUirkc. 

Celle colonne de substance grise a été considérée, tantôt c o m m e l'origine 

du sympathique, mais sans qu'on puisse invoquer aucun fait à l'appui de 

cette manière de voir ; tantôt avec Pierret, c o m m e l'origine des filets sen-

sitifsdela partie inférieure du corps. Ce dernier auteur s'appuie seulement 

sur les altérations qu'il a rencontrées dans le tabès dorsalis; or on peut 

lui objecter avec M. Duval que beaucoup d'animaux n'ont pas de colonne 

vésiculaire de Clarke. En outre, dans l'ataxie locomotrice, les lésions de 

la substance grise n'ont pas un siège absolument précis, puisque souvent 

les éléments de la corne antérieure elle-même sont manifestement altérés. 

Jusqu'à plus ample informé, il y a donc lieu d'être très réservé relative

ment aux attributs physiologiques de cette portion de la substance grise 

médullaire, 

La substance grise de la moelle est traversée dans tous les sens par des 

cylindres d'axe : les uns réunis en faisceaux, les autres isolés. Ces prolon-

Fic. '.•. Substance grise de la corne antérieure d'une moelle de squale. — On voit des 
cellules («i avec trois prolongements (b, r, etc.) allant dans des faisceaux radiculaircs 
séparés; </, coupe de la substance blanche. 

geinents fontsuite, soit aux nerfs des racines motrices et sensitives, soit 

aux différents élémenls renfermés dans les cornes. Ils représentent alors 

des anastomoses plus ou moins directes entre les cellules. Parmi les 

filets radiculaircs sensitils, il faut remarquer certains faisceaux dont la 
C.ADIAT. Analomie générale II. — *J 
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disposition se voit très bien sur les coupes longitudinales. La plupart 

d'entre eux pénètrent sans se diviser jusqu'au milieu de lasubslance grise, 

entre les grosses cellules situées au niveau de la commissure grise. Là, 

ils se subdivisent en plusieurs branches ; les unes ascendantes, les autres 

descendantes. Toutes se perdent dans la substance grise. Il est'important 

de tenir compte de ces dispositions, que les auteurs d'histologie ont laissé 

passer inaperçues ; car les sections des cordons postérieurs, dans les ex

périences de physiologie, passent généralement en arrière de la ligne 

suivant laquelle se font les ramifications de ces faisceaux radiculaires. 

On peut quelquefois rencontrer des cylindres d'axe venant des racines 

antérieures et se jetant dans une cellule motrice ; j'ai constaté ce fait 

quelquefois et je ne pense pas qu'un prolongement de cette nature cor

responde forcément à ce que les auteurs allemands ont désigné du n o m 

de prolongement de Deiters (voy. page 177). Sur une coupe de la moelle 

du bœuf, j'ai vu, en effet, un prolongement ramifié donner un filet, qu'on 

pouvait suivre jusque dans un faisceau radiculaire, et un autre qui m o n 

tait dans la direction de la substance blanche. Ces dispositions nous ont 

l'ait douter du prolongement de Deiters. Mais ce qui est bien plus démons

tratif encore, contre l'hypothèse de ce prolongement, c'est l'observation 

des poissons et en particulier des squales. Sur le Griset j'ai vu d'une façon 

manifeste les dispositions figurées planche 9, et qui se retrouvent dans 

toute l'étendue de la moelle de cet animal. 

Les grosses cellules multipolaires de la corne antérieure présentent 

chez lui jusqu'à deux et trois prolongements volumineux, que l'on peut 

suivre à une très grande distance dans des faisceaux radiculaires séparés. 

Il s'ensuit que ces cellules sont des centres complexes de détermination 

motrice. 

Ce n'est pas seulement par les racines que les cylindres d'axes pénètrent 

dans la substance grise, mais sur toute sa surface de jonction avec la 

substance blanche. Un grand nombre de fibres des cordons latéraux et 

postérieurs y pénètrent, de distance en distance, et vont se perdre entre 

les cellules, sans qu'on puisse suivre leur trajet. 

Au niveau de la commissure blanche antérieure, et en particulier chez 

le chat, on peut suivre les faisceaux blancs qui la constituent, et qui 

vont se perdre en s'entre-croisant sur la ligne médiane, dans les cornes 

antérieures. Cette commissure, facile à apercevoir au fond du sillon 

antérieur, est donc formée par les faisceaux entre-croisés qui passent des 

cordons antérieurs aux cornes grises du côté opposé. 

La commissure grise est en grande partie formée par des prolonge

ments anastomotiques, allant de droite à gauche, et réciproquement. 
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A ne considérer que les cornes antérieures, on doit être frappé, tout 

d'abord, par la disproportion qui existe entre le nombre relativement 

petit des cellules motrices et celui bien plus considérable des prolonge

ments axiles qui traversent ces cornes dans tous les sens. Si l'on pouvait 

admettre" que les prolongements ramifiés des cellules multipolaires 

allassent tous former les cylindres d'axe des racines et de la substance 

blanche, rien ne serait plus facile à comprendre ; mais nous avons vu 

qu'il n'en est pas ainsi, et que la plupart des prolongements de cellules se 

ramifient pour ainsi dire à l'infini. Nous arrivons donc ainsi à admettre : 

ou bien, que, de la cellule nerveuse, en outre de ces prolongements 

ramifiés très nombreux, qui vont se perdre, on ne sait comment, dans la 

substance grise, émanent encore un nombre assez grand de cylindres 

d'axe, allant rejoindre les faisceaux blancs et les racines ; ou bien que la 

plupart des cylindres d'axe qui pénètrent dans la substance grise s'y 

résolvent directement en fins ramuscules, c o m m e les prolongements 

ramifiés des cellules. Mais celte seconde hy pothèse n'est pas admissible, 

car jamais on ne voit un filet radiculairc ou vasculaire se ramifier direc

tement dans la substance grise. 

Le raisonnement nous conduit donc encore it admettre que chaque cel

lule est un centre c o m m u n auquel aboutit un nombre de cylindres d'axe 

assez grand. De m ê m e , en étudiant les éléments nerveux, nous avions vu 

que les cellules des invertébrés étaient évidemment des centres complexes, 

puisque chacune donnait naissance à un énorme cylinder axis suffisant pour 

innerver tout un groupe démuselés et quelle recevait peut-être aussi des 

filets sensitifs. Ce que nous avons observé sur les squales (voy. page 17), 

confirme encore cette opinion sur la nature des cellules nerveuses. 

Trajet des racines. — Les filets radiculaires qui pénètrent dans la 

corne antérieure se divisent en trois groupes : un interne, qui va se perdre 

dans la commissure grise antérieure ; un médian, qui se jette directement 

entre les cellules; un citerne, qui se dirige, en longeant la substance 

blanche, vers les cellules du groupe externe. 

Les filets radiculaires de la corne postérieure décrivent sur une coupe 

transversale des courbes concentriques, pour aller se jeter au milieu de 

la substance grise Ils pénètrent 1res loin, c o m m e nous l'avons vu pré

cédemment, et en affectant les dispositions signalées page 10. D'autres 

filets, ainsi que Cerlach l'a figuré, sortent directement des faisceaux posté

rieurs pour entrer dans la partie interne de la corne correspondante. 

Telles sont les seules données analomiques positives que l'on puisse 

recueillir sur les relations entre les différents éléments de la substance 
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grise. Il est certain qu'entre les cellules se trouvent des anastomoses 

établies directement, ou par l'intermédiaire d'un réseau; mais jusqu'ici 

ces anastomoses n'ont pas été démontrées d'une façon évidente. 

La physiologie montrant qu'une action réflexe, suivant son intensité, 

peut se transmettre : l°dunerfsensitifau nerf moteur correspondant; 2° du 

nerf sensitif d'un côté au nerf moteur de l'autre ; 3° que les réflexes peu

vent se généraliser, c'est-à-dire que l'impression sensitive peut cheminer 

dans tous les sens au travers de la substance grise ; 4° que les impres

sions douloureuses peuvent se transmettre dans toutes les directions; il 

devient évident qu'il doit y avoir des anastomoses multiples d'une corne 

antérieure à une corne postérieure, et que d'autres filets unissent, par le 

moyen de la commissure grise, les deux cornes antérieures d'une part, 

et les deux cornes postérieures de l'autre ; mais il ne suffit pas que la ph\ -

siologie nous démontre l'existence de ces communications, il faut aussi 

les voir par l'étude anatomique. Or jusqu'ici on n'a pu encore que les 

suivre d'une façon approximative. 

Commissure grise; canal tic l'épendymc. — La commissure 
grise est creusée d'un canal régnant dans toute l'étendue de la moelle et 

dont nous verrons la signification en étudiant le développement du sys

tème nerveux. Ce canal est tapissé par un épilhélium cylindrique, à cils 

vibratiles, dont les cellules possèdent des prolongements très longs, qui 

s'enfoncent dans la substance amorphe sous-jacente. 11 n'y a pas lieu 

de chercher, avec certains auteurs, si ces prolongements ont quelque 

rapport avec les éléments nerveux ; d'autant que ces dispositions des 

cellules se retrouvent dans tous les épithéliuins. 

Le canal de l'epcndyme est entouré de substance grise, appelée par 

Kôlliker noyau gris central, ou substance gélatineuse de Slilliti". De 

part et d'autre de ce canal, se trouvent deux veines longitudinales, qui 

s'étendent dans toute la hauteur de l'axe gris. 

En avant et en arrière du canal central, on aperçoit des fibres transver

sales. Les antérieures font suite, pour la plupart, à la commissure blanche ; 

les postérieures unissent deux portions symétriques de substance "rise. 

Chez le bicuf la commissure blanche antérieure ne se continue pas direc

tement avec la commissure grise. Entre les deux se trouvent des faisceaux 

longitudinaux dépendant des cordons médullaires antérieurs. 
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TRtJET DKS FIBRES RMXCIIES DE W X E CERÉBRO-SPIXAI. 

Le trajet des fibres blanches de l'encéphale et de la moelle est un des 

plus difficiles problèmes de l'anatomie. Aussi, malgré les travaux d'un 

grand nombre d'anatomistes, est-il-encore loin d'être résolu, et jusqu'à 

présent l'on ne possède que des notions très incomplètes sur les disposi

tions du cerveau, du cervelet et m ê m e du bulbe. La seule partie des centres 

nerveux qui paraisse assez bien connue est la moelle. C'est donc par elle 

que nous allons commencer cette étude. Nous prendrons chacun des 

groupes de fibres formant les faisceaux blancs, et nous les suivrons aussi 

loin que, possible à travers le bulbe et la protubérance. Dans loute la 

hauteur de la moelle on peut indiquer leur trajet; mais à partir de la pro

tubérance et des pédoncules cérébraux il est bien difficile, jusqu'à présent, 

de distinguer les parties sensitives des parties motrices, et les nombreuses 

anastomoses unissant les noyaux de substance grise disséminées à la 

hast; de l'encéphale. 

Pour donner une idée générale, approximative de la structure de la 

moelle des vertébrés supérieurs, nous dirons qu'elle offre dans sa consti

tution quelque analogie avec la chaîne ganglionnaire des articulés : c'est-

à-dire qu'elle semble composée de centres de substance grise séparés les 

uns des autres et reliés par des cordons qui jouent le rôle de connectifs. 

De ces centres partent les nerfs sensitifs et moteurs. Cette comparaison 

résulte bien plus du mode de fonctionnement de la moelle que de dispo

sitions anatomiques réellement observées. 

fibres radiculaircs. — Les racines sensitives et motrices tra

versent perpendiculairement les faisceaux blancs et vont se perdre aussitôt 

dans les cornes qui leur correspondent. Chez certains animaux, les Pla-

giostomes (Yoy. Viault), les racines peuvent remonter obliquement vers 

l'axe gris et s y jeler après un trajet plus ou moins long. Mais chez les 

mammifères il n'en est pas généralement ainsi : les racines aboutissent 

directement aux centres correspondants. L'anatomie permet de constater 

ces dispositions, que démontrent aussi les expériences physiologiques, 

contrairement à l'opinion de Van Deen. Cet auteur attribuait en parti

culier la sensibilité des cordons postérieurs aux fibres des racines sen

sitives. 

Néanmoins, chez l'homme, au moyen de coupes longitudinales et antéro-

poslérieiucs, j'ai vu manifestement des filets, qui paraissaient appartenir 

aux racines sensitives à cause de leur direction horizontale, se recourber 
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et monter directement dans la partie la plus postérieure des cordons h 

raux et aussi dans les cordons postérieurs. Les cylindres d'axe des raci 

postérieures traversent presque toutes la substance grise dans toute 

FlG. 10. — Coupe longitudinale et antéro-postérieure d'une moelle humaine passant sur 
la substance grise des cornes. — a, faisceaux antérieurs; b, racines antérieures; 
c, faisceaux postérieurs formés de fibres obliques et entrecroisées; (/, coupe longitudi
nale d'une portion des cordons latéraux; e, libres ascendantes se perdant dans les 
cordons latéraux et prenant leur origine dans la substance grise de la corne postérieure, 
ou faisant suite aux filets radiculaires; f, fibres radiculaires marchant horizontalement 
dans la substance grise jusqu'aux cellules des cornes antérieures; m , cellules de la 
corne antérieure; >/, fibres obliques des faisceaux postérieurs paraissant sortir de la 
substance, grise. 

épaisseur, et se terminent au voisinage des grandes cellules des cornes 

antérieures (voy. fig. 10); ceux des racines antérieures sortent directement 

de ces cornes en traversant les faisceaux blancs. 

Faisceaux postérieurs. — Des cornes postérieures, partent un 

grand nombre de fibres, faciles à reconnaître sur les coupes transversales 

de moelle, au niveau de la ligne de séparation de la substance grise et de 

la substance blanche. Ce sont ces libres qui forment, par leur association, 

les cordons postérieurs. 11 paraît bien probable aujourd'hui qu'au moins 

la plupart de ces fibres ne montent pas directement jusqu'à l'encéphale. 

Elles représentent des moyens d'union entre deux centres superposés et 

situés à une grande distance l'un de l'autre 

Ces fibres unissantes décrivent, d'après Huguenin, une double courbure 

autour de leur axe longitudinal et s'étalent à la surface des faisceaux 

postérieurs (1); en formant, là ou elles sont le plus nombreuses, ces fais 

(1) Voy. Huguenin, Ainilotnte tli's centres nerveu.v, traduit par Keller. 187'J. 
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ceaux obliques dits cordons de Goll, qu'on voit chez les carnassiers 

dans toute l'étendue de la moelle. Foville avait considéré déjà ces cordons 

c o m m e des commissures longitudinales, unissant deux étages de substance 

grise très éloignés l'un de l'autre. Leuret et Gratiolet avaient aussi vu ces 

cordons, chez les carnassiers et les singes cynocéphales. Les cordons de 

Goll sont situés de chaque côté du sillon médian postérieur; très faciles à 

voir chez l'enfant, ils se confondent chez l'adulte avec les postérieurs. 

Leur extrémité supérieure est difficile à déterminer, et l'inférieure se 

termine en pointe du côté de la région lombaire. 

La tendance des anatomistes et des physiologistes est généralement 

de considérer les faisceaux postérieurs de la moelle c o m m e formés en 

majeure partie de fibres commissurales. En 1873, M. Pierret, dans 

un travail des Archives de physiologie, a repris l'étude de ces cordons. 

En se plaçant d'abord au point de vue du développement, il a retrouvé 

exactement les dispositions déjà figurées par Kolliker, Bidder, Clarke, etc., 

desquelles il résulte que les cordons grêles de Goll se développent indé

pendamment du reste des faisceaux postérieurs et à une époque plus 

tardive. En examinant ces cordons chez l'adulte, M. Pierret a vu encore 

qu'ils étaient très étroits à la région lombaire, plus larges à la région 

dorsale, et enfin qu'ils se terminaient en s'amincissant aux amas gan

glionnaires connus sous la dénomination de noyaux des pyramides 

postérieures. Etudiant ensuite les lésions du tabès dorsalis, le m ê m e 

auteur a remarqué que les altérations de ces faisceaux étaient des lésions 

secondaires et accessoires et qu'elles peuvent exister à la région cervicale, 

sans aucun trouble du mouvement ou de la sensibilité dans les membres 

supérieurs, c o m m e conséquence de lésions plus avancées de la région 

lombaire ou dorsale. 

Les scléroses descendantes des cordons latéraux vont en s'effilant à 

mesure qu'on se rapproche de la région lombaire. On en trouve la raison 

dans la disparition progressive des filets moteurs, qui vont de l'encéphale 

à la substance grise médullaire. De m ê m e les lésions ascendantes des 

cordons de Goll vont en s'amincissant c o m m e s'il y avait, de bas en haut, 

épuisement progressif des conducteurs de la sensibilité. Tels sont les faits 

qui ont autorisé AI. Pierret à considérer ces cordons c o m m e des com

missures longitudinales. Mais j'avoue ne pas voir là une démonstration 

anatomiqne positive. Les faits qu'avance cet auteur, relativement au déve

loppement de ces cordons et aux lésions de l'ataxie, semblent établir 

quelques probabilité»; en faveur de sa théorie, mais non des preuves 

véritables tirées de l'anatomie et de l'expérimentation physiologique. 

C'est qu'en effet, les expérimentations physiologiques, les sections 
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des cordons postérieurs, en particulier celles qui ont été faites par Vul-

pian, ont donné bien souvent des résultats négatifs ; ce qui ne devrait 

pas arriver, étant admis que les fibres médullaires lésées suivent exacte

ment la loi de la dégénérescence wallérienne. Ainsi, après des lésions 

faites au niveau de la région lombaire, on devrait trouver des fibres dégé

nérés dans la région dorsale. Or ceci n'est pas la règle. 

En outre, comment se fait-il que les cordons de Goll se terminent en 

s'amincissant en pointe du côté de la région lombaire, et que les lésions 

ascendantes de l'ataxie se terminent aussi en pointe, mais en sens con

traire ? 

On est tenté d'admettre l'existence de commissures longitudinales dans 

les faisceaux postérieurs, par analogie avec ce que l'on voit chez les 

articulés. Les différents centres de substance grise de la moelle seraient, 

d'après cela, assimilés aux ganglions, et une partie des faisceaux posté

rieurs joueraient le rôle de connectifs. Mais, relativement à ces conneetifs 

eux-mêmes, est-il bien démontré qu'ils s'interrompent à chaque ganglion, 

et ne peut-on pas admettre que les ganglions les plus inférieurs de la 

chaîne sont reliés aux centres supérieurs par des filets directs qui tra

verseraient les intermédiaires sans s'arrêter ; d'ailleurs on ne peut rien 

conclure de l'étude d'animaux aussi différents des vertébrés supérieurs (I). 

L'anatomie comparée ne nous fournit donc pas encore de raisons 

certaines pour admettre ces commissures postérieures. 

Gratiolet avait donné la description suivante de ces cordons sous le 

nom de funicules marginaux. 

< Les faisceaux postérieurs de la région caudale s'atténuent rers la 

«. région lombaire, et au sommet de cette région ils ont complètement 

« disparu. A mesure qu'ils s'épuisent, de nouvelles fibres nerveuses se 

« groupent sur leurs côtés et constituent au niveau de la région lombaire 

« des cordons postérieurs nouveaux. Ces cordons, séparés d'abord l'un 

« de l'autre par l'extrémité des cordons postérieurs de la région caudale, 

se rapprochent de plus en plus et bordent le sillon médian postérieur 

« au niveau de la région dorsale. » 

Enfin Gratiolet était arrivé à cette conclusion: « Les cordons médians 

postérieurs sont évidemment, dans chaque région, l'extrémité alléintce 

des cordons postérieurs, qui viennent des régions situées en arrière. 

Il est regrettable que cet auteur n'ait pas donné un dessin des dispo

sitions qu'il décrit, car il s'en faut de beaucoup qu'elles soient faciles à 

(1) La thèse de M. Young dans laquelle l'auteur rapporte les faits que j'avais déjà signalés 
sur les nerfs des invertébrés, n'a pas éclairé cette question d'une façon sulisautc Voyez 
thèse de doctorat ès-sciences, Paris, 187U. 
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vérifier. Pierret cependant les a admises sans restriction, et selon lui 

les libres de ces cordons iraient pour la plupart se perdre dans la com

missure au fond du sillon médian. 

J'avoue avoir recherché sur plusieurs moelles de chien les dispositions 

indiquées par Gratiolet et n'avoir pas précisément observé la m ê m e 

chose. Tout le long de la région cervicale et lombaire on trouve les funi-

cules marginaux, qui, à peu près égaux dans tout ce parcours, se ter

minent en pointe un peu au-dessus de la queue de cheval. Par contre, 

dans la région lombaire, les faisceaux postérieurs sont formés d'une série 

de petits faisceaux parallèles, analogues aux précédents et qui vont se 

perdre dans une masse c o m m u n e à la région' dorsale. Nulle part je n'ai 

vu les cordons postérieurs se terminer en pointe supérieurement. Mais 

ce qui explique l'erreur de Gratiolet, c'est que les deux faisceaux qui 

bordent le sillon postérieur deviennent très minces à la région dorsale ; 

pour s'élargir ensuite un peu plus haut. Or au niveau de cette région ils sont 

si difficiles à suivre que chez les chiens on ne peut les voir qu'à la loupe. 

Pierret, acceptant encore la description de Gratiolet, admet que la 

plupart des fibres composant les funicules marginaux vont se perdre 

dans la commissure, au fond du sillon médian; mais si l'on examine 

toute la portion plane de la commissure grise, celle qui est en rap

port avec les faisceaux postérieurs, chez l'homme, le bœuf, le chat, etc., 

on n y voit aucun filet nerveux s'y engager, tandis que sur toute la péri

phérie des cornes postérieures, on voit des nerfs abandonner les faisceaux 

blancs, pour entrer dans la substance grise. Sur toutes les coupes de 

moelle faites à la région dorsale ou lombaire, il est facile de constater 

que les filets nerveux des faisceaux postérieurs n'entrent dans la sub

stance ou n'en sortent qu'en dehors de la portion transversale, c'est-à-

dire sur les cornes, soit en dedans, soit en dehors. En aucun point, on 

n'aperçoit une disposition indiquant une pénétration des faisceaux posté

rieurs au fond du sillon médian, et comparable à celle qui est si évidente 

pour les antérieurs. Ces funicules marginaux, si l'on admet la théorie de 

Gratiolet, n auraient donc pas achevé leur trajet quand ils se sont perdus 

pour ainsi dire dans le sillon postérieur; il faudrait encore qu'ils contour

nassent en avant les faisceaux postérieurs, pour arriver, en s'insinuant 

entre eux et les cornes postérieures, aux groupes cellulaires auxquels ils 

sont destinés. Or, une fois qu'ils ont disparu en s'effilant peu à peu, on 

ne peut savoir à quel niveau ils s'arrêtent. 

Cependant il faut bien dire que les faisceaux postérieurs n'offrent pas les 

mêmes dispositions que les antérieurs et les latéraux. Alors que ceux-ci 

sonl formés de lubes rectilignes et parallèles, les postérieurs renferment 
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des nappes de fibres enlre-croisées dans tous les sens : et un grand nombre 

de ces fibres, surtout les ascendantes, vont prendre racine inférieurement 

dans la substance grise. Ces dispositions semblent donc bien prouver 

l'existence de commissures. 

Examinons maintenant les arguments fournis par la physiologie. Elle 

nous montre que les faisceaux postérieurs ne représentent certainement 

pas des fibres montant directement des cornes postérieures de la moelle 

aux parties sensitives de l'encéphale. 

Si nous résumons, en effet, l'ensemble des connaissances acquises sur 

ce point par les expériences de Bellingeri, Fodera, Schops, Brown-Séquard, 

Schiff, Yulpian, nous voyons que : 

1° La section des faisceaux postérieurs n'abolit pas la transmission des 

impressions sensitives. (Il est vrai de dire aussi que cette expérience 

seule ne serait pas concluante, car une partie des cordons latéraux doit 

être aussi sensitive.) 

2" La section complète de la moelle. sauf les cordons postérieurs, 

n'abolit la sensibilité qu'à partir de i ou ô centimètres au-dessous de 

la section (Yulpian). (Ce fait s'explique par la disposition des fibres des 

racines, dont une portion monte à une petite distance dans les faisceaux' 

postérieurs.) 

3" Les hémisections des cordons postérieurs, faites à des niveaux diffé

rents et sur des côtés opposés, n'empêchent pas la transmission des im

pressions sensitives. 

4° La section d'un cordon postérieur n'abolit pas la sensibilité dans le 

côté correspondant, mais dans le côté opposé. Brown-Séquard avait 

observé m ê m e de l'hyperesthésie du côté opposé; mais ce résultat n'a 

pas été obtenu par tous les observateurs. 

Enfin, deux hémisections complètes de la moelle, faites de façon à 

laisser une sorte de pont de substance grise, c o m m e seule voie de c o m m u 

nication, n'empêchent pas les impressions douloureuses d'être perçues. 

En outre, il faut ajouter que Laborde ayant sectionné les cordons posté

rieurs sur des animaux, à la naissance, n'a constaté plus tard aucun 

trouble du mouvement chez ces animaux. 

Ces expériences paraissent donc prouver, d'une façon manifeste, que la 

sensibilité n'est pas transmise directement au cerveau par les cordons 

postérieurs, mais par la substance grise de la moelle ; que cette transmis

sion est croisée; et, enfin, que les cordons postérieurs, ne servant pas à 

transmettre directement les impressions sensitives, ne représentent plus 
que des commissures longitudinales. 

Malheureusement ces résultats ne concordent pas tous les uns avec 
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les autres. Comment peut-on concilier, par exemple, ces deux proposi

tions ? 

L'hémisection des cordons postérieurs détermine de l'anesthésie du 

côté opposé à la section (Brown-Séquard) ; avec celle-ci, de Schiff et de 

Yulpian : Lorsqu'on fait deux hémisections des faisceaux postérieurs et de 

la substance grise, écartées l'une de l'autre de l'intervalle de plusieurs 

racines, la sensibilité peut persister dans les membres postérieurs. 

Lvidemment ces deux propositions sont contradictoires. M. Yulpian 

explique le résultat de la seconde expérience, en disant que la transmission 

se fait par la substance grise et sans trajet déterminé ; mais si cette ex

plication rend bien compte des phénomènes qui se passent, lors des deux 

hémisections des cordons postérieurs, elle ne peut se concilier avec la 

proposition de Brown-Séquard, à savoir : qu'une section unilatérale abolit 

la sensibilité du côté opposé. Si la conduction des impressions sensitives 

se fait indifféremment dans la substance grise, les lésions des faisceaux, 

quelles qu'elles soient, ne doivent influer en rien sur la sensibilité. On ne 

comprend pas, dans cette hypothèse, qu'une seule incision produise plus 

d'effet que les deux. 

Quant aux lésions de l'ataxie locomotrice, elles n'éclairent pas complè

tement la question ; les scléroses des cordons postérieurs, en effet, amè

nent plutôt la perte du sens musculaire que la perte complète de la sen

sibilité, et dans les troubles sensitifs, il faut encore faire entrer en ligne de 

compte, et pour une certaine part, les dégénérescences des filets radicu

laires dans l'épaisseur de la moelle ; les études de M. Charcot sur ce sujet 

établissent en effet que les douleurs fulgurantes correspondent aux lésions 

de ce qu'il appelle les zones radiculaires, c'est-à-dire des faisceaux blancs 

ascendants situés immédiatement en rapport avec les racines postérieure s. 

En résumé, puisqu'il est bien démontré que les cordons postérieurs 

sont sensibles, cl en second lieu qu'ils ne peuvent transmettre jusqu'à 

l'encéphale les impressions sensitives, que leur sclérose ascendante dans 

l'ataxie ne dépasse jamais le bulbe, qu'ils n'ont d'ailleurs aucun rapport 

avec la motricité : il faut bien admettre qu'ils doivent représenter en grande 

partie des commissures longitudinales. Or cette opinion, à laquelle il 

faut se rallier, ne repose que sur des présomptions tirées de la physio

logie et de l'anatomie pathologique; mais que l'examenanatomiquedirect 

ne confirme pas d'une façon évidente. Nous avons vu, en effet, ce qu'il 

fallait penser de ces funicules marginaux ou cordons de Goll. Reste donc, 

c o m m e preuve anatomique directe, pour démontrer que ces cordons 

doivent former des commissures, leurs dispositions en nappes de libres 

1res obliques et entre-croisées aboutissant à la substance grise centrale. 
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Terminaison bulbaire des cordons postérieurs. — Les 
cordons postérieurs au niveau de la partie la plus élevée de la moelle 

s'entre-croisent au collet du bulbe avec les cordons antérieurs et latéraux. 

Ils vont former, ainsi que l'ont montré MM. Lins, Yulpian, Mathias Duval 

et Sappey, la partie sensitive des pyramides. Ces faisceaux postérieurs 

ont leur entre-croisement situé au-dessus de celui des cordons latéraux. 

Si l'on suit en remontant les cordons médullaires, on voit que les cor

dons postérieurs de la moelle, parvenus au-

dessus de l'entre croisement des cordons laté

raux, se comportent c o m m e ceux-ci ; mais ils 

ne commencent à s'entre croiser que lorsque 

rentre-croisement des précédents est tout à fait 

terminé. On les voit alors s'infléchir en avant 

et se décomposer en un certain nombre de fais

ait niveau de l'entrecroise
ment des faisceaux posté
rieurs. On voit les fibres 
blanches de ces faisceaux 
contourner le canal central 
et s'entrecroiser en c au 
fond du sillon antérieur. — 
a.corne antérieure; 6,corne 
postérieure. 

Fie. il. — Coupe de moelle ceaux qui décapitent la corne postérieure, en 

traversant son extrémité profonde. Ils contour

nent ensuite la substance grise située au-de

vant du canal central, pour se porter, ceux de 

droite vers le côté gauche et ceux de gauche 

vers le côté droit. Ainsi entre-croisés, les deux 

cordons postérieurs forment d'abord un large 

raphé triangulaire à base postérieure (c) : mais 
bientôt ce raphé épais s'allonge d'arrière en avant, en passant entre 

les cordons antéro-internes qu'il sépare, et ne tarde pas à prendre la 

figure d'un cordon à coupe rectangulaire appliqué derrière la portion 

motrice des pyramides, et divisé en une moitié droite et une moitié 

gauche, d'autant plus distinctes que l'entre-croisement est plus complet. 

Lorsque celui-ci est achevé, les deux cordons postérieurs de la moelle se 

trouvent en définitive appliqués à la portion motrice des pyramides, dont 

ils constituent la couche profonde ou sensitive (voy, fig. 14). a Celte partie 

sensitive des pyramides s'engage aussi dans la protubérance, la Ira-

y» verse et vient prendre part a la constitution des pédoncules cérébraux; 

» mais elle fait partie de l'étage supérieur des pédoncules et va se perdre,' 

» d'après nos propres recherches, dans les couches optiques, au lieu 

» d'aller, c o m m e la portion motrice, jusqu'au niveau du corps strié » 
(M. Duval.) ' 

On voit que cette opinion sur la terminaison des fibres sensitives est 

conforme a celle de Lins, qui faisait des couches optiques un centre sen-

sitif, recevant toutes les fibres médullaires ascendantes. 

Cet entre-croisement des faisceaux postérieurs, très exactement décrit 
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par MM. Sappey et Duval, aurait été vu aussi par Luys. Cet auteur le figure 

dans son Atlas (1). Sa description ne diffère pas de celle que nous venons 

de reproduire, jusqu'au moment où les faisceaux postérieurs ont achevé 

leur entre-croisement. Mais à partir de là, il les perd de vue, et il recon 

naît lui-même qu'il n'a pu déterminer d'une manière satisfaisante leur 

point d'immersion dans les centres. M M . Sappey et Duval paraissent 

avoir vu par contre exactement la situation occupée par les faisceaux 

sensitifs au niveau du bulbe. 

faisceaux antérieurs et faisceaux latéraux. — L e s faisceaux 

antérieurs et les faisceaux latéraux représentent des conducteurs en rap

port avec les centres moteurs. Il est facile de suivre leur trajet sur des 

coupes successives. Les vivisections, les altérations pathologiques, prouvent 

aussi manifestement leurs relations avec les parties motrices du névraxe. 

On peut discuter encore la question de savoir si quelques fibres des 

cordons latéraux n'émanent pas des cornes postérieures de la moelle, 

et ne représentent pas par conséquent des conducteurs de sensation. 

Mais il n'en reste pas moins démontré que les cordons antérieurs sont 

exclusivement moteurs et que les cordons latéraux le sont aussi, pour 

leur presque totalité. 

Au point de vue de la texture, ces cordons diffèrent un peu, c o m m e 

nous l'avons dit, des cordons sensitifs. Les tubes nerveux qui les com

posent sont en général plus volumineux, et ils affectent des directions 

rectilignes et parallèles, tandis que les cordons postérieurs renferment 

des faisceaux de nerfs entre-croisés dans tous les sens. 

L< cordons latéraux de la moelle arrivés au collet du bulbe traversent 

obliquement les cotnes antérieures, qu elles 

séparent du reste de la substance grise et 

viennent se placer, en s'entrecroisant sur la 

ligne médiane, dans la partie la plus anté
rieure des pyramides. Cet entrecroisement se 

fait à un niveau plus inférieur que celui des 

cordons postérieurs. 

Les faisceaux antérieurs descendent lon-

gitudmalenient, parallèlement au sillon anlé-

rieiirde la moelle, et dans tout leur parcours, 

ils envoient aux cornes antérieures de la 

moelle des libres qui s'enlre-eroisent sur la 

ligne médiane en formant la commissure blanche antérieure Après avoir 

Fît;. I"2. — Kntrt—croisement des 
faisceaux latéraux. — a , corne 
antérieure, séparée par le pas
sage des faisceaux latéraux, 
qui vont se placer en e au fond 
du sillon antérieur; c, forma
tion réiiculaire de Deiters. 

(I) l'I. XII, lig 5 en l:i, IX, et à la plancbe VU, lig. I et li-
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suivi cette commissure, ces fibres vont se perdre dans les amas de sub

stance grise. Supérieurement, c'est-à-dire au niveau du bulbe, les tubes 

nerveux qui composent ces faisceaux ne subissent pas d'entre-croisement 

c o m m e celui des faisceaux latéraux. Leur entre-croisement se fait dans 

toute l'étendue de la moelle, et seulement au voisinage des points d'ar

rivée de leurs fibres, dans la substance grise de la moelle. 

La commissure blanche est facile à reconnaître sur les pièces fraîches 

au fond du sillon antérieur, et sur les pièces durcies, tant par les coupes 

longitudinales que par les coupes transversales. Elle n'offre pas le m ê m e 

aspect chez tous les animaux. Chez l'homme elle est adhérente à la com

missure grise: chez le bœuf, elle en est séparée par quelques faisceaux 

longitudinaux : chez les squales, le sillon antérieur n'existe pas. A sa 

place se trouve un raphé de substance grise, qui reçoit les cylindres 

d'axes des faisceaux antérieurs. Ceux-ci, après l'avoir suivie d'avant en 

arrière, vont se perdre, en s'entre-croisant, dans les cornes situées du 

côté opposé. Il y a donc chez ces animaux, ainsi que Viault l'avait déjà 

dit, un entre-croisement qui se fait tout le long de la moelle. 

Si nous suivons en remontant les cordons antérieurs, nous voyons 

que sur le plancher du quatrième ventricule, au niveau des noyaux d'ori

gine de l'hypoglosse, ils viennent se placer entre les deux racines de ce 

nerf, et dans la partie la plus postérieure du quadrilatère limité : sur les 

côtés, par ces racines; en arrière, par la substance grise du quatrième 

ventricule et en avant par les pyramides (voy. fig. 17). Ils sont accolés et 

séparés l'un de l'autre par le raphé médian. La direction de ces faisceaux, 

depuis la protubérance jusqu'aux régions les plus inférieures de la moelle, 

est donc parfaitement reetiligne. Ce sont les autres, c'est-à-dire les fais

ceaux latéraux et postérieurs, qui sont obligés de se contourner, en tra

versant le bulbe. 

Si l'on examine une coupe du bulbe au niveau des origines de l'hy

poglosse, on voit entre les deux racines de ce nerf, ainsi que M M . Sappey 

et Duval l'ont fait observer, un quadrilatère de substance blanche, qui, 

pour eux, représente presque tous les faisceaux médullaires. Ces auteurs 

auraient pu invoquer, en faveur de leur manière de voir, cette raison : 

que l'aire du quadrilatère délimité par les racines de l'hypoglosse est à 

peu près égale en superficie, à l'ensemble de la section des faisceaux 

blancs de la moelle, au niveau de la région cervicale. 

La partie antérieure du quadrilatère serait occupée par des fibres mo

trices (portion motrice des pyramides), lesquelles feraient suite aux cor

dons latéraux. En arrière d'elles, seraient des fibres sensitives faisant 

suite aux cordons postérieurs, et, tout à l'ail en arrière. les cordons mé-
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dullaires antérieurs prolongés, en rapport avec la substance grise du 

plancher du quatrième ventricule. 

En résumé, au niveau du bulbe se ferait un double entre-croisement. 

Le premier, en commençant par la partie supérieure, et en descendant 

Vu;, lt. — Entrecroisement des faisceaux posté
rieurs; coupe plus élevée que la précédente. — 
AA', faisceaux antérieurs de la moelle rejetés 
sur les côtés; LL', faisceaux latéraux occupant 
la position des pyramides antérieures; PI', P'P', 
faisceau, postérieur contournant le canal central 
s'ontre-croisant et s'insinuant entre les pyramides 
et les cordons médullaires antérieurs AA'; 6, 
corne antérieure ; c, corne postérieure; d. noyau 
des pyramides postérieurs. 

Via. 1 3 . — Entrecroisement des 
faisceaux latéraux. — LL, LL', 
faisceaux latéraux s'entre-croi
sant sur la ligne médiane et 
rejetant les faisceaux anté
rieurs sur les côtés ; AA', fais
ceaux antérieurs; PP', fais
ceaux postérieurs ; b, corne 
antérieure décapitée; c, corne 
postérieure ; d, noyau des pyra
mides postérieures. 

vers la moelle, serait celui des libres sensitives, qui, placées en haut à la 

face postérieure des pyramides, s'entre-croiseraient sur la ligne médiane, 

contourneraient le canal central sur les côtés et viendraient se placer tout 

à fait en arrière, pour prendre la place des faisceaux postérieurs. 

Le second, en haut du bulbe serait celui des cordons moteurs latéraux 

de la moelle. Formant toujours la partie la plus antérieure des pyramides, 

ils s'entre-croisent en avant : et, passant au niveau de leur entre-croise

ment, entre les faisceaux médullaires antérieurs, qui forment une sorte de 

boutonnière verticale pour les recevoir, ils vont se placer sur les parties 

latérales de la moelle. 

Dans ce mouvement ils traversent la corne antérieure et la séparent dtl 

reste de la substance grise centrale. 

Quant aux autres faisceaux moteurs, ceux qui sont destinés aux régions 

antérieures de la moelle, ils forment au-dessous de la protubérance la 

partie postérieure des pyramides. In peu plus bas, ils s'écartent pour 

laisser passer les cordons latéraux entre-croisés, puis se rejoignent et 

suivent parallèlement le sillon médullaire. Leur entre-croisement se fait, 

connue nous l'avons vu, à leur point d'arrivée, tout le long de la com

missure blanche antérieure. 
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T E X T I K E III lï t •. IC R 

§ 410. — Le bulbe se compose : 1° de masses de substance grise, qui sont, 

les unes indépendantes, les autres en relation avec l'axe gris médullaire; 

2" de fibres.blanches faisant suite aux cordons de la moelle et dont nous 

venons de voir la disposition générale : :i" de nombreux faisceaux longi

tudinaux situés sur les parties latérales et dont une grande partie se con

tinuent manifestement avec ceux du cervelet; i'de fibres transversales 

unissant les noyaux bulbaires enlreeux ou allant rejoindre le cervelet par 

l'intermédiaire des pédoncules cérébelleux inférieurs; 5" des fibres blan

ches, nombreuses, représentant les racines des nerfs. Nous commen

cerons celle étude par la substance grise. 

La plus grande partie de la substance grise du bulbe représente la 

continuation directe de l'axe gris de la moelle, et elle est disposée de la 

m ê m e façon. Les connexions des parties sont les m ê m e s ; seulement 

la texture en certains points se trouve modifiée par le mélange des fais

ceaux blancs au moment où ils exécutent leur entrecroisement. Les 

faisceaux latéraux, en effet, coupent en un certain point la corne anté

rieure ; de leur côté, les faisceaux postérieurs, pour venir former la 

portion sensitive des pyramides, passent d'arrière en avant, le long du 

canal central. 

a. Lorsque le canal de l'épendyme s'ouvre au niveau du quatrième 

ventricule, les cornes postérieures sont écartées peu à peu et rejetées 

très loin sur les parties latérales ; de façon qu elles arrivent à occuper 

le m ê m e plan que les cornes antérieures. Celles-ci, par contre, n'ont pas 

changé de place. Il en résulte que nous les retrouverons tout près du 

raphé médian cl à une plus petite distance l'une de l'autre que dans la 

moelle, puisqu'ici les cordons antérieurs ne leur sont pas interposés. La 

conséquence de cette disposition est que les nerfs moteurs bulbaires 

ont tous leur origine au voisinage de la ligne médiane, et les nerfs 

sensitifs sur les parties latérales. Telle est la première modification que 

présente la substance grise 

b. La seconde consiste en ce que les faisceaux blancs latéraux et 

postérieurs sont passés en avant, entre les cornes antérieures prolongées. 

On voit, en effet, sur une coupe portant au niveau de l'hypoglosse, les 

deux noyaux d'origine de ce nerf représentant les cornes antérieures, 

situées tout près du raphé médian. Dans l'angle forme par l'écartement 

des fibres nerveuses, qui partent de ces noyaux, se trouvent réunis tous 

les faisceaux médullaires, dont nous avons suivi le trajet précédemment. 



SYSTEME NERVEIX. 33 

Les figures de Stilling et de Clarke montrent bien comment au niveau 

de l'entre-croisement des pyramides se produisent ces différentes modi

fications. Kôlliker, qui fait en partie sa description d'après ces figures, en 

reconnaît l'exactitude. Pour cet auteur, les 

noyaux d'origine des nerfs moteurs et sensitifs 

affectent des positions respectives, qui corres

pondent à celles des racines dans toute l'éten

due de la moelle. Ainsi la substance grise, qui 

occupe la partie centrale du faisceau inter

médiaire du bulbe, représente la corne posté

rieure (I). 

Ces parties dont nous avons parlé plus haut, 

la substance grise du quatrième ventricule et 

les faisceaux médullaires prolongés, forment 

une sorte de colonne qui renferme les élé-

meriis essentiels du bulbe et autour de la

quelle se groupent des parties accessoires, dont 

le rôle physiologique n'est nullement déter

miné. 

Pour voir ces parties accessoires, il est néces

saire d'étudier les dispositions que l'on re

marque sur les coupes du bulbe à différentes 

hauteurs. Le procédé généralement en usage 

pour l'étude des centres nerveux, et en par

ticulier de la moelle, consistant à faire des 

coupes successives sur des pièces durcies 

c'est sur les aspects que prennent ces pré

parations que nous décrirons les masses 

grises cl les fibres blanches surajoutées à 

la moelle En m ê m e temps, nous verrons les 

détails de texture relatifs à chaque niveau. 

Huant aux noyaux d'origine des nerfs, ils 

seront décrits séparément, à cause des relations qu'ils affectent entre eux. 

Fie. 15. — Figures scliéma-
tiques montrant comment se 
fait l'écartemcnt de la sub
stance (criseen passant delà 
moelle au bulbe.— 1,-, 3, re
présentent des coupes à des 
niveaux de plus en plus éle
vés; A, racines antérieures; 
a, cornes antérieures; p,p, 
cornes postérieures rejetées 
en dehors. Sur la ligure 3, 
A, A, représentant les ra
cines de l'hypoglosse, tous 
les cordons latéraux anté
rieurs et postérieurs des 
ligures précédentes sont pas
sés dans le quadrilatère 
AA, aa. 

(1) Chez les plagiostomes la disposition îles noyaux moteurs et sensitifs au niveau des 
bulbes se présente avec un caractère d'évidence et de simplicité telles qu'il n'y a pas le 
moindre doute à avoir. V l'œil nu déjà ou peut apercevoir sur le plancher du i ven-
Iniule, une série de noyaux correspondant aux racines sensitives, et, sur les coupes per
pendiculaires, on retrouve ces mêmes amas de substance grise. En outre, de chaque côté 
du raphé se trouvent les origines des racines motrices. Les premiers noyaux sont formes 
de gruiiilu* cellules, les seconds, de petites analogues à celles que nous, trouverons dans le 
bulbe des mammifère-., 

C.Auur. Auatoniic générale. 11. — 3 
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Parties ajoutées à la moelle. — Les parties surajoutées dans le 

bulbe sont des masses de substance grise et des fibres blanches unissantes. 

Les masses grises sont représentées de chaque côté par trois colonnes 

grises : une postérieure, celle des pyramides postérieures ; elle occupe le 

centre de ce cordon : on lui a donne le 

n o m de noyau des cordons grêles ou post-

pyramidal; 2° une colonne intermédiaire 

à l'olive et aux pyramides antérieures 

(voy. fig. 11), et qui, d'après M. Sappey, 

comprend deux lames : une antérieure et 

transversale, qui s'effile en dehors; l'au

tre interne et antéro-postérieure. Ces 

deux lames reçoivent l'olive dans l'angle 

qu'elles forment, et le sommet de cet 

angle correspond à la partie sensitive des 

pyramides. Celte colonne représente le 

gros noyau pyramidal de Slilling.M. Sap

pey lui donne le n o m de noyau jtixlu-

olivâtre autéro-interne (voy. b, fig. 17). 

3° Une colonne intermédiaire à l'olive 

et aux cornes antérieures. Elle est allon

gée transversalement, présente une courbure à concavité antérieure et 

s'effile à ses deux extrémités. M. Sappey l'appelle encore noyau jttxta-

olivairc postéro-exterue. Stilling la désigne sous le n o m de noyau acces

soire, de l'olive (voy. d, fig. 17). 

Corps frangé des olives. — L e s olives, qui se présentent extérieu

rement comme deux masses ovoïdes de substance blanche, renferment 

une lame de substance grise très importante. Celle lame en occupe 

presque toute la hauteur. Elle est contournée sur elle-même, de telle 

façon que, sur une coupe, elle se présente c o m m e une sorte de feuille dont 

le bord est irrégulièrement découpé, La membrane sinueuse, qui offre 

cet aspect sur les coupes, forme ainsi une sorte de bourse ouverte en 

dedans et en arrière. Son épaisseur est de <)""",3 ; sa coloration est jaunâtre 

comme la lame de m ê m e nature qui compose le corps rhomboïdal du cer

velet. Elle est formée de cellules multipolaires avant de (('",012 a 

0" " ,013 de diamètre 

Soyait pyramidal antérieur —C'est un noyau allonge qui occupe la 

partie la plus antérieure de la pyramide; il se continue eu dehors avec 

des fibres transversales passant sur les parties latérales du bulbe, et 

en dedans avec la substance grise du raphé (a, fig. 17). Le raphé médian 

Fie. 1G. — Coupe du bulbe au-des
sus de l'entre-croisement des fais
ceaux postérieurs. — a. pyramides; 
h, portion sensitive des pyramides ; 
r, fibres des faisceaux postérieurs 
achevant leur entre-croisement ; 
d, cornes antérieures rejetées en 
dehors ; <• cornes postérieures ; 
r, f, corps restiformes ; g, noyaux 
post-pyramidaux; /(, canal de l'é-
pendyme. 
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peut encore être considéré c o m m e une lame de substance grise, 

partageant le bulbe en deux parties. Dans cette lame se trouvent 

[,,,; 17. — Coupe du bulbe au niveau des noyaux d'origine de l'hypoglosse. — a, masses 
grises des pyramides antérieures ou noyau pyramidal antérieur; 6, noyau juxta-olivaire 
antéro-intcrnc; c, corps frangé de l'olive; d, noyau juxta-olivaire; e, noyaux dissé
minés de substance grise au niveau des faisceaux de la racine descendante de la 
5" paire; ff, noyaux de substance grise correspondant aux cornes postérieures; g, noyaux 
moteurs, origines do l'hypoglosse; 1, faisceaux blancs représentant la continuation des 
faisceaux antérieurs de la moelle; 2, coupe des pyramides se continuant avec les fais
ceaux latéraux de la moelle; 3, portion sensitive des pyramides; i, libres transversales; 
5, racine descendante de la 5" paire; 6, faisceaux des corps restiformes; 7, libres arci-
formes de l'olive passant, les unes en contournant le corps frangé, les autres directe
ment d'arrière en avant. 

de nombreuses cellules nerveuses au milieu des fibres qui passent trans

versalement d'un côté à l'autre du bulbe. 

Nous ne parlerons pas de la substance grise du faisceau latéral, puisque 

nous avons vu plus haut qu'il fallait la considérer, avec la plupart des 

auteurs allemands, c o m m e la continuation de la corn? postérieure. 

Olive supérieure. — L'olive supérieure est un feuillet plissé de sub

stance grise «jui offre des analogies très grandes avec l'olive bulbaire. 

Elle est située au niveau de l'inunergeuce du facial dans la protubérance, 

et elle dépasse un peu le niveau de son bord inférieur. Luys aurait donné 

aussi le n o m d'olives supérieures aux noyaux rouges développés sur le 

trajet des pédoncules cérébelleux supérieurs. Les véritables olives supé

rieures, d'après M. Duval, auraient été depuis longtemps reconnues et 

désignées de ce n o m par Schrôder van (1er Kolk. Leur structure, la nature 

de leurs éléments cellulaires, justifient leur nom, c'est-à-dire qu'elles les 
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montrent analogues aux olives inférieures ou bulbaires. « Ajoutons encore 

» que dans la série des mammifères nous avons cru voir une sorte de 

n balancement entre le développement relatif des olives supérieures et 

» des olives inférieures. » (M. Duval, traduction de Huguenin, page 205.) 

Ces amas de substance grise que nous venons de signaler sont les plus 

importants. A côté d'eux il faudrait encore décrire les noyaux accessoires 

des nerfs, c o m m e ceux de l'hypoglosse, du facial, du glosso-pharyn-

gien, etc., nous reportons leur étude aux origines des nerfs crâniens. Il 

nous reste maintenant à décrire les parties blanches, toujours d'après les 

coupes transversales. 

FIBRES Itl. ,t\CHKN III ICI Lit I. 

Les fibres blanches du bulbe, qui ne font pas suite à la moelle, et les 

seules que nous ayons à décrire maintenant, appartiennent : les unes, aux 

racines des nerfs; et parmi ces dernières il faut citer la racine descen

dante du trijumeau, qui occupe une place considérable; les autres sont 

des fibres transversales, unissant entre eux les noyaux accessoires que 

nous avons décrits plus haut, ou des fibres unissantes, des commissures 

entre les différentes parties du bulbe et le cervelet; ces dernières sont 

comprises dans les pédoncules cérébelleux inférieurs. 

Sur la ligne médiane, on voit, entre les faisceaux longitudinaux qui 

continuent les cordons postérieurs et antérieurs de la moelle, passer un 

grand nombre de fibres transversales s'entre-croisant sur le raphé. 

Ces fibres se continuent latéralement en décrivant des arcs de cercle, qui 

occupent tout l'espace compris entre l'olive et le plancher du quatrième 

ventricule (voy. 3, fig. 17). filles se perdent sur les parties latérales, dans 

les noyaux descorpsrestiformes,entre les faisceaux longitudinaux appar

tenant à la racine ascendante du trijumeau. Un grand nombre de ces fibres 

émanent manifestement du cervelet et peuvent se poursuivre dans les 

pédoncules cérébelleux inférieurs. 

Fibres transversales de l'olive. — Sur les coupes du bulbe, on aper

çoit un grand nombre, de fibres transversales, qui pénètrent dans l'olive 

dans tous les sens. 

Les unes vont directement d'une olive à l'autre, en s'entre-croisant sur 

le raphé et en traversant le noyau juxta-olivaire antéro-inlerne: d'autres 

contournent la face externe de l'olive et vont se perdre dans la lame de 

substance grise, en décrivant des courbes à concavité externe, au niveau 

du bord interne de celle lame. Toutes ces fibres olivaires pénètrent par 

la face interne et s'étalent en formant une sorte d'éventail. 
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En arrière de l'olive, se trouvent encore de nombreuses fibres, qui abou

tissent aux cellules du corps frangé et y pénètrent directement d'arrière 

en avant. Elles paraissent faire suite à des faisceaux du corps restiforme. 

Le trajet et les connexions des fibres transversales si nombreuses qui 

s'entrecroisent-sur le raphé ne sont pas encore déterminés. 

Les fibres longitudinales du bulbe sont représentées en partie par les 

faisceaux médullaires prolongés. Nous les avons étudiées précédemment à 

propos de la moelle (voy. t. II, page 21). Ces faisceaux occupent, nous 

l'avons vu, l'espace quadrilatère limité, en arrière, par la substance grise 

du plancher du quatrième ventricule, et latéralement, par les filets radi

culaires de l'hypoglosse (AA, aa, fig. 12, t. II). Mais on trouve, en outre 

sur les parties latérales, en dehors des racines de ce nerf, un nombre 

considérable de fibres longitudinales qui passent entre les fibres transver

sales des olives et des corps restiformes. L'origine de ces fibres n'est pas 

déterminée exactement. U n certain nombre d'entre elles proviennent 

manifestement d'une partie des cordons latéraux de la moelle, qui n'a pas 

subi d'entre-croisement. D'autres sont certainement des fibres descen

dantes émanant du cervelet et se poursuivant dans les corps restiformes. 

La description que nous avons donnée du trajet des faisceaux médul

laires au niveau du bulbe, l'ait qu'il nousreste peu de chose à dire, relati

vement aux autres parties blanches qui composent celte région du sv stème 

nerveux. Il est nécessaire de considérer encore l'aspect que présentent 

les coupes faites au niveau de rentre-croisement un peu au-dessus el au 

niveau des olives. 

Sur une coupe de Ventre-croisement des pyramides on aperçoit, à la 

base de la corne antérieure, des fibres entre-croisées formant xme sorte 

de rélieulum. C'est là ce que les auteurs 

allemands ont désigné du nom de formation 

réticulée de Deiters (1). 

L'aspect particulier des coupes faites à ce 

niveau lient à ce que les cordons latérauxcom-

inencent à s'incliner en avant et à pénétrer 

peu à peu à travers la substance grise, pour FIG. 1«. — Coupe sur la partie 
se rapprocher de la face antérieure du bulbe. iniïrioure de l'entre-croisement 

1 ' . des pyramides. — a, corne an-
On aperçoit dans la formation réticulée térieure ; b, corne postérieure ; 

de la substance grise les parties latérales c> ̂ '"•ati°n réticulée. 
des cornes traversées par des faisceaux blancs obliques, puis des 

ill Ces expressions sont mauvaises en ce sens qu'elles donnent à entendre qu'un 
aspect particulier d'une préparation se rapporte à un objet ayant une existence réelle Ce 
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faisceaux ayant la m ê m e direction et croisant des fibres longitudinales. 

Entre lés fibres blanches se trouve en outre une certaine quantité de 

substance grise dépendant de la corne antérieure dissociée. 

Sur un plan un peu plus élevé, les cornes antérieures sont complètement 

séparées du reste de la substance grise par des faisceaux blancs assez 

serrés, qui partent des cordons latéraux et vont se placer de chaque côté 

de la ligne médiane, en écartant les cordons médullaires antérieurs, ainsi 

que nous l'avons déjà dit, page 31 (voy. fig. 13). 

Un peu plus haut on aperçoit tout à fait en avant deux fascicules étroits 

représentant une portion des cordons latéraux médullaires, dans la posi

tion qu'ils occupent après leur entre-croisement; en arrière d'eux, des 

fibres entre-croisées appartenant aux m ê m e s faisceaux et leur faisant suite, 

et enfin, au niveau de la substance grise, les tractus blancs allant aux 

cordons latéraux de la moelle (voy. fig. Ili, page 3i). 

Les cornes postérieures de la moelle, par suite de l'entre-croisement 

des pyramides, sont déjetées en dehors et repoussées vers la surface du 

bulbe. Aussi, sur les enfants, voit-on à ce niveau, en examinant le 

faisceau latéral du bulbe, un peu au-dessous des olives, une légère saillie 

grisâtre à laquelle on a donné le n o m de tubercule cendré de Rolande 

C'est la corne postérieure vue par transparence au travers des faisceaux 

blancs qui la recouvrent. 

Sur cette coupe, les cornes postérieures commencent à être fortement 

repoussées en arrière. Elles se rapprochent par conséquent de la position 

qu'elles auront quand le canal de l'épendyme sera ouvert. 

Signalons encore, le long du sillon longitudinal postérieur, ces deux 

bandes de substance grise, qui, parleur extrémiléla plus reculée, touchent 

presque la face postérieure du bulbe. Elles représentent la coupe de deux 

noyaux très allongés de substance grise appartenant aux pyramides pos

térieures; nous les retrouverons plus haut. Ils sont connus simplement 

sous le n o m de noyaux des pyramides postérieures (7, fig. 16). 

La figure 17 donne enfin la coupe du bulbe telle qu'elle se présente au 

niveau de la partie moyenne des olives. Tous les faisceaux de la moelle 

seraient, d'après les auteurs, compris entre les racines de l'hypoglosse et 

la substance grise de la moelle complètement étalée sur le plancher du 
4e ventricule. 

que les auteurs allemands appellent une funimlion réliriihiire n'a un aspect réliculaire 
que sur uiv coupe. Or, les objets ont loujours (mis dimensions et la coupe ne nous en 
donne que deux. Ces dénominations tendent aussi à faire supposer qu'il y là un 
organe spécial doué d'attributs physiologiques, alors que ce sont de simples aspects ,|,. 
choses déjà décrites sous d'autres noms. 
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NTRtlTiRi: ni; i. * riion ni u v u i E T DF.S P E D O X C C I . E S 

c É n É n n \ i x 

§ 111. — La protubérance est formée : 1° par des fibres blanches longi

tudinales, qui font suite à celles que nous avons décrites dans le bulbe; 

2" par des fibres transversales lui appartenant en propre ou en relation 

avec le cervelet; 3° par des noyaux de substance grise. 

A part les fibres transversales si multipliées, qui donnent à cette partie 

du mésocéphale son aspect caractéristique, on retrouve ici et dans le 

m ê m e ordre tous les éléments bulbaires. La couche de substance grise, 

formant le plancher du quatrième ventricule, se poursuit dans toute la 

hauteur de la protubérance et le long de l'aqueduc de Sylvius. Sur le 

plancher, nous retrouvons, distribués dans le m ê m e ordre, les noyaux 

d'origine des nerfs de la ô" paire, de la (Y, de la 7% etc 

Les faisceaux blancs médullaires s y prolongent aussi et superposés de 

la m ê m e façon. En un mot, si l'anatomie descriptive établit une distinc

tion entre la protubérance et le bulbe, d'après la texture de ces parties, il 

est permis de les confondre dans une m ê m e description. 

Faisceaux longitudinaux. — On peut, par la simple dissection, 

retrouver dans l'épaisseur de la protubérance les faisceaux qui font suite 

aux pyramides. Ils se présentent, de 

chaque côte de la ligne médiane, sous la 

forme de deux gros tractus blancs, en

tre-coupés çà et là par les libres trans

versales. A mesure qu'ils s'élèvent, ils 

augmentent un peu d'épaisseur et de 

largeur, s'écartent l'un de l'autre et 

finissent par se continuer, sans ligne de 

démarcation, avec le plan antéro-infé-

ricur des pédoncules cérébraux. 

Si l'on examine maintenant la protu

bérance au moyen de coupes transver

sales, on aperçoit d'abord, sur la 

ligne médiane, un raphé qui en occupe 

toute l'épaisseur raphé formé en 

partie de substance grise et traversé 

dans toute son étendue parles libresarei-

l'orines. Il l'ait suite à celui que nous avons vu dans l'épaisseur du bulbe 

FlG. 19. — Coupe de la protubérance 
au niveau de son bord inférieur. — 
a, partie motrice des pyramides fai
sant suite aux cordons latéraux de la 
moelle; b, partie sensitive des pyra
mides; r, cordons médullaires anté
rieurs prolongés : d, racine descen
dante du trijumeau; e, faisceaux 
blancs continuant les faisceaux anté
rieurs de la moelle; /', facial avec 
son uovau inférieur. 

http://pedoxcci.es
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2" Sur la partie antérieure, et de chaque côté du raphé, la coupe des fais

ceaux blancs longitudinaux dont nous avons parlé plus haut. Ces faisceaux 

blancs représentent les cordons médullaires (a, b, fig. 17). Ils sont, d'après 

les recherches de MM. Sappey et Duval, formés chacun de deux groupes 

Fie. 20. — Coupe de la protubérance dans son tiers moyen. — a, b, portion motrice 
des pyramides; c, portion sensitive des pyramides séparée de la portion motrice a, b, 
et répartie sur les cordons antérieurs contre la substance grise du plancher; d. racine 
descendante du trijumeau; c., fibres blanches antéro-postérieures; f, faisceaux blancs 
des pédoncules cérébelleux moyens se séparant en plusieurs directions, les unes passent 
en avant des pyramides, les autres traversent les faisceaux moteurs. Ces derniers passent 
directement et s'entre-croisent sur la ligne médiane; g, noyaux de substance grise dissé
minée autour desfaisceaux moteurs. 

de fibres. Le groupe antérieur a, formant une masse cylindrique, est com

pose de tubes nerveux larges. Il représente toute la portion motrice des 

pyramides. Il fait suite par conséquent aux cordons latéraux. Le groupe 

postérieur ( b, fig. lit), situé immédiatement en arrière du premier, plus petit 

et compose de tubes minces, représente la portion sensitive des pyra

mides; il continue par conséquent les faisceaux postérieurs de la moelle. 

Plus haut (voy. fig. 20) il est séparé de la portion motrice des pyramides 

par les fibres transverses et s'accole aux faisceaux antérieurs prolongés 

immédiatement en avant du plancher du i° ventricule (c, fig. 20). 

Sur un plan plus postérieur, entre la portion sensitive des pyramides 

prolongées et la substance grise du quatrième ventricule, se trouvent les 

faisceaux longitudinaux qui occupaient sur le bulbe la situation corres

pondante (e, fig. 19). Ils continuent encore les cordons antérieurs de la 

moelle. Les fibres qui les composent sont séparées et écartées les unes 

des autres par un grand nombre de libres transversales arciforme.s, qui 

vont se perdre dans les pédoncules cérébelleux moyens. 

Les fibres do la protubérance sont donc représentées surtout par ces 
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faisceaux blancs, sensitifs cl moteurs, et par les fibres arciformes dont 

nous venons de parler. Celles-ci se retrouvent dans toute l'épaisseur de la 

protubérance: les unes passent directement de gauche à droite, et réci

proquement, en s'entre-croisant sur le raphé. Les autres suivent la face 

antérieure, et décrivent des courbes en avant des pyramides prolongées, 

pour aller se perdre encore dans le raphé. 

Sur les parties latérales, à la limite des pédoncules cérébelleux, on 

trouve encore des faisceaux importants dont on voit la section droite sur 

les coupes horizontales : ce sont les racines ascendantes du trijumeau 

que nous avons déjà rencontrées au bulbe, et que nous décrirons à propos 

de l'origine réelle de ce nerf. 

Substance grise de la protubérance. — En dehors de la substance grise 

du plancher du quatrième ventricule, on voit encore, dans la protubérance, 

entre les fibres transversales, des amas volumineux de cellules et de myé

locyles. Ces cellules sont généralement sphériques ou ovoïdes. Le diamètre 

de la plupart d'entre elles est de 0' ,02. 

Les amas de substance grise qu'elles contribuent à former sont dissé

minées irrégulièrement; ils occupent les espaces que laissent entre eux 

les faisceaux entre-croisés. 

Les coupes transversales faites à un niveau plus élevé, c'est-à-dire à 

la limite de la protubérance et des pédoncules cérébraux, nous montrent 

encore les cordons médullaires prolongés et débarrassés presque entière

ment des fibres transversales. 

On voit alors d'avant en arrière, et de chaque côté du raphé, deux gros 

faisceaux représentant encore la portion motrice des pyramides (a, fig, 21) 

traversée par quelques fibres transverses. Puis deux triangles curvilignes 

allongés à sommet tourné en avant et en dedans : ce sont les libres 

sensitives de la moelle (c, lig. 21) : enfin, tout à l'ail en arrière et immédia

tement au dessous des tubercules quadrijumeaux, les faisceaux qui font 

suite aux cordons antérieurs de la moelle ((/, lig. 21) : ces cordons son! 

traversés obliquement par des fibres transversales, qui émanent des 

pédoncules cérébelleux supérieurs. 

Ainsi, la portion sensitive des cordons médullaires se porte en dehors 

et devient superficielle; plus loin elle deviendra lout à fait externe, par 

rapport aux pédoncules cérébraux. 

r i » o * c 11.1: s « • : H i n n.iix 

Les coupes portant sur les pédoncules cérébraux montrent les faisceaux 

médullaires prolonges dans les rapports respectifs où nous les avons vus 
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au niveau de la protubérance. Us occupent tout l'espace qui est en avant 

de l'aqueduc de Sylvius. Au-dessus ou en arrière de ce canal, se trouvent 

seulement les masses grises des tuber

cules quadrijumaux. 

Entre la portion motrice des pyra

mides et la portion sensitive, qui occupe 

une partie de la face supérieure des pé

doncules, est interposée une masse de 

substance grise fortement pigmentée, 

c'est le locus niger. Les cordons anté-
Pir, âl. _ Coupe des pédoncules céré- r i e u r s m é d u l l a i r e s s o n t s i t u é s d a n s ]e 

oraux. —• a, portion motrice des py
ramides ; 6, locus niger; c, .portion voisinage du raphé et de l'aqueduc ; ils 
sensitive des pyramides; rf, cordons S Q n t m é , ;>s d e fiJ)res p r o v e n a n t des 
antérieurs avec les fibres transverses r • 
des pédoncules cérébelleux supé- pédoncules cérébelleux supérieurs, qui 

rieurs; e, aqueduc de Sylvius; f, tu- y i e n n e n t s e c o n f o n d r e avec CUX, et ils 
hercules quadrijumeau.x. ' 

sont traversés au niveau du locus 
niger par les racines du moteur oculaire c o m m u n (voy. fig. 22). 

I*EI>«.\< I L E S II III III l l l l y U O Y E Y S 

Les pédoncules cérébelleux moyens sont simplement représentés par 

des fibres transversales qui font suite à la substance blanche du cervelet 

et vont aboutir à la protubé

rance. M. Sappey les regarde 

c o m m e formant une commis

sure régnant entre les deux lo

bes du cervelet et comparable 

au corps calleux. Luys pensait, 

au contraire, qu'aucune fibre ne 

passait d'un côlé à l'autre, et 

que toutes celles qui constituent 

ces pédoncules se perdaient dans 
FiG. -22. - Coupe des pédoncules cérébraux au les 110\aux gris (le la nrotubé-
niveau de l'origine de la 3" paire, d'après " 
M. Duval. — (;, corps genouillé interne; rance 
II, noyau d'origine de la 3° paire; III, 3e paire; 
I\ pédoncule cérébral; TO, tubercules quadri 
jumeaux antérieurs; PC, pédoncule cérébel 
leux supérieur; II, bandelette longitudinal 
postérieure; X, les faisceaux les plus internes 
S, locus niger. 

Itiihan d e Reil. --Ce fais

ceau est formé de fibres blan

ches prenant leur origine dans 

un point de la protubérance qui 
n'est point déterminé. Ces fibres se dirigent sous les tubercules testes < 
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se confondent avec le pédoncule cérébelleux supérieur dont elles par

tagent la terminaison. Les rubans de Reil s'entre-croisent réciproquement 

c o m m e ces pédoncules sur la ligne médiane. 

DES OHIliCVES RÉELLE* «ES YEBFS CB»\IE\S 

j; 112. — Les nerfs crâniens, qui prennent leur origine dans le bulbe, 

la protubérance et les pédoncules, sont disposés, par rapport aux noyaux 

de substance grise, dans le m ê m e ordre que les nerfs rachidiens relati

vement aux cornes de la moelle. 

;\ous avons vu que ces derniers sortaient de la colonne grise centrale 

de telle façon que les racines motrices correspondaient aux cornes anté

rieures et les racines sensitives aux cornes postérieures. Or, on retrouve 

la m ê m e loi pour le bulbe; c'est-à-dire que les noyaux gris, représentant 

les cornes antérieures prolongées, donnent naissance, c o m m e dans la 

moelle, aux nerfs moteurs, et ceux qui représentent les cornes posté

rieures répondent aux nerfs sensitifs. 

Non seulement on peut retrouver dans la disposition de ces noyaux 

la m ê m e loi que pour la moelle; mais encore les cellules qui les com

posent offrent des caractères qui permettent de distinguer les parties 

motrices des parties sensitives. Les premières sont formées de grosses 

cellules multipolaires, et les secondes de petites cellules c o m m e celles 

des cornes postérieures. 

Chez les Squales, le bulbe ne présente m ê m e pas de différences avec 

la moelle, sauf le ventricule qui est très-largement ouvert. Sur la ligne 

médiane, on aperçoit une série de noyaux moteurs superposés, et un peu 

en dehors une autre série très-régulière correspondant aux origines du 

pneumogastrique et du glosso-pharyngien. L'absence d'entre-croisement 

et aussi l'absence des olives rendent ces dispositions très évidentes et 

d'une régularité parfaite. 

Chez l'homme et les mammifères voisins de lui, rentre-croisement des 

pyramides dissocie la substance grise des cornes antérieures et posté

rieures; de telle façon qu'au lieu d'un noyau d'origine unique, on trouve 

pour plusieurs nerfs un noyau accessoire. Tel est l'hypoglosse, le facial, 

la partie motrice du trijumeau, qui possèdent des noyaux accessoires déta

chés cl situés tous sur la m ê m e ligne verticale, en avant du plancher du 

quatrième ventricule. 

De m ê m e , les masses grises sensilives offrent deux parties : l'une immé

diatement sur le plancher du ventricule, représentant dans son ensemble 

les noyaux sensitifs des nerfs mixtes, et une autre accompagnant la 
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racine sensitive du trijumeau et qui, en se rapprochant de la siii'lace 

externe de la moelle, constitue le tubercule cendré de liolando. 

Origine de la douzième paire : Grand hypoglosse. -
.\ous commençons la description des origines réelles des nerls crâniens, 

par les plus inférieurs, pour être conforme à l'ordre que nous avons 

suivi jusqu'ici ; car nous avons éludié la moelle avant le bulbe et le 

cerveau. 

Le grand hypoglosse naît d'un no\au allongé, situé sous le plancherdn 

quatrième ventricule, dechaquecôté de la ligne médiane; ce noyau s'étend 

jusqu'au niveau de l'entre-croisement des faisceaux sensitifs des pyra

mides, c'est-à-dire un peu au-dessous du bec du calamus scriptorius. 

Cette colonne grise, connue par les recherches de Stilling sous le nom 

de noyau de l'hypoglosse, représente la base de la corne antérieure de 

la substance grise médullaire; mais, ainsi que nous l'avons démontré,et 

n'est pas là le seul noyau d'origine de ce nerf, « il faut encore considérer 

c o m m e lui donnant naissance, par des fibres à trajet récurrent, une 

>•> partie des masses grises bulbaires, qui représentent la tête de la eonn1 

» antérieure de la moelle; tète qui, après avoir été séparée de la partie 

» basilaire correspondante, se divise plus haut en une partie externe for-

» mant le noyau moteur des nerfs mixtes et une partie interne formant 

» ce que nous avons appelé le noyau accessoire de l'hypoglosse, 

» AI. Duval) ». 

Nés de cette double origine, les filets radiculaires de l'hypoglosse se 

dirigent, à partir du noyau situé sous le plancher du quatrième ventricule, 

en avant et en dehors, passent entre l'olive et le noyau juxta-olivaire 

interne et vont sortir entre l'olive et la pyramide antérieure. 

Chez le veau et le porc et quelquefois chez l'homme, on constate, 

d'après Me\er de Bonn et Yulpian, des fibres qui naissent des corps resti-

forines et vont se joindre au tronc principal. Avant la fusion on trouve 

sur le trajet de ces fibres, qui représentent alors dans leur ensemble une 

racine sensitive, un petit ganglion étudié par Yulpian. 

Onzième paire : Spinal. — Les racines bulbaires du spinal ont 

leurs origines réelles dans les masses grises sensitives et motrices con

nues sous le n o m de colonne des nerfs mixtes. Cette colonne donne aussi 

naissance au pneumogastrique Or c'est là une exception à la rèule "éné-

rale. que le nerf moteur et le nerf sensi'if aient leur origine sur fi; niènir 

noyau. Les racines du spinal se dirigcntdirectcmenl en dehors, en arrière 
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du faisceau intermédiaire du bulbe, etsortententrelui et le corpsrestiforme. 

En résumé, le spinal a c o m m e ori

gine réelle, d'après Huguenin : 

1° La partie la plus inférieure de 

l'amas de cellules connu sous le n o m 

de noyau du nerf vague ; 

2° Un noyau situé à côté, qui donne 

quelques fibres ; 

3" Le noyau moteur latéral, qui 

forme une colonne allongée, descen

dant vers la moelle jusqu'au niveau FIG. 23 

de la cinquième paire cervicale et re-

connaissable au côté externe de la 

corne antérieure. 

Coupe du bulbe au niveau de 
l'origine du pneumogastrique. — XII, hy
poglosse; X, pneumogastrique; a. pyra
mides; b, partie sensitive des pyramides: 
c,cordons antérieurs de la moelle; rf, oli
ve; e, noyau juxla-olivaire postéro-ex-
lerne; /", noyau juxta-olivaire anléro-in-

... ., . „ terne; n, substance crise des pyramides. 

Dixième paire : Pncnnio- J 

gastrique. — Le noyau d'origine du pneumogastrique se prolonge sous 
les pédoncules cérébelleux inférieurs, et 
en bas il se confond avec celui du spinal. 

En outre de ce noyau principal représen

tant la corne postérieure, se trouve encore 

en avant un noyau accessoire, que nous 

retrouverons ii propos du glosso-pharyn-

gien, et qui est situé sur la m ê m e ligne 

verticale que le noyau accessoire de l'hy

poglosse. C'est le noyau moteur des nerfs 

mixtes. Les filets radiculaircs sortis du 

noyau principal se dirigent parallèlement 

à ceux du spinal pour venir dans le m ê m e 

sillon médullaire. Eu;. i\. — Origine du glosso-pha-
ryngien et de l'hypoglosse, d'après 
un dessin de M. Duval. — I X . glossu-
pbaryngien; 'J, noyau seusitif des 
nerfs mixtes; 'S, noyau accessoire 
ou moteur des mêmes nerfs ; R, ban
delette solitaire ; XII, hypoglosse; 
H', son noyau accessoire; V, cin
quième paire ; o, olive; N , noyau 
juxta olivaire postero - externe; 
N, noyau juxla-olivaire antéro-in-
terue; 8, misse grise appartenant 

molcurde., nerfs mixtes. D'après Duval, il *l'acouiUimc;l" ™ P * restiforme. 

recevrait encore des fibres du raphé et d'une bandelette spéciale qui offre 

des connexions avec le noyau du pneumogastrique (la bandeletle solitaire). 

Neuvième paire : Olosso-pha-
ryngit'ii. — L e s origines du glosso-pha-

ryngien se font, commecellesdesdcux nerfs 

précédents, sur le noyau principal ou noyau 

sensilif des nerfs mixtes, et sur le noyau 

accessoire, situé plus en avant, ou noyau 



FIG Coupe du bulbe au niveau de, 
la tf paire. —fi, moteur oculaire ex
terne ; i! it, son noyau d'origine commun 
avec le facial; 7, facial; ."> o, noyau 
d'origine de la .V paire; 8, auditif; 
tu, substance gri*e du plancher du qua
trième ventricule; n, corps restiformes; 
p, pyramides; f, libres trans\erses de 
la protubérance. 

4 D riiMTÉ DANVIO.MIE GENERALE. 

H u i t i è m e paire : Auditif. - L'auditif sort immédiatement au-

dessous de la protubérance. Son noyau d'origine, situe au-dessus de 

celui du glosso-pharvngien, et sur le prolongement de la corne posté
rieure, donne naissance à deux ordres 

de fibres. Les unes, antérieures et di

rectes, passent en avant du pédoncule 

cérébelleux inférieur et sortent dans 

la fossette sus-olivaire. Les autres 

passent transversalement sur le plan

cher du quatrième ventricule en for

mant les barbes du calamus, con

tournent en arrière les pédoncules 

cérébelleux et vont se joindre aux 

premières. Sur leur trajet se trouve 

un grand nombre de petites cellules 

nerveuses (voy. 8, fig. -">; 

D'après Meynert, il existerait en

core un entre-croisement des fibres 

de l'acoustique, tel que le noyau du 

côté gauche enverrait des fibres av. nerf du côté droit, et inversement. 

Huguenin admet encore que les pédoncuies cérébelleux envoient des 

fibres il la racine directe, fibres se mêlant à cellesqui émanent du noyau. 

Septième paire : Facial. — Si l'on suit le trajet du facial en 

remontant it partir de son origine apparente, on le voit marcher 

d'avant en arrière sur le plancher du quatrième ventricule. Arrivé 

en ce point, il rencontre un noyau voisin du raphé médian, auquel 

il emprunte un certain nombre de libres, et qui donne naissance au 

moteur oculaire externe. C'est le premier noyau décrit d'abord par 

John Dean en 18IÎI. A partir de ce, noyau, le facial se recourbe brus

quement pour prendre une direction parallèle au plancher du qua

trième ventricule, forme un faisceau blanc auquel on a donné le nom 

de fdscicutus leres, ainsi que Lockharl-Clarke l'a indique le premier. 

Apres avoir cheminé quelque temps en avant du plancher du quatrième 

ventricule, le facial se recourbe brusquement à angle aigu, formant ce 

qu'on a appelé le genou du facial, puis remonte en avant et en haut et 

vient se terminer, a un noyau situé dans la protube rit née. et décou

vert par Deiters. Ce noyau inférieur du facial, qui touche supérieure

ment à l'olive supérieure, est en réalité' le seul noyau d'origine inférieur, 

d'après les recherches de Al. Duval. Celte opinion n'a pas toujours été 
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acceptée, au dire de cet auteur, surtout par les pathologisles, qui se 

guidaient sur l'étude de la 

paralysie labio-glosso-Iaryn-

gée. C o m m e dans cette mala

die la partie supérieure du 

facial conserve ses fonctions, 

en m ê m e temps que les m u s 

cles du globe oculaire, Du-

chenne de Boulogne, Clarke, 

admettaient l'existence d'un 

autrenoyau d'origine situé plus 

bas, au voisinage de l'hypo

glosse; d'après cela, le facial 

auraitdeux origines distinctes, 

correspondant aux branches 

paralysées dans la maladie dé-

I'K;. 2 0 . — Coupole de la protubérance au niveau 
de son bord inférieur. — .">, racine ascendante 
du trijumeau ; 5o, tète de la corne postérieure; 
7, facial se recourbant sur le plancher du qua
trième ventricule pour former le fasekulus 
levés: 6 a, noyau de la fi" paire, un peu en 
avant et en dehors se trouve le noyau inférieur 
du facial; o, olives supérieures ; p, pyramides ; 
f, fibres transverses. 

crile par Ducbenne, Ce noyau 
inférieur cherché par plusieurs observateurs, entre autres Clarke. Mey-

nert, Huguenin, Stieda, était confondu avec 

un noyau de l'acoustique ou d'autres amas de 

substance grise. La théorie de ces auteurs était 

exaele, mais la détermination du noyau ne 

l'était pas. Ils le plaçaient beaucoup trop bas. 

Or, des recherches récentes, faites par M. Duval 

dans un cas de paralysie observé par Raymond, 

ont montré, que le noyau c o m m u n au facial 

cl au moteur oculaire externe était intact, alors 

que le véritable noyau inférieur, celui que 

nous avons décrit plus haut, offrait un degré 

d'atrophie égal à celle de l'hypoglosse. 

Celte double origine du facial n'explique pas 

encore comment le facial est pour ainsi dire 

dissocié en ses deux branches, supérieures 

et inférieures, dans les paralysies de cause 

cérébrale. C'est ainsi que les hémorrhagies du 

corps strié ou de la couronne rayonnante para

lysent b' facial inférieur cl laissent intact le 

facial supérieur. Ces laits trouveraient une explication facile, si l'on 

pouvait admettre, avec Huguenin. que, parmi les fibres unissant 

les origines du facial aux centres supérieurs encéphaliques, les unes 

FIG. -J - f.Ollpe longitudi
nale du bulbe de chat pour 
montrer le trajet du facial 
d'après Duval. — A. protu
bérance ; B, faisceaux an
térieure de la moelle; 1, 
première couche du fa
cial ; "2, fasciculus tere« ; 
3, deuxième couche du fa
cial; l, noyau inférieur du 
facial; .">, noyau commun 
avec le moteur oculaire 
externe. 
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suivent le trajet de l'anse du noyau lenticulaire du corps strie, les 

autres descendent dans la couronne rayonnante. Or, jusqu'ici 1 auteur 

que nous citons, n'a pas encore apporté de preuves positives en faveur de 

son assertion, mais seulement des inductions basées sur les faits patho

logiques. Si l'on savait comment se termine chacun des nerfs dans le cer

veau, on ne serait pas embarrassé pour savoir au moins ce que repré

sentent au point de vue physiologique la couche optique et le corps strié. 

Sixième paire : Moteur oculaire externe. — Le moteur ocu

laire externe (voy. 6, fig. "28), à partir de son origine apparente, qui est, 

comme on le sait, dans le sillon de séparation de la protubérance et des 

pyramides, marche horizontalement d'avant en arrière et vient aboutir à 

un noyau dont nous avons déjà parlé, noyau c o m m u n à ce nerf et au facial. 

Ce noyau est situé de chaque côte de la ligne médiane et sous le plan

cher du quatrième Ventricule. 

D'après Huguenin, il existe très probablement des fibres entre-croi

sées sur le raphé, unissant le moteur oculaire externe d'un côté avec le 

moteur oculaire c o m m u n du côté opposé. 

11 est évident qu'il faut invoquer l'existence de pareilles fibres, pour 

expliquer les mouvements associés des globes oculaires, par exemple 

les contractions synergiques du droit interne avec le droit externe de 

l'ieil opposé. Les recherches de MAL Duval et Laborde (Soc. de biologie, 

2H novembre 18('w) ont confirmé cette manière de voir, et pour eux 

l'existence de ces libres anastomotiques ne serait pas douteuse ^ 

Ils ont montré, au moyen de recherches anatomiqucs directes et aussi 

par l'expérimentation physiologique, qu'entre le noyau du pathétique et 

celui du moteur oculaire externe du m ê m e côté, il y avait une bandelette 

unissante, qu'ils désignent du nom de bandelette longitudinale. Cette 

bandelette, déjà décrite par Aleynert et Huguenin dans la protubérance et 

dans la moelle, passe au-dessous de la substance grise de l'aqueduc de 

Sylvius. Elle fournit des fibres qui vont par un trajet croise former une 

partie des racines du nerf pathétique du côté opposé. De m ê m e , par un 

trajet croise, elles forment une partie des racines du moteur oculaire 

c o m m u n du côté opposé. Ainsi il existe dans le bulbe, au niveau du noyau 

d'origine de la 0e paire, un centre fonctionnel d'association des mouve

ments des yeux pour la vision binoculaire (Duval et Laborde, Journal 
d unatomic, 1880). 

Cinquième paire : Trijumeau. — Le trijumeau naît par deux 

racines : l'une motrice, l'autre sensitive. La racine motrice travers.! hori-



SYSTEME NERVEUX. 49 

zontalement la protubérance et aboutit à un petit noyau dont la situation a 

été nettement précisée par MAI. Sappey et Duval. Il est formé de grosses 

Fie. -H. — Protubérance au niveau du trijumeau. — ."i, trijumeau; 5 a, colonne ^iisc 
accompagnant la racine descendante; 6, noyau de la branche motrice ; c, substance 
grise du plancher ; p, pyramides; /", fibres transverses (schéma de M. Duval). 

cellules multipolaires donnant naissance à des filets radiculaires qui lon

gent le côté interne de la grosse racine. Il est situé en dedans de l'extrémité 

supérieure de la racine ascendante ou sensitive, au niveau du sommet de 

l'angle qu'elle fait, en se recourbant pour sortir de la protubérance. La 

racine sensitive naît d'une longue colonne de substance grise, qui traverse 

une grande partie du bulbe et se prolonge à travers la protubérance. Elle 

représente la corne postérieure de la moelle prolongée; la coupe de celte 

colonne grise a une forme semi-lunaire; son point de départ est au tuber

cule de Holando. Les fibres, qui naissent 

de cette colonne, forment un faisceau épais 

dont on retrouve la coupe en avant des 

corps restiformes, sur presque toutes les 

préparations du bulbe et de la protubé

rance A ce faisceau principal viennent se 

joindre des fibres, qui émanent de la sub

stance grise du plancher du quatrième ven

tricule, du point désigne du n o m de locus 

cteruleus (d'après Aleynert), et des fibres 

descendantes venues d'un noyau placé sur 

les côtés de l'aqueduc de Sylvius. 

Fie. "2'.l. — Origine du pathétique 
sur le lapin, d'après M. Duval.— 
û, aqueduc de Sylvius ; 6, pathé
tique dont les racines sont en
tre-croisées; d, racine supérieure 
du trijumeau traversant la ra
cine du pathétique. 

Quatrième paire : Pathétique. — 
Le pathétique a son origine, d'après Hugue

nin, sur le noyau du moteur oculaire commun. Mais, d'après Alath. Duval, 

ces deux nerfs naîtraient de noyaux distincts, réunis seulement par une 

commissure: el cet auteur lait observer avec raison que s'il existe une 
l'ADIAl, Analomie générale. II. — 4. 
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commissure entre ces deux noyaux, il faut rechercher, au point de vue 

des mouvements associés des yeux, si les fibres anastomotiques établis

sent des rapports directs ou croisés. 
Les deux noyaux d'origine du pathétique sont situés au-dessous 

des tubercules quadrijumeaux, tout près de la ligne médiane, et 

dans la substance grise de la paroi inférieure de l'aqueduc de Syl

vius. 
Les fibres du nerf se dirigent, à partir de leur origine, vers la ligne 

médiane Elles s'entre-croisent sur la val

vule de Vieussens, pour sortir du côté op

posé. Cette disposition, c o m m e le fait remar

quer Huguenin, est spéciale à ce nerf, car 

c'est le seul nerf moteur qui subisse un en

tre-croisement entre son noyau et le point 

d'émergence. 

Troisième paire : moteur oculaire 
c o m m u n . — Le moteur oculaire commun 

sort du point que nous avons signalé au voisi

nage de l'aqueduc de Sylvius (en décrivant 

l'origine du nerf pathétique). Ses fibres se 

dirigent en sens contraire de ce dernier 

nerf, traversent le locus niger et viennent 

sortir à la face interne des pédoncules céré

braux (voy. III, lig. l'.l). D'après Meynert, 

le noyau c o m m u n du pathétique et du mo

teur oculaire commun, ou les deux noyaux 

séparés de ces deux nerfs, suivant celle des 

deux opinions que l'on doit admettre, sont 

réunis au tubercule quadrijumeau supérieur Fie. 30. — Schéma résumant les 

impositions .les nerfs moteurs correspondant, par des fibres délices, etamsi 
n'iilaires. — III, moteur oeu- . . , 

un des centres importants du nerl optique se laire commun ; IV, pathéti
que; VI, moteur oculaire ex
terne; .., libres de la (ic paire, 
allant rejoindre la 3e après 
entre-croisement; //, fibres de 
la Ci' paire se rendant au noyau 
du pathétique sans entre-croi

sement; c, entre-croisement des propos d u m o t e u r oculaire externe, m o n t r é 
pathétiques. 

les connexions avec le moteur oculaire 
commun; la figure schématique 30 résume les rapports existant entre 
les trois moteurs oculaires. 

trouverait en relation avec un groupe de 

cellules, que l'on pourrait alors considérer 

c o m m e un centre réflexe pour la plupart 

des mouvements des yeux. .Nous avons, à 
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D e u x i è m e paire : N e r f optique. — Les bandelettes optiques, ou 

racines blanches des nerfs optiques, aboutissent aux corps genouillés, et là 

se divisent en deux racines, l'une interne, l'autreexterne ; laracine externe 

se rend à la partie postérieure de la couche optique, au corps genouillé 

externe et au tubercule quadrijumeau antérieur. La racine interne s'étale 

à la surface du corps genouillé interne, se reforme à l'extrémité opposée 

et va aboutir très probablement au tubercule quadrijumeau antérieur. 

Les tubercules quadrijumeaux postérieurs ne paraissent donc pas avoir 

de rapports avec le sens de la vision. D'après Gudden, toute la bandelette 

optique ne serait pas affectée à ce sens : car si on enlève à un animal 

les deux globes oculaires, les deux nerfs optiques s'atrophient complè

tement jusqu'au chiasma. Mais il n'en est pas de m ê m e de la bandelette 

optique. Les tubercules quadrijumeaux antérieurs sont atrophiés aussi 

après cette opération, mais non les couches optiques ni les corps genouil

lés internes. En résumé, d'après Huguenin, la racine la plus importante 

de la bandelette optique doit être celle qui passe sur le corps genouillé 
externe et gagne le tubercule quadrijumeau antérieur. 

Première paire : Nerfs olfactifs. — Les véritables nerfs olfac

tifs se terminent, ainsi que M. Broca le fait remarquer avec raison, au-

dessus de la lame criblée de l'elhmoïde, dans un renflement de substance 

grise, qui représente une dépendance du cerveau. Les bandelettes olfac

tives sont des commissures partant du lobe olfactif et se rendant à diffé

rentes régions encéphaliques. En effet, chez l'embryon humain, les ban

delettes olfactives n'ont jamais la constitution de nerfs véritables; elles 

sont creuses et ne deviennent pleines que par les progrès du développe

ment. En outre, chez tous les mammifères autres que les primates, on 

trouve à la place des bandelettes olfactives, des lobes ayant la structure 

des circonvolutions cérébrales, et qui paraissent faire suite aux lobes 

frontaux. Ce sont les lobes olfactifs. 

M. Broca a établi, au moyen de l'anatomie comparée, les connexions 

de ces lobes olfactifs avec les autres parties de l'encéphale, el il déduit 

m ê m e de ces connexions des considérations physiologiques que nous au

rons à examiner. D'après cet éininent anatomiste, sur le cerveau d'un 

mammifère, qu'il appelle osmatique (la loutre), le lobe olfactif se continue 

avec ce qu'il appelle le grand lobe limbique, composé : 1° du lobe du 

corps calleux, qui s'étend jusqu'à la rencontre du lobe de l'hippocampe: 

2" du lobe de l'hippocampe ; ô1" du lobe olfactif avec son pédoncule et ses 

deux racines principales. Celles-ci vont : l'interne, sur l'origine du lobedu 

corps calleux: l'externe, sur le bord externe du lobule de l'hippocampe. 
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En outre, le lobe olfactif a deux autres racines : une très importante, 

qui n'existe que chez les osmatiques ; elle se compose de fibres, qui, les 

unes, vont se perdre dans la commissure, blanche ; les autres, passent 

sous la bandelette optique et vont, par l'intermédiaire des pédoncules cé

rébraux, rejoindre les cordons antérieurs de la moelle. 

La dernière est la racine frontale, qui va se perdre dans la couche cor

ticale du lobe orbitaire. 

Bandelette diagonale. — Le lobe de l'hippocampe et l'origine du lobe 

du corps calleux sont donc des centres olfactifs. Ils sont reliés entre eux 

par une bandelette, appelée par Broca bandelette diagonale de l'espace 

quadrilatère. Cette bandelette va de la partie antérieure et la plus externe 

du lobe de l'hippocampe, dans l'angle externe du quadrilatère, qui est 

l'analogue de l'espace perforé de l'homme. 

Telle est la disposition générale chez les osmatiques. Chez les anosma-

tiques, et surtout chez les primates, le centre olfactif antérieur occupe 

sur la deuxième circonvolution orbitaire, l'espace compris entre le bord 

antérieur de la vallée de Sylvius, depuis le point où se termine le lobule 

orbitaire et les branches de l'incisure en II. jusqu'au niveau du point où 

ces branches sont unies par une incisure transversale. 

Le deuxième centre olfactif ou postérieur est le lobe de l'hippocampe, 

où va se rendre la racine olfactive externe. Ce lobe, en effet, ainsi que le 

prouve l'anatomie comparée, croît et décroît en m ê m e temps que cette 

racine. 

3° Le centre olfactif supérieur correspond à la racine olfactive interne, 

qui, après avoir formé le côté antérieur et interne de l'espace quadrila

tère et atteint le bord interne du lobule orbitaire, remonte sur la face 

interne de l'hémisphère et va se perdre dans la couche de substance grise, 

qui revêt l'origine du lobe du corps calleux. 

On voit, d'après ces dispositions, que le lobe olfactif peut fonctionner 

chez les animaux osmatiques c o m m e un centre moteur, puisqu'il envoie 

des fibres aux cordons antérieurs de la moelle; et AI. Broca imagine 

m ê m e , sur ces centres olfactifs, une ingénieuse théorie physiologique. Pour 

lui, la racine frontale servirait, par exemple, à l'animal en chasse à 

raisonner, et à apprécier les odeurs pouvant le mettre sur une piste. 

Une fois lancé, les mouvements rapides qui le dirigent résulteraient de 

réflexes passant directement du lobe olfactif, fonctionnant c o m m e centre 

moteur, à la moelle, par le moyen des fibres descendantes de la racine 

externe Le lobe olfactif enverrait ainsi par les filets moteurs des ordres 

réflexes directs, sans aucune perte de temps, le jugement n'étant plus né

cessaire. Mais ne pourrait-on pas faire à cette théorie l'objection sui-
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vante : tous les sens fonctionnent de la m ê m e manière chez tous les 

animaux, et en particulier chez l'homme. Ainsi, quand l'imagination est 

en éveil, que le raisonnement nous a fait apprécier une fois pour toutes 

la valeur d'un danger, les mouvements de défense se font involontaire

ment, sans aucune réflexion, quel que soit le sens qui nous avertisse. 

Avons-nous entre les centres optiques et les cordons moteurs de la 

moelle des communications directes, afin de faire rapidement le mouve

ment réflexe nécessaire pour éviter un coup dirigé sur notre tête? Au 

moindre bruit qui frappe son oreille, dans le silence de la nuit, quand 

tous ses sens sont préparés, l'homme qui craint un danger se met en 

garde instinctivement et m ê m e malgré lui. 

Pour expliquer ces rapides mouvements si bien adaptés à leur but, dans 

la chasse et le combat, est-il nécessaire d'invoquer des rapports anato-

miques c o m m e ceux dont parle AI. Broca pour le lobe olfactif; et supposer 

les mêmes dispositions pour tous les sens autres que celui de l'olfaction? 

AI. Broca s'appuie encore sur le volume des cellules qui composent le lobe 

olfactif, pour affirmer sa nature motrice; cependant les cellules qu'il 

ligure ont à peine 0mD,,02 de diamètre ; et ce caractère histologique est-il 

encore suffisant? Si, en effet, pour la moelle et ses prolongements bul

baires, il est bien démontré que les grosses cellules sont en rapport aVec 

les phénomènes de mouvement, il n'en est pas de m ê m e pour l'encéphale. 

Le cervelet renferme de grosses cellules: que sait-on de ses fonctions? De 

m ê m e la couche optique ; et cependant peut-on due qu'elle représente un 

centre sensilif ou moteur? 

TEXTIRR m» in i i I:HI: YT* AMI* m: *i II*T t\< i; Giti*i: 
i Y v i r u n i o n » 

§ 113. a. Circonvolution» cérébrales. L'écorce grise des circon
volutions cérébrales paraît au simple examen à l'œil nu, ainsi que l'avait 

fail remarquer Baîllarger, composée de plusieurs couches distinctes: sur 

une section bien nelte du cerveau, on voit en effet des zones claires et 

grises en nombre variable, et parfois on en peut compter jusqu'à huit. 

Par contre, si l'on fait durcir le cerveau, et que par les procédés habi

tuellement en usage, on cherche à pratiquer des coupes minces, il devient 

1res difficile de retrouver les caractères de texture correspondant à ces 

divisions si uettesque l'on aperçoit à l'ieil nu. 

Cependant la plupart des auteurs n'hésitent pas, après Ch. Robin en 

l'ïuiiee, et surtout Ale\nert en Allemagne, à admettre que les circonvolu

tions cérébrales sont régulièrement divisées en six couches. Huguenin 
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accepte le dessin schématique de Meynert, et M. Duval en donne un, d< 

son côté, qui en est à peu près la reproduction. 
Mais, quand on examine la structure des circonvolutions sans idée pré 

conçue, on voit bien vite que s'il existe des caractères histologiques cor 

FIG. 31. — C o u p e d'une circonvolution cérébrale, la pariétale ascendante. — a , couche 
de matière amorphe ; b, couche de petites cellules triangulaires et de myélocyles; 
r, d, couche épaisse de myélocytos et de grosses cellules; d, cylindres d'axe perpen
diculaires; e, substance blanche formée de fibres nerveuses horizontales. 

respondant aux six couches généralement admises, ces caractères ne sont 

pas ceux qu'on a invoqués : car on s'appuie pour les distinguer surtout sur 

la forme des cellules. Or il est bien manifeste, d'abord, que ces cellules 

ne sont pas disposées en couches régulières et ensuite qu'elles ne diffèrent 

pas tant qu'on veut bien le dire d'une zone à l'autre 

Si, dans certaines régions du cerveau, en multipliant les coupes, on 

arrive à trouver des points où les couches sont régulièrement séparées, la 

plupart du temps il n'en est pas ainsi. Il fautdonc décrire les dispositions 

qu'on rencontre généralement et non les exceptions. Or, à ce point de 

vue, la description de Luys est une de celles qui se rapprochent le plus 

de la réalité. 

La couche de substance nerveuse qui recouvre les circonvolutions est 

d'une épaisseur à peu près uniforme, dans toutes les régions du cerveau. 
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Elle mesure en moyenne 2 à 3 millimètres. Sa consistance à l'état sain est 

ferme et élastique; on peut enlever impunément la pie-mère, qui la re

couvre, sans entraîner en m ê m e temps des fragments de tissu nerveux. 

Sa coloration est franchement grisâtre, au lieu que chez les aliénés on 

voit des taches blanches discrètes au sein de la masse, ou une coloration 

blanchâtre diffuse. 

» Les couches sous-jacentes à la pie-mère sont légèrement transparentes ; 

tandis qu'au contraire, les couches les plus profondes présentent des 

teintes généralement plus foncées et un aspect rougeâtre assez nettement 

accusé (1). 

» Les régions les plus superficielles delà substance corticale sont occu

pées par une agglomération de petites cellules anastomosées en réseaux, 

tandis que les régions profondes sont constituées par la réunion exclusive 

de, cellules de grande dimension, qui rappellent par leur forme et leurs 

connexions les grandes cellules des régions antérieures de l'axe spinal. 

On trouve dans les régions intermédiaires une série de cellules de tran

sition, dont fis caractères peu tranchés participent à la fois de ceux de la 

région des petites et de ceux de la région des grosses cellules. 

» 1° Les petites cellules ont en général 0""",01 à 0'°m,016; elles sont 

pourvues d'un noyau volumineux et de prolongements, qui les rattachent 

soit les unes avec les autres, soit à la continuité des fibres nerveuses 

afférentes. Leur forme est en général arrondie. C'est seulement lorsque 

leurs prolongements viennent à être tiraillés, qu'elles apparaissent avec 

des formes angulaires. 

» 2" Les grosses cellules des régions profondes sont la plupart très 

nettement de forme triangulaire ; elles mesurent en moyenne 0""",015 à 

<)""",035; leur sommet regarde vers les zones superficielles et leur base 

vers le point d'arrivée des fibres nerveuses afférentes. Elles sont pourvues 

d'un noyau ovoïde, nucléole et de prolongements multiples. (Luys, Re

cherches sur le système nerveux cérébro-spinal.) » 

Luys, ainsi qu'on peut en juger par cette description, rapprochait les 

cellules des circonvolutions de celles de la moelle. Les auteurs allemands, 

acceptant celte idée et lui donnant encore plus d'extension, voulurent 

trouver dans les parties, dites motrices de l'écorce cérébrale, des éléments 

identiques à crus des cornes antérieures de la moelle, et dans les parties 

dites sensitives, des cellules c o m m e celles des cornes postérieures. A partir 

des travaux de Mevuerl, de Belz, et des découvertes des points moteurs 

dans les circonvolutions, on accepta sans restriction cette idée que la 

il) Luys attribue celte coloration aux vaisseaux sanguins; il est bien évident au con
traire ipaVIle tient à la couleur propre des éléments. 
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couche grise de ces dernières était divisible en parties motrices et sensi

tives. Sur les circonvolutions rolandiques, le lobule para-central, les 

points moteurs des lobes frontaux, on décrivit la couche profonde de 

l'écorce c o m m e formée de grosses cellules motrices. Par contre, les lobes 

occipitaux, sphénoïdaux, etc., les centres olfactifs devaient avoir des cel

lules de forme différente. 

Or c'est en vain que j'ai cherché it trouver entre les éléments de ces 

régions diverses des caractères permettant de les reconnaître. J'ai vu des 

cellules volumineuses, en très grand nombre, dans toute l'étendue de la 

circonvolution du corps calleux, sur la deuxième circonvolution occi

pitale, et je puis dire certainement que sans les étiquettes placées sur 

les nombreuses préparations que j'ai faites de toutes les régions du cer

veau, il m e serait difficile de les distinguer les unes des autres. Le seul 

caractère, qui, pour moi, distinguerait les zones motrices, serait de pos

séder des cellules plus nombreuses. 

La description de Luys que nous avons rapportée plus haut n'est pas 

suffisamment détaillée, et voici, d'après nous, quelle serait la structure 

des circonvolutions. 

Nous prendrons pour type une coupe portant sur la partie supérieure 

de la pariétale ascendante. 

1° La couche la plus superficielle, épaisse de 2 à 3 dixièmes de milli

mètre, est formée de matière amorphe parsemée de quelques petites cel

lules nerveuses ou de myélocytes. 

2° La seconde couche est formée de petites cellules triangulaires de 

0mm,01 à 0mD,,013 de diamètre ou qui paraissent telles, sous l'influence des 

agents durcissants. L'extrémité pointue de ces éléments est tournée vers 

la surface extérieure. Au-dessous de ces petites cellules, s'étend, jusqu'à la 

limite de la substance blanche, une couche très épaisse, souvent décom

posée en deux par une bande de substance amorphe, et qui occupe à elle 

seule la moitié de la hauteur de la substance grise : elle est formée 

d'îlots allongés, tantôt de cellules volumineuses, tantôt de myélocytes. 

Ces îlots sont disposés perpendiculairement à la surface de la circonvo
lution. 

Entre eux, passent des faisceaux de cylinder-axis équidistants, recti-

lignes, qui s'épuisent peu à peu, en pénétrant dans les régions super
ficielles. 

Cetle couclie est très inégale, et elle diffère par les éléments qui la 

composent d'un point a un autre, sur une m ê m e circonvolution : c'est 

elle qui renferme les cellules les plus volumineuses, cellules triangulaires 

à sommet externe sur les pièces durcies. Tantôt ces éléments occupent 
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a partie moyenne, tantôt la région la plus profonde, sans qu'il v ait une 

règle fixe à cet égard. 

Au-dessous de celte couche, se trouvent des fibres transversales appar

tenant .. la substance blanche. Ces libres sont croisées de distance en 

distance par les faisceaux montant verticalement dans l'écorce. Entre 

elles, se trouvent des myélocyles en assez grand nombre, éléments que 

l'on trouve du reste dans toute l'épaisseur de la substance grise. Les fibres 

transversales, situées immédiatement au-dessous de la substance grise, 

représentent évidemment des fibres unissantes, allant d'un point à l'autre 

d'une m ê m e circonvolution ou de deux circonvolutions différentes. 

Attribut* physiologiques. — La physiologie commence à acquérir 

quelques données importantes sur les propriétés de la substance grise des 

circonvolutions cérébrales. In premier point à élucider était de savoir si 

cette substance était excitable: or nous avons déjà vu, à propos des pro

priétés générales de la substance grise, que celle des circonvolutions ne 

l'était pas plus que les parties analogues de la moelle et de l'encéphale. 

Les expériences de Fritsch et de Hilzig, qui déterminaient des mouve

ments des membres, en excitant avec l'électricité l'écorce du cerveau, sem

blaient renverser une doctrine acceptée par tous les physiologistes, depuis 

lialien. Or MAI. Dupuy, Carville et Duret ont montré que le courant élec

trique diffusait jusque dans la substance blanche de la base de l'encé

phale, et que, par conséquent, les résultats obtenus devaient élre attribués 

à l'excitation des faisceaux blancs sous-jaeents. D'autres expérimen

tateurs ont cherché à résoudre cette question, entre autres Hermann, 

Braun(l). 

Ce dernier sectionne une portion de la substance grise, puis la remet en 

place, cl en l'excitant avec l'électricité il constate qu'elle est devenue 

inerte; cependant, une fois les parties remises à leur place, la conducti

bilité électrique n'est pas interrompue. Il ne devrait y avoir d'inter

rompue que la continuité anatomique. 

J'ai fait, de m o n côté, la m ê m e expérience, sans connaître celle de 

Braun, mais sur des animaux dont l'excitabilité nerveuse se conserve très 

longtemps après la mort, et qui, par conséquent, se prêtent bien à cette 

élude. Si, en effet, l'on voit que les expérimentateurs obtiennent des résul

tais différents bien souvent, lout en paraissant opérer dans des conditions 

identiques, c'est que les éléments nerveux perdent très rapidement leur 

pouvoir excito-nioteur, après la mort; surtout, s'ils ont été soumis à un 

(I) Lber eleclrische lUiwersuche an der grosshirnrimle, P/lùgei s Archiv. t. X, p. 77. 



58 TRAITE D'ANATOMIE GÉNÉRALE. 

traumatisme quelconque. Or, sur certains squales, entre autres le Griset 

et la Poussette, j'ai excité successivement toutes les parties de l'encéphale 

avec 1'électricilé. Ces excitations n'avaient aucun effet, lorsqu'elles por

taient sur le cerveau antérieur 1res éloigné, c o m m e on le sait, des nerfs 

moteurs : et les mouvements se manifestaient avec d'autant plus d'énergie 

que je rapprochais les électrodes des masses blanches cérébrales, c'est-à-

dire du cerveau moyen et du bulbe. Si, en outre, j'enlevais avec un scalpel 

la partie supérieure du cerveau moyen, et qu'ensuite, ayant remis en 

place les parties enlevées, j'appliquais sur elles l'excitation électrique, 

j'obtenais les m ê m e s mouvements que si j'avais fait agir l'électricité 

avant toute mutilation. 

En faisant passer le courant dans les parois du crâne, on obtient des 

contractions musculaires. Ces faits tendent encore à démontrer que l'exci

tation de l'écorce sous-jacente par l'électricité n'agit que par le moyen 

des courants dérivés, et ils prouvent, en outre, que les expériences d'exci

tation électrique des circonvolutions cérébrales ne sont pas suffisantes 

pour faire admettre l'excitabilité de la substance grise. 

AI. Ch. Bichet, quoique partisan de l'excitabilité de la substance grise 

de l'écorce, a entrepris avec M. Bochefontaine des expériences qui sont 

rapportées dans sa thèse d'agrégation, et néanmoins il ne peut arriver 

à une autre conclusion que celle-ci : la substance grise réagit très lente

ment à l'excitation. Celle de l'écorce du cerveau est probablement exci

table par l'électricité, quoiqu'il soit presque impossible d'en donner la 
preuve tout à fait directe. 

Sans analyser en détail des expériences que l'auteur reconnaît lui-

m ê m e n'être pas concluantes, nous pouvons donc nous borner aux résul

tats obtenus par les autres expérimentateurs, et admettre que la surface 

des circonvolutions n'est pas excitable par les agents physiques. 

Ces conclusions, auxquelles conduisent forcément les expériences, 

sont bien faites pour nous surprendre, étant donnée la composition histo-

logique des parties blanches et grises. Nous avons vu, en effet, que les 

conducteurs nerveux des faisceaux blancs et des nerfs étaient essentiel

lement formés par les prolongements des cellules nerveuses, composant 

la substance grise. On peut donc se demander si c'est la cellule elle-

m ê m e qui n'est pas excitable directement, alors que le cylindre axe 
l'est dans la plus grande partie de son parcours. 

Quoi qu'il en soit, la substance grise paraît influencée par les excitants 

physiologiques; il est bien démontré, en effet, qu'elle est le siège des 

élaboration* motrices et volontaires, tandis que la substance blanche ne 

sert qu'a conduire les excitations centripètes et centrifuges. Or les plié-
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nomènes que forcément nous localisons dans la substance grise se 

montrent exagérés par un grand nombre d'agents tant physiologiques 

que thérapeutiques. Il semblerait, à les voir, que la substance grise fût 

excitable, et cependant elle ne réagit en aucune façon quand on applique 

directement sur elle les agents dont nous disposons dans les expériences 

physiologiques. Comment comprendre, en effet, qu'il puisse se produire 

des phénomènes d'hyperidéation, quand les couches grises des circonvo

lutions sont congestionnées, ou des mouvements convulsifs, quand c'est 

la substance grise de la moelle; et, cependant que ces m ê m e s parties 

restent inertes, lorsqu'on fait agir sur elles les excitants physiques. 

Alais si la surface du cerveau n'est pas influencée par l'électricité, il 

n'en est pas moins vrai quelle représente des centres nerveux c o m m a n 

dant les phénomènes moteurs. 

Les expériences deFritsch, Aleyer et de Ferrier, ont d'abord montré 

que l'excitation de certains points des circonvolutions, chez le chien 

déterminait des mouvements des pattes du côté opposé. Ferrier a répété 

ces expériences sur le singe et a déterminé les points correspondants 

aux mouvements des pattes, des yeux, des lèvres, etc. 

Ces points se trouvent sur la partie supérieure des circonvolutions 

rolandiques et sur la partie la plus postérieure des circonvolutions 

frontales. 

Mais les expériences faites avec l'électricité donnant lieu à quelques 

contestations, AIAI. Carvillc et Duret, au lieu d'exciter l'écorce, ont cherché 

à en enlever de petits fragments dans les parties indiquées par Ferrier. 

Ils ont obtenu des phénomènes de paralysie sur les m ê m e s régions du 

corps où ce dernier auteur avait déterminé des mouvements. 

Les observations pathologiques recueillies par AI. Charcot et ses élèves, 

celles qui sont consignées dans la thèse de Landouzy (Paris, 1870), tous 

les faits rapportés à la Société anatomique depuis plusieurs années, ont 

montré d'une façon incontestable que chez l'homme il existait, dans les 

points correspondants à ceux qui ont été signalés sur le chien et le singe 

pur Ferrier, des zones de substance grise, dont la destruction entraînait 

la paralysie de certains groupes musculaires déterminés. 

Il parait, en résumé, bien démontré aujourd'hui, qu'il existe sur la troi

sième circonvolution frontale gauche, le centre du langage articulé, décou

vert par Broca : à l'union de la deuxième frontale et de la frontale ascen

dante, un centre pour les mouvements des lèvres. Sur la première frontale 

et au point correspondant, un centre pour les mouvements de la tète et 

du cou. In haut de la scissure de llolando, sur les deux circonvolutions 

qui la bordent, le centre des mouvements du membre supérieur, et à la 
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partie supérieure de la pariétale ascendante, le centre des mouvements 

du membre inférieur, etc. 

Si donc il est impossible de contester ce fait, qu'il existe dans l'écorce 

cérébrale des points gouvernant des mouvements parfaitement déter

minés, néanmoins l'interprétation qu'on peut donner de ces phénomènes 

n'est pas à l'abri de toute contestation. 

D'abord il existe- plusieurs observations de malades, qui avaient un 

hémisphère entièrement détruit, sans paralysie apparente. Al. Brown 

Sequard, dans un Mémoire des Archives de physiologie de 1877, rap

porte plusieurs faits analogues. Tous les observateurs ont constaté des 

phénomènes de suppléance. En outre, un grand nombre d'autopsies ont 

montré que les localisations correspondant à des mouvements déter

minés avaient un siège très variable. On voit donc encore combien il règne 

d'obscurité dans cette question, sur laquelle nous reviendrons quand nous 

aurons achevé la description de toutes les parties du système nerveux 

central. Nous n'avons eu d'autre but, pour le moment, que d'étudier les 

propriétés générales de la substance grise de l'écorce, de voir si elle était 

excitable et si elle était motrice ou sensitive. 

Circonvolutions d u cervelet, — Les circonvolutions cérébel-

i'ÏG. M. — 
parsemé» 
bl inehe. 

Coupe d' 

de inxél 
une circonvolution cérébelleuse de l'homme. — tt, ,-mu-he amorphe 
ocytes; b, cellules de l'urkinje ; .-, couche de m.vélueyles; ,/( sl,bslauo' 

leuses sont formées de trois couches. Lue première, extérieure, de matière 
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amorphe, parsemée de quelques cellules nerveuses, très petites et de 

nombreux cylindres d'axe, émanant de la couche sous-jacente. Son épais

seur est de 1 millimètre. Elle est de teinte grise, bleuâtre et se reconnaît 

facilement a l'œil nu, sur les coupes de cervelet. 

Une seconde couche, représentée seulement par une rangée de 

grosses cellules régulièrement alignées. Ces cellules, dites cellules de 

Purkinje, sont arrondies, avec un gros noyau. Elles se ramifient par 

le côté qui est tourné vers la couche amorphe extérieure, en une 

sorte de bouquet de prolongements allant se perdre en filaments très 

fins. 

Au-dessous de cette rangée de cellules, se trouve une couche de noyaux 

ou myélocyles, épaisse de 0'""',7 à 0 m m, 7. Elle offre, dans son ensemble, 

une teinte légèrement jaunâtre. Des cylindres axes nombreux, sortant 

de la substance blanche, la traversent perpendiculairement, passent entre 

les petites cellules arrondies ou myélocyles, et vont se joindre aux 

cellules de Purkinje, ou se ramifier dans la substance amorphe super

ficielle. 

Corp» «trié. — Le corps strié se compose, comme on le sait, de deux 

parties : la partie inlra-ventriculaire ou noyau caudé, la portion extra-

vcntriculairc ou noyau lenticulaire. 

Le noyau caudé est situé en avant et en dehors de la couche optique ; 

épais et arrondi en avant, il se termine en pointe par sa partie postérieure. 

La face externe est plane ; elle regarde en bas et en dehors, et elle se 

trouve, en rapport avec les fibres blanches de la couronne rayonnante 

(capsule interne). 

Le noyau extra-ventriculaire ou lenticulaire est situé au-dessous et en 

dehors du précédent. Il offre : une face externe en rapport avec la capsule 

externe, qui le sépare de l'avant-mur; et une face interne en rapport avec 

la capsule interne. Les faisceaux blancs de cette dernière le séparent en 

avant du nojau intra-ventriculaire. Cette séparation n'est pas complète ; 

des traînées de substance grise réunissent inférieurement ces deux parties 

du corps strié. 

En arrière le noyau caudé ayant presque disparu, la capsule interne 

passe entre la couche optique et le noyau extra-ventriculaire. 

\'ttraut-mur est une lame mince de substance grise, que Huguenin 

considère, on ne sait pourquoi, c o m m e ganglionnaire. Elle est placée 

entre la capsule externe et les circonvolutions de ITusula, dont elle est 

séparée par une couche de substance blanche. 

Le corps strie est formé de cellules de 0""".015 de diamètre, sphériques. 
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ou polyédriques avec plusieurs prolongements. Ces éléments sont par 

conséquent plus petits que ceux de la couche optique. 

Couche optique. — La couche optique parait, examinée par le ven

tricule moyen, plus épaisse en avant qu'en arrière. Mais il n'en est rien, 

car inférieurement elle se prolonge jusqu'à la base du cerveau. Elle est 

en rapport, dans sa partie antérieure, avec le bord interne du noyau lenti

culaire. Elle est séparée de la base du cerveau par des fibres blanches de 

la couronne rayonnante. Luys considérait la couche optique comme 

formée de quatre centres, qu'il mettait en rapport avec les organes des sens. 

Alais d'après Meynert ce fait n'est pas exact, et cet auteur pense que cette 

apparence de segments est due au mode de distribution des faisceaux de 

fibres, qui pénètrent dans la couche optique ou qui en sortent. 

La couche optique est formée de cellules aussi volumineuses, qu'au

cune de celles qui existent dans l'encéphale ; ces cellules ont de 0mm,020 

à 0""",025 de diamètre; elles sont multipolaires, généralement triangu

laires avec un gros noyau et un nucléole. Le corps cellulaire renferme 

un amas de granulations réfringentes fortement colorées en jaune. C'est 

à celte particularité que la couche optique doit sa coloration spéciale. 

Luys avait divisé la couche optique en quatre centres, correspondant 

chacun à des fonctions sensorielles. Il ne nous a pas été donné de voir ces 

centres, et la couche optique nous a toujours paru avoir une structure à 

peu près uniforme. 

Les auteurs, qui considèrent les grosses cellules multipolaires, comme 

nécessairement liées aux phénomènes de mouvement, ne pourront ad

mettre, étant donné que le corps strié est composé de petites cellules, et 

la couche optique de cellules volumineuses, que le premier soit un 

centre molcur, et la seconde un centre sensitif. 

Nous n'avons rien rencontré dans la texture de ces parties de l'encé

phale qui pût autoriser à les désigner sous le nom de ganglions. Cette 

expression employée par Meynert et par Huguenin, est donc de pure 
fantaisie. 

M. Duval (Société de biologie, juillet 187(.l) considère le corps strié tout 

entier, c o m m e une dépendance de l'écorce cérébrale, en se plaçant au point 

de vue emhryogénique. Or, le système nerveux eneéphalo-médullairc, se 

développant tout entier aux dépens des parois de la gouttière primitive, 

qui prend consécutivement la l'orme d'un tube, il est certain que toutes 

les masses de substance grise ont la m ê m e origine corticale, lieste seule

ment ;i savoir à quelle époque remonte la formation. Or le corps strié se 

développe de très bonne heure, dès le début des vésicules hémisphériques, 
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peu de temps, par conséquent, après lesépaississements destinés aux cou

ches optiques. S'il en est ainsi, il est difficile d'accepter une différence 

radicale entre ces deux renflements de substance nerveuse. Par contre, à 

supposer que la formation du corps strié fût beaucoup plus tardive, qu'elle 

se fasse une fois la couche grise des circonvolutions nettement délimitée, 

on pourrait admettre avec Duval, qu'au point de vue anatomique et fonc

tionnel, le corps strié appartînt réellement à l'écorce cérébrale. 

TRAJET DES FUIMES BLASCHE8 DE L'EXtKPHiLE 

iVous avons suivi assez exactement les faisceaux blancs médullaires 

jusqu'aux pédoncules cérébraux: mais à partir des couches optiques et 

des corps striés, leur trajet devient tellement compliqué que jusqu'ici 

cette difficile question d'anatomie n'a pu encore recevoir une solution 

satisfaisante ; les résultats obtenus par la physiologie ne sont d'ailleurs pas 

plus concluants, car on ne sait pas encore si la couche optique et le 

corps strié représentent des centres sensitifs ou moteurs. 

ToddetCarpenter ont considéré tout d'abord la couche optique, c o m m e 

un scnsorium commune. Plus tard, Luys guidé, peut-être un peu par cette 

idée théorique, poursuivait toutes les fibres sensitives du bulbe jusque 

dans les couches optiques, et les fibres motrices dans les corps striés. 

Kolliker se ralliait aussi à celte manière de voir. 

Les ganglions cérébraux, c o m m e les appellent les auteurs allemands, 

étaient donc considérés c o m m e les aboutissants directs de toutes les fibres 

sensitives et motrices, et au-dessus d'eux les circonvolutions reliées par 

toutes les fibres de la masse blanche cérébrale étaient des centres 

d'élaboration des impressions périphériques et de détermination vo

lontaire, ayant pour rôle de donner des ordres aux centres gris sous-

jaeents. 

Les circonvolutions, d'après cela, représentaient des centres ayant seu

lement l'idée des mouvements, mais le principe des mouvements eux-

mêmes était dans les renflements opto-slriés. Cette conception du système 

nerveux central trouvait son appui et pcut-èlre son origine dans les expé

riences de Flourens ; expériences qui consistent, c o m m e on le sait, à en

lever les hémisphères cérébraux. Or, après celle opération, tous les m o u -

Ycincnls persistent ; la volonté seule est supprimée. On est donc porté à 

conclure que les hémisphères ne renferment que des centres d'idéation, 

d'élaboration volontaire, et que les centres directs sensitifs et moteurs 

sont situes à un niveau plus inférieur. D'où cette tendance à voir toutes 

les libres motrices et sensilives aboutir aux corps striés et aux couches 
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optiques. Aussi les premiers observateurs n'ont-ils pas hésité à affirmer 

que ces dispositions anatomiques étaient réelles, et leur opinion avait cours 

généralement ; lorsque Meynert reprenant un fait avancé déjà par Gratiolet, 

annonça qu'une partie des fibres pédonculaires passait directement dans 

les lobes occipitaux, qui furent à leur tour considérés c o m m e des centres 

sensitifs. Cette théorie fut accueillie avec faveur par AI. Charcot et ses 

élèves; les faits d'hémianesthésie par lésions de la capsule interne sem

blèrent lui donner une consécration définitive. 

A. Vevssière, entre autres, rapporta un certain nombre de faits comme 

ceux que Tiirck (de Vienne) avait signalé le premier, et qui prouvaient que 

des lésions pathologiques de la partie postérieure de la capsule interne 

déterminaient une anesthésie croisée. Les expériences de A. Vevssière 

furent d'accord avec ses observations. 

Mais, si au lieu de s'en tenir aux simples inductions que l'on peut tirer 

de la pathologie ou de l'expérimentation physiologique, on veut ici, 

c o m m e dans la moelle, suivre avec les seules ressources de l'anatomie 

normale le trajet des fibres sensitives ou motrices; il faut avouer qu'on 

se bute toujours à des difficultés insurmontables, et que jusqu'à pré

sent personne n'a pu apporter de preuves vraiment démonstratives en 

faveur de l'une ou de l'autre opinion. 

Au point de vue physiologique, la règle générale suivant laquelle soRt 

disposées les fibres sensitives et motrices est en opposition avec l'existence 

de centres sensitifs directs, placés dans les lobes occipitaux, et de centres 

moteurs aussi, ayant leur siège dans les circonvolutions qui avoisinent la 

scissure de Holando (voir plus loin). Néanmoins les faits d'hémianesthésie 

par lésion de la capsule interne et de paralysie localisée par lésions de 

l'écorce cérébrale, se sont multipliés et ont montré d'une façon incon

testable qu'il existait dans le cerveau certaines régions dont la lésion 

déterminait toujours les effets observés. Quant à l'explication, si l'on ne 

veut pas se contenter des preuves fournies par une analomie de fantaisie 

et imaginée pour les besoins de la cause, il est certain qu'elle est encore 

à trouver. 

En résumé, il ne nous semble nullement démontré, tant par les preuves 

anatomiques directes que par l'étude des lésions ascendantes ou descen

dantes, que le trajet des fibres pédonculaires au delà des corps stries et des 

couches optiques, soit celui qui est généralement admis actuellement; 

mais c o m m e il est aussi difficile de prouver h-contraire, nous rapporte

rons les faits exposes par .Meynert, et auxquels se sont rattaches la plu

part des auteurs en Allemagne et en France, mais dont nous ne garan

tissons pas l'exactitude. 
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Trajet d e * fibres pédonculaires. — Les pédoncules cérébraux 

pénètrent dans des amas de substance grise que les auteurs allemands 

appellent des ganglions, et qui sont représentés par les différentes parties 

du corps strié et la couche optique. 

Les corps striés et les couches optiques représentent donc le point 

d'arrivée de la plupart des fibres sensi

tives et motrices. Luys pensait qu'elles 

y arrivaient toutes. Mais, indépendam

ment de ces fibres, il existerait, c o m m e 

nous l'avons dit d'après Meynert, un 

faisceau volumineux déjà décrit par 

Gratiolet, faisceau se détachant du bord 

externe du pédoncule cérébral, der

rière l'extrémité postérieure du noyau 

lenticulaire, se recourbant en arrière 

et allant s'épanouir vers la pointe du 

lobe occipital. Ce faisceau, d'après les 

FIG. 3.1 - Trajet des fibres pédoncu- auteurs que nous venons de citer, peut 
culaires, d'après Meynert. - a, cou- se v o j r p a r (] jSSectioU SUC les Cei'V'eaUX 
chc opticiuc; b, corps slné; c, fibres . 

pédonculaires allant au corps strié et de singe. Sa situation sur la partie 
à la couche optique; d, faisceau de externe du pédoncule en fait un fais-
lilires sensitives de Gratiolet. , „. 

ceau de libres sensitives. C est sur 
lui que les différents observateurs qui se sont succédé depuis Tûrck de 
Vienne ont localisé les lésions de l'hémianesthésie croisée. Il représente 
pour eux ces fibres sensitives directes allant de la moelle allongée aux 

circonvolutions cérébrales. 

Huguenin est encore porté à admettre l'existence de fibres directes 

allant des parties motrices des circonvolutions aux pédoncules, par 

l'intermédiaire de la capsule interne. Les raisons qu'il invoque sont 

les suivantes : c Sur les coupes transversales se trouvent des faisceaux 

coupés en travers, qu'on ne voit ni se terminer dans un ganglion, ni en 

émaner. Ces faisceaux sont situés sur le bord externe du corps strié et se 

dirigent en haut du côté du lobe frontal. » Il s'appuie, d'autre part, sur 

I existence des points moteurs découverts dans les circonvolutions par 

l'ritsch et llit/.ig, et dont toutes les observations ont démontré en effet la 

réalité. 

Néanmoins, l'auteur que nous citons reconnaît bien que ces faits ne 

(leinonlreiit pas rigoureusement l'existence de fibres directes, allant du 

pédoncule cérébral au lobe frontal, mais la rendent seulement très pro

bable. 
I . V U I W . Aiiatomio générale 11. 
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Mais on peut répondre à cela que cette structure hypothétique du 

cerveau est encore subordonnée à la physiologie, et que si cette dernière 

trouve des faits nouveaux pour expliquer la transmission des impressions 

sensitives et des déterminations motrices, il faudra imaginer encore une 

aulre disposition pour les fibres pédonculaires et celles de la couronne 

rayonnante. Or il n'est pas possible de déduire les dispositions anato

miques d'après la physiologie, puisqu'on ne connaît pas encore la loi de la 

conductibilité sensitive et motrice. L'histoire des cordons postérieurs de la 

moelle ne nous montre-t-elle pas, en effet, que les fibres blanches ne sont 

pas les moyens nécessaires de conduction des impressions sensitives? 

Lorsqu'on aborde des questions d'anatomie aussi difficiles que celles-ci, 

on ne saurait apporter trop de preuves; or jusqu'ici nous avons vu dans 

les dessins des anatomistes allemands plutôt des représentations schéma

tiques que la reproduction exacte de préparations du cerveau sur lesquelles 

on puisse contrôler les faits avancés. 

Nous venons de voir comment les pédoncules cérébraux venaient se 

mettre en communication avec l'encéphale, et les différentes hypothèses 

émises sur le trajet de leurs fibres. Au delà, les connexions des masses 

de substance grise et le trajet des fibres blanches sont encore plus diffi

ciles à déterminer; néanmoins, on peut encore donner sur ce sujet les 

indications suivantes. 

La substance blanche des hémisphères est manifestement formée par 

trois ordres de fibres : 

1° Par des fibres anastomotiques allant d'une circonvolution à l'autre; 

2" Par des fibres se rendant au corps strié et à la couche optique : 

'.)•• Par les fibres transversales du corps calleux, de la commissure 

blanche antérieure, représentant des moyens d'union entre les deux hémi

sphères. 

1° Les fibres anastomotiques entre deux circonvolutions voisines pa

raissent former, d'après Luys, une couche de fibres transversales situées 

sous la substance grise, au fond du pli de séparation. Ces libres appar

tiennent à la couche la plus profonde de la substance grise. Elles passent 

entre les faisceaux blancs, qui pénètrent perpendiculairement dans les 

circonvolutions. 

Parmi les fibres qui peuvent être considérées c o m m e unissant la couche 

optique à l'écorce cérébrale, il faut compter la voûte à trois piliers. 

Celle-ci, en effet, naît du corps frangé de la corne d'Ammon, monte sous 

le corps calleux qu'elle accompagne, forme en avant les tubercules m a m -

millaires, et va se perdre dans la région correspondant à l'espace perforé 

antérieur. Elle se continue avec ce que Huguenin appelle les racines 
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antérieures de la couche optique. Il résulte de là que l'écorce de la 

corne d'Ammon, représentant une circonvolution de forme un peu 

différente des autres, est en relation, par le moyen du trigone, avec 

la partie antérieure de la couche optique, ainsi que Luys l'avait dit le 

premier. 

Meynert exprime autrement la m ê m e idée, en disant que le trigone ap

partient à la couronne radiée. La corne d'Ammon est, remarquons-le en 

passant, beaucoup plus grande chez les mammifères, différents de 

l'homme. Chez eux, elle se prolonge le long de la voûte à trois piliers, à 

une grande distance au-dessous du corps calleux. 

Sous le n o m de racines de la couche optique, Huguenin décrit un cer

tain nombre de faisceaux blancs plus ou moins évidents, et unissant ce 

renflement de substance grise, tantôt à l'écorce cérébrale, tantôt à d'autres 

parties. 

C'est ainsi qu'il décrit : 1" une racine antérieure allant au lobe frontal 

et passant entre la tête du corps strié et le noyau lenticulaire. Ce faisceau 

concourt à former la capsule interne. 

"2" La racine inférieure de la couche optique est représentée par un 

cordon transversal situé à l'union du pédoncule cérébral et du corps 

genouillé, et qu'on aperçoit en enlevant la bandelette optique. C'est la 

substance innommée de Reil ou l'anse pédonculaire de Gratiolet; ce fais

ceau part de l'écorce de la scissure de Sylvius, contourne le pédoncule 

cérébral, et, d'après Meynert, pénètre dans la couche optique par sa face 

interne et à son extrémité antérieure. 

Entre la partie inférieure de la couche optique et l'écorce cérébrale, on 

t'ouvc encore un certain nombre de faisceaux que Meynert divise en trois: 

1° L'anse du noyau lenticulaire; 

2" Le faisceau longitudinal postérieur de la calotte ; 

3° La racine inférieure de la couche optique. 

L'anse du noyau lenticulaire, ou anse pédonculaire, provient de ce 

noyau, se dirige vers le bord interne du pédoncule cérébral, puis se 

replie vers le bas et se mêle aux libres du pédoncule. 

Le faisceau longitudinal postérieur naît au-dessous de l'anse du noyau 

lenticulaire et au-dessous delà capsule interne; de là il se dirige en 

arrière cl s'engage au-dessous des tubercules quadrijumeaux. Meynert l'a 

considère d'abord c o m m e en rapport avec le nerf acoustique, ensuite 

c o m m e un faisceau moteur; mais il faut avouer qu'on ne sait pas quelle 

est sa signification. On pourrait, à l'exemple des auteurs allemands, dé

crire autant de faisceaux que l'on voudrait dans la substance blanche 

cérébrale. Mais ces descriptions n'ont de valeur qu'à la condition de dire 
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quelles sont les connexions de ces faisceaux et ce qu'ils représentent au 

point de vue physiologique. Or, nous pensons que ceux que nous venons 

de décrire ne sont encore déterminés que d'une façon incomplète. 

Corps calleux — Le corps calleux représente une large commissure 

entre les circonvolutions des hémisphères opposés. Telle est l'opinion 

généralement admise par Reil, Arnold, (Hven, Luys, etc., et contraire

ment à celle de Foville, qui pensait que les fibres du corps calleux se 

continuaient avec celles des pédoncules de chaque côté. Elle est en oppo

sition aussi avec celle de Gratiolet, qui non-seulement admettait cette 

continuité, mais pensait encore qu"il y avait entre-croisement. 

Le corps calleux, ainsi qu'il est facile de s'en rendre compte, est formé 

de fibres disposées transversalement sur la ligne médiane et plus nom

breuses en avant et en arrière, dans les points où se trouvent les épais-

sissements du genou et du bourrelet. 

Les fibres les plus antérieures se recourbent de chaque côté en formant 

des courbes à concavité antérieure, pour aller se perdre dans les lobes 

frontaux, en donnant la corne frontale. Les fibres postérieures, par contre, 

se recourbent en arrière, et vont se perdre dans les lobes occipitaux 

en formant le forceps major, et dans les lobes sphénoïdaux, en donnant 

la corne sphénoïdale ou tapetum. 

Ces fibres transversales s'entre-croisent sur les parties latérales, avec 

celles de la couronne rayonnante, en dehors du corps strié et de la couche 

optique. 

Sur la face supérieure du corps calleux, on aperçoit des tractus lon

gitudinaux, dits nerfs de Lancisi, dont on ne connaît pas les connexions. 

Au niveau du genou du corps calleux, ces tractus se recourbent infé-

rieurement, longent les bords latéraux de la racine grise des nerfs 

optiques, traversent l'espace perforé antérieur et se perdent en arrière 

dans des points qui ne sont pas déterminés. 

La commissure antérieure représente, c o m m e le corps calleux, des 

fibres unissantes placées entre les hémisphères. Ces fibres ne sont pas 

parallèles, mais tordues sur elles-mêmes. Elles se rendent au lobe tem

poral et occipital, dans la circonvolution de l'hippocampe; dans les deux 

circonvolutions occipito-temporales et dans la première, deuxième et 

troisième circonvolutions temporales. 

Parmi les fibres allant d'un hémisphère à l'autre, il faut encore ranger 

celles du psalterium. Ce sont des fibres transversales, situées entre les 

piliers postérieurs du trigone et qui vont manifestement se perdre avec 

eux dans les circonvolutions de l'hippocampe. Elles représentent par 



SYSTEME NERVEUX. 6{.) 

conséquent des fibres unissantes allant d'un côté à l'autre, c o m m e celles 

du corps calleux. 

IIÉ VEI.OPPE.HEXT ftV SVSTÈME YERVEIX (l:\TRtl, 

La première trace du système nerveux se présente, ainsi que nous 

l'avons vu, tomeLr page 98, sous la forme d'une gouttière occupant toute 

la longueur de l'embryon et tapissée par l'ectoderme. Cette gouttière, 

en se fermant, constitue un tube duquel dérive tout le système nerveux 

central. Il paraît bien démontré que les nerfs périphériques proviennent 

.aussi de ce tube, et qu'ils se forment par des bourgeonnements cellulaires 

qu'il émet sur ces faces latérales. 

vésicules cérébrales. — Le développement de l'embryon, se fai

sant d'abord par l'extrémité céphalique. on voit de ce côté, ainsi que 

nous lavons fait observer, la gouttière primitive présenter bientôt des 

dépressions et des saillies, correspondant à ce qu'on appelle les vésicules 

cérébrales (voy. page 09). 

C o m m e nous le savons déjà, on divise ces vésicules en : vésicule céré

brale antérieure, correspondant au troisième ventri

cule, vésicule moyenne correspondant à l'aqueduc 

de Sylvius et vésicule postérieure correspondant au 

bulbe, 

D'après Kolliker, la principale différence entre les 

oiseaux et les mammifères est que la plaque médul

laire est divisée par des étranglements bien avant la 

fermeture du sillon nlédullaire. Sur des embryons de 

chien, d'après Bischoff, le sillon médullaire est large

ment ouvert, alors qu existent déjà les vésicules pri

mitives. Chez le poulet, les vésicules oculaires sont 

fermées en-dessus dès leur formation ; le contraire a 

lieu che/ les mammifères. 

Les trois vésicules primitives ne restent pas dans 

le m ê m e plan. Le développement plus rapide du sys-

leine nerveux central, force celui-ci à se courber dans 

loul son ensemble, aussi bien du côté de l'extrémité 

léphalique, quede l'extrémité caudale. Or, c o m m e du côté de la têle, le 

développement est plus rapide, il s'ensuit que les différentes vésicules 

cérébrales sont obligées, au fur et à mesure de leur développement, de 

se contourner et de se replier les unes sur les autres. Telle est à peu prêts 

Flf.. 31. — Vésicules 
cérébrales d'un e m 
bryon de poulet de 
deux jours. — 1, 
3, i". •> et,1« vési
cules, II, vésicule 
oculaire. 
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la manière de voir de Kolliker, qui combat avec raison la théorie donnée 

par His. Cet auteur attribue les incurvations de la tête à la résistance des 

replis amniotiques. Or nous avons vu, tome I', page 99 et suivantes, que 

les plis de l'amnios étaient de formation tout à fait secondaire. Il n'est 

m ê m e pas nécessaire d'invoquer la présence de prolongements vascu-

laires pour expliquer les courbures céphaliques ; car la vésicule cérébrale 

antérieure commence à se porter en avant, alors que le cœur est à peine 

formé, et alors par conséquent qu'il n y a pas d'aortes ni d'artères péri

phériques. 

La vésicule cérébrale antérieure donne deux prolongements latéraux 

sous forme de bourgeons creux, qui naissent à sa partie antérieure. 

Elle a donc, dès le début, la forme d'un T, dont les deux prolongements 

latéraux, largement en communication avec la cavité principale forment 

les vésicules oculaires primitives. Chez des embryons de poulet de 48 h., 

on peut déjà voir cette disposition. Le développement de la vésicule céré

brale antérieure, qui se fait surtout en avant, forcera bientôt les pédicules 

des vésicules oculaires à s'allonger, de sorte que nous ne tarderons pas à 

voir ces dernières se présentant sur les coupes, non plus sur le plan de la 

vésicule cérébrale antérieure, mais au niveau de la moyenne. Bientôt cette 

vésicule cérébrale antérieure donne, en avant, 

deux autres prolongements ou plutôt deux 

bourgeons creux, dont la cavité communique 

avec la cavité de la vésicule, dont ils naissent 

par une ouverture légèrement rétrécie. Ces 

bourgeons s'avancent en avant c o m m e deux 

cornes, et, entre eux, se place un repli vascu

laire vertical, qui occupé à peu près la situa

tion qu'aura plus tard la faux du cerveau. 

Ces prolongements antérieurs constituent les 

vésicules hémisphériques, alors que la vési

cule qui lui a donné naissance reste à l'état 

de troisième ventricule. Les trous de commu

nication qu'elles offrent dans leur pédicule 

formeront les trous de Monro. Pendant que ces 

vésicules hémisphériques se développent, le 

pédicule de la vésicule oculaire s'allonge peu 

à peu, et la vésicule intermédiaire se trouve 

reportée sur un plan beaucoup plus antérieur. 

La vésicule intermédiaire donne naissance aux éminences optiques et 

à toutes les parties qui limitent inférieurement le troisième ventricule : le 

IG. 35. — Embryon de poulet 
du troisième jour. Coupe 
transversale de l'extrémité 
céphalique. — 1. vésicule cé
rébrale antérieure ; b, vési
cules hémisphériques; c, trou 
de Monro ; a, vésicule ocu
laire reportée par suite du 
développement au niveau 
de la vésicule moyenne ; 
2, vésicule moyenne. 
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ehiasma, l'épithélium »ous-jacentà la toile choroïdienne, la glande pinéale 

et la commissure postérieure 

Les vésicules cérébrales hémisphériques donnent le cerveau propre

ment dit, les ventricules latéraux, les corps striés, le corps calleux, le 

trigone. 

La vésicule cérébrale moyenne ne donne naissance qu'aux tubercules 

quadrijumeaux et à l'aqueduc de Sylvius. 

La vésicule cérébrale postérieure se compose, en avant, d'une partie 

dilatée, et en arrière, d'une portion 

à bords onduleux, qui persisleavec 

une forme à peu près analogue, 

chez la plupart des Plagiostomes. 

Elle donne naissance au quatrième 

ventricule et au cervelet. 

Etudions les modifications qui se 

produisent sur la première ou vé

sicule cérébrale antérieure. 
l'iG. 30, — Coupe verticale d'un cerveau 
d'embryon de mouton de 5 centimètres.— 
ii, 3» ventricule ; f, paroi supérieure de ce 
ventricule devant former l'épitliélium in
férieur de la toile choroïdienne; g, vais
seaux de la toile choroïdienne; b, ventri
cule latéral ; e, plexus choroïdes recouverts 
de la- paroi amincie de la vésicule hémi
sphérique ; r, corps strié ; d, paroi de la 
vésicule hémisphérique externe ; g, lame 
vasculaire ou faux du cerveau. 

Vésicule cérébrale anté

rieure. — Elle se compose d'a

bord, d'un segment intermédiaire 

et des deux vésicules oculaires. Peu 

à peu, ce segment intermédiaire ou 

vésicule cérébrale antérieure s'isole 

des vésicules oculaires, dont le 

pédicule s'allonge. En m ê m e temps, cette vésicule cérébrale anté

rieure se sépare en deux parties par un sillon transversal (Kolliker). 

La partie postérieure se modifie dans la suite pour former le troisième 

ventricule, alors que la partie antérieure donne les hémisphères céré

braux. 

Kolliker pense que les vésicules hémisphériques résultent d'une vési

cule unique, se formant c o m m e une sorte de bourgeonnement de la 

vésicule antérieure primitive, et qu'un prolongement longitudinal vas

culaire, correspondant à la faux du cerveau, l'oblige ensuite à se diviser 

en deux. Pour lui, cette division serait produite par le développement de 

la faux du cerveau, mais, avec la plupart des auteurs, il est plus logique 

d'admettre que la vésicule antérieure primitive donne simplement deux 

prolongements, car nous avons vu que les vaisseaux étaient toujours de 

lorinalion secondaire et ne pouvaient par conséquent avoir aucune 

influence. 
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Chacun de ces prolongements forme une vésicule, qui, ne pouvant se 

développer en avant, à cause des enveloppes cé

rébrales, est obligée de se reployer en arrière et 

remonte peu à peu dans cette direction, jusqu'à 

couvrir successivement la vésicule antérieure pri

mitive, la moyenne et m ê m e la postérieure 

En considérant certains animaux, on trouve 

tous ces degrés du développement des vésicules an-
Fie. 3 7 . — Vésicules eerebra- D . . , , . 
l'es d'un embryon de mou- lérieures secondaires ou hémisphériques. Ainsi, 
ion de 3 cent. — a, ve- (.|K,Z |(,s poissons et les reptiles, les trois vési-
sieule cérébrale antérieure * ' 
ou intermédiaire, ou du cules cérébrales primitives restent toujours bien 
:i- ventricule; (/.vésicule évidentes : chez les oiseaux, les vésicules hémi-
lieiinsphenque commen
çant à se développer; fc,\é- sphériques commencent à recouvrir, en arrière,la 
sicule moyenne ou de vésicule movenne; chez les mammifères elles ga-
l'aqueduc de Sylvius ; c, 'vé
sicule postérieure ou bul- gnent de plus en plus vers la vésicule postérieure, 
l,a"'c- et chez l'homme elles la recouvrent entièrement. 
De m ê m e dans le développement de l'embryon humain, on trouve tous 

ces stades. A u sixième mois, les hémi
sphères ont complètement dépassé la 
partie postérieure du cervelet. 

Les vésicules hémisphériques sont pri
mitivement en communication très large 
avec la vésicule intermédiaire, par des 
orifices qui se rétrécissent plus tard, pour 

former les trous de Monro. Ces trous per

sistent chez certains animaux, les batra

ciens et les reptiles, sous forme de larges 

orifices, unissant le ventricule moyen 

aux ventricules latéraux ; chez l'homme, 

ils ne sont représentés que par des 

perluis très étroits, sur lesquels nous 

aurons à revenir à propos des plexus 
choroïdes. 

Dans la vésicule cérébrale intermé

diaire ou antérieure primitive, se for

ment, de chaque côté1, des épaississe-

incnls de substance grise, qui occupent 

la plus grande partie de la masse encé

phalique, et qui représentent |,.s couches 
optiques. Ces épaississemenls occupent, dès le début, une place consi-

FIG. 38. — Coupe horizontale de la 
partie antérieure de l'encéphale 
d'un embryon de mouton do!T>cent., 
alors que les corps striés et la 
couche optique commencent à se 
former. — a, ca\iléde la vésicule 
intermédiaire ou .'!" ventricule ; 
b, couche optique ; ,,, cavité des 
vésicules hémisphériques ou îles 
ventricules latéraux communi
quant avec la vésicule intermé
diaire par r, les trous de Monro 
au niveau desquels se fait le 
refoulement par les plexus cho
roïdes de la paroi interne des vé
sicules hémisphériques; ,/, corps 
striés ; /", plexus choroïdes dou
blés de la paroi véMcnlaire. 
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dérable, de sorte que la cavité de la vésicule intermédiaire est réduite 

alors a une lente étroite. 

Sur un embryon humain de trois mois, on voit déjà, d'après Kolliker, 

en coupant transversalement les hémisphères, le plexus choroïde au-des

sous duquel est une éminence allongée représentant le corps strié. Ce 

dernier est séparé de la vésicule intermédiaire par une fissure étroite 

et profonde ; une autre fissure plus étroite sépare le corps strié de la paroi 

externe de la vésicule hémisphérique. Le corps strié est large en avant et 

aminci en arrière; un sillon le partage en deux lobes, dont l'un descend 

dans la direction du bulbe olfactif, et l'autre se recourbe en arrière vers 

l'éminence optique à laquelle il se fusionne au niveau du trou de Monro. 

Les vésicules hémisphériques se continuent, en dessous du corps strie, 

.l'une avec l'autre, mais en haut elles sont séparées par une large fissure 

qui sera plus tard la grande fente cérébrale. 

Les corps striés se développent dans les vésicules hémisphériques et 

sur leur paroi inférieure, de sorte que dans une coupe verticale et allant 

de gauche a droite, on aperçoit (voy. fig. 38) sur la ligne médiane, les 

deux couches optiques séparées par ce qui sera plus tard le troisième 

ventricule; plus en dehors, les 

parois internes des vésicules hé

misphériques, séparant la cavité 

de ces vésicules des couches opti

ques; et enfin à la partie inférieure 

de ces cavités latérales ou hémi

sphériques, la saillie du corps 

strié. 

Dès que les prolongements vas-

eulaires du feuillet moyen pénè

trent dans les anfractuosités que 

laissent entre elles les différentes 

parties du cerveau, il se produit 

des phénomènes sur lesquels il 

est utile d'insister, car ils nous 

donnent la clef des dispositions ul

térieures. I'ne première hune vas

culaire aiiléro-postérieurc, corres

pondant ii la grande faux du cerveau, descend entre les vésicules hémisphé

riques et arrive jusqu'à la paroi supérieure de la vésicule cérébrale inter

médiaire La, elle s'étale horizontalement, de telle façon (pie sa coupe avec 

sis deux prolongements latéraux a la forme d'un T renverse (voy. pi. 'M). 

FiG. 39. — Coupe perpendiculaire d'un cerveau 
d'embryon de mouton de 7 centimètres, alors 
que la couche optique est développée. — 
,1, !)'' ventricule; b, couche optique; c, ven
tricule latéral avec la saillie du corps strié; 
e, plexus choroïdes ; /", vaisseaux de la toile 
choroïdienne; g, vaisseaux des plexus cho
roïdes, au point où ils pénètrent dans les 
vésicules latérales. 
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Les deux prolongements latéraux représentent donc une sorte de lame 

vasculaire, couvrant la vésicule intermédiaire, s'étendanl sur ses faces 

supérieure, antérieure et inférieure, et s'étalant sur les parties latérales 

dans les angles de séparation de cette vésicule avec les vésicules hémisphé-

riques, 

Il en résulte que les vésicules hémisphériques, étant appliquées par 

une surface large sur la vésicule intermédiaire, on voit, au niveau de 

la courbe qui limite cette surface, un prolongement vasculaire émanant 

de la faux du cerveau, et qui tend à pénétrer dans la cavité de ces vési

cules hémisphériques. 

Les parois de ces dernières, formées de substance nerveuse, en contact 

avec ces prolongements vasculaires, s'amincissent peu à peu, jusqu'il 

prendre l'apparence de lames excessivement minces, et à la fin d'une. 

simple couche épithéliale, De m ê m e , la paroi supérieure de la vésicule in

termédiaire, que nous appellerons désormais le ventricule moyen, se 

réduit peu à peu jusqu'à n'être plus représentée que par la couche épithé

liale qui, chez l'adulte, double inférieurement la toile choroïdienne. 

De m ê m e aussi les prolongements vasculaires, qui refoulent la paroi 

des vésicules hémisphériques sur la ligne inférieure, et qui représentent 

Fin. 10. — Cmipe horizontale un peu oblique d'un cerveau d'embryon de |-2 centimètres. 
— H, 3e ventricule; b, ventricule latéral; c, épithélîum de la toile choroïdienne; 
d, vaisseaux de la faux du cerveau; e, vaisseaux de la toile choroïdienne; f, .'!" ventri
cule; g, paroi de la vésicule hémisphérique repoussée au niveau des trous de Monro 
par les vaisseaux des plexus choroïdes; h, épithélium de l'épendvme; i, corps strié; 
/., couche optique. 

les plexus choroïdes des ventricules latéraux, amincissent peu à peu cette 

paroi : de telle façon que chez l'adulte elle se présente c o m m e l'épithélium 
de ces plexus. 
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On peut donc dire que les plexus choroïdes et la toile choroïdienne ne 

pénètrent jamais dans les ventricules latéraux ; ils en sont toujours séparés 

par l'épithélium épendymaire. 

C'est là ce qui a fait dire à M. Duval (Société de biologie, juin 1879) que 

les plexus choroïdes passaient en dehors des trous de Monro. En cela, 

cet auteur a raison ; mais c'est aller trop loin que de dire que les trous de 

Monro n'existent pas chez l'adulte. Ces trous, en elfet, existent pendant 

tout le développement embryonnaire, et chez beaucoup de vertébrés ils 

sont très larges; chez l'adulte, ils peuvent être plus ou moins rétrécis; 

mais sans être jamais complètement comblés par le refoulement de la 

couche nerveuse qui double les plexus choroïdes. Seulement les prolon

gements vasculaires choroïdiens refoulent les parois ventriculaires au 

niveau de ces trous, et tendent ainsi à les faire disparaître plus ou moins 

suivant les individus. Chez les hydrocéphales, ils sont largement ouverts; 

mais il n y a aucune raison anatomique et embryogénique qui doive les 

empêcher de persister chez l'adulte dans les conditions normales. 

Les prolongements vasculaires de la faux du cerveau pénètrent donc 

dans le ventricule moyen et dans les ventricules latéraux, sur presque 

toute la surface de jonction, au début du développement. Déjà, sur des 

embryons de mouton de \2 centimètres de long, 

lorsque les hémisphères ont atteint un degré de 

formation plus avancé, les plexus choroïdes 

et la toile choroïdienne primitifs sont répoussés 

peu à peu par le corps calleux qui commence 

à se former, et leur pénétration ne se fait plus 

que tout à fait en arrière au niveau du sinus 

droit et sur la fente cérébrale de Iîichat. 

D'après Kolliker, à partir du moment où le 

plafond du troisième ventricule se transforme en 

couche épithéliale de la toile choroïdienne, phé

nomène qui se produit de très bonne heure, on 

verrait paraître une formation nouvelle à laquelle 

il donne le n o m de plaque unissante. Cette plaque 

située au fond de la scissure inter-hémisphérique 

est en continuation avec le plafond du troisième 

ventricule. Ce serait donc pour cet auteur la suite 

de celte paroi. 

Les recherches que j'ai faites sur ce point ne 

m e permettent pas d'admettre l'opinion de Kolliker. Il m e parait bien 

démontré, pur mes préparations, que les parties communes aux deux hémi-

FlC. 41. — Encéphale d'em
bryon de mouton fendu 
d'avant en arrière sur la 
ligne médiane. Un des hé
misphères est enlevé. — 
a, couche optique et 3* 
ventricule ; 6, aqueduc de 
Sylvius et tubercules qua
drijumeaux; i, vésicule 
bulbaire ; d, toile choroï
dienne déjà diminuée par 
le développement de la 
plaque unissante e; e, par
tie fusionnée des deux hé
misphères ; /', hémisphère 
du côté irauche. 
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sphères résultent de la soudure des vésicules hémisphériques dans une 

certaine étendue. 
C'est en avant de cette prétendue plaque unissante, qui n est que le 

résultat de la soudure des deux vésicules hémisphériques, et au-dessous 
des trous de Monro que commence l'invagination de la pie-mère dans la 
cavité des hémisphères, pour former les plexus choroïdes. 

Si l'on examine attentivement les phénomènes qui se produisent sur la 
face interne des vésicules hémisphériques, voici ce que l'on peut facile
ment constater. 

Sur des embryons de mouton déjà avancés, mesurant de fi à 7 centi
mètres, les vésicules hémisphériques ne recouvrent encore que la vési
cule intermédiaire. Par contre la vésicule moyenne est encore parfaitement 
libre. A part les formes, les cerveaux des mammifères à cette époque, 
rappellent exactement les dispositions des cerveaux de poissons, de la 
raie en particulier. 

En ouvrant la grande scissure inter-hémisphérique, on aperçoit au fond 
la toile choroïdienne recouvrant les couches optiques et pénétrant dans 
une scissure, qui sépare ces éminences des corps striés. 

Si l'on enlève maintenant un hémisphère, on voit de m ê m e qu'il semble 
réduit à sa paroi externe très épaissie; la paroi interne, contigueà la vési
cule intermédiaire, s'est réduite aussi à une couche épitheliale appliquée 
sur les plexus choroïdes et en rapport avec la couche optique. Les vési
cules hémisphériques à cette époque semblent donc déjà réduites à leurs 

parois externes. Enfin, si l'on enlève la couche 
optique, on voit qu'elle se moule sur une excava
tion profonde de l'hémisphère (lig. :I8): excava
tion limitée en arrière et au-dessus par une sorte 
de bourrelet double, qui commence en avant du 

Fie M. — Cerveau d'cm- corps strié et décrit une couche à concavité in-
lirvon de mouton de licent. f/,„- .,,„ i -, 

après l'ablation d'un hé- f m e u r e ,u enveloppant en arrière la couche 
misphère. — ,t, hémi- Optique c, d (fig. It2). 
ï::'n;„̂ e"; i p C . ̂ l à ^ «.«^1 d, schmiduuqu,i m-
unissante; • corps cal- liker attribue une grande importance II entait 
leu\ commençant à se for- n<,tt,.0 |fl „A,mc ™ U ^ „ , i i «. • . -i-

, , , naine le corps calleux et a voûte a trois ni hors 
mer ; r, .Y, arc marginal de «uuiapiiiiiï, 

Schmidt: il. pilier du tn- Les plexus choroïdes s arrêtent en arrière de 
K^^ÏÏ^X:!': Ce bouri'"l"t "l Sl»' s o» »»rd " M ™ - Ces plexus 
dans le veuti'ïenie latéral, ne passent donc pas dans sa concavité. Il marque 

la limite à laquelle ceux-ci pénètrent dans la 
vésicule hémisphérique ou ventricule latéral. Ce bourrelet correspondra 
plus tard au irigone. Dr, chez l'adulte, les rapports des parties sont les 
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mêmes, c'est-à-dire que les piliers du trigone marquent la limite entre le 

ventricule moyen et le ventri

cule latéral. Les plexus cho

roïdes ne dépassent pas cet 

arc, pour pénétrer dans le ven

tricule latéral : de m ê m e , au 

niveau de Ja corne d'Ammon, 

les plexus choroïdes s'arrêtent 

au niveau du corps bordé. Si 

l'on examine la coupe de cette 

corne, on comprend très bien 

qu'elle doive représenter un 

repli de la paroi interne de la 

vésicule hémisphérique inter

horizontale u 'cm- rompue à ce niveau et se cou-
bryon correspondant au stade de développement tjnuant par la COUche épithé-
delà fler 37. — u , 3" ventricule; b, paroi supé- . . . . . ,,, ... ... 
Heure et antérieure du 3' ventricule. (C'est cette liale d u plexus. L epithel.um 
paroi qui forme l'épithélium sous-jacent à la toile (Je c e s plexus représente la 
choroïdienne); d, soudure des deux hémisphères . , , . • ,. 
au-dessus de la toile choroïdienne. Cette figure paroi interne de la vésicule 
prouve par la que la plaque unissant? n'appartient hémisphérique. Infél'ieure-
nas à la paroi supérieure de la vésicule intermé- . . . . 
uiaire; «.vaisseaux de la faux du ce, veau ;f, paroi Uieilt, Ce bourrelet Circulaire 
delà vésicule hémisphérique; g, corps strié; h, s e p e r J d a n s Ja pointe posle-
vaisscaux des plexus choroïdes ;/, couche optique. . . . . , , . . , 

neurede la vésicule hémisphé
rique, qui commence à s'incurver en bas et en avant. Sur des embryons 
de mouton de 12 cent., ce bourrelet devient plus saillant; son bord est 

tranchant et se loge dans l'angle, qui sépare la couche optique de la 

vésicule cérébrale moyenne 
Il est facile de reconnaître là l'origine de la voûte à trois piliers. Les 

connexions sont en effet les mêmes que chez l'adulte. Ce bourrelet, qui 

représente le pilier, passe en effet en avant du corps strié et il contourne 

en arrière la couche optique, exactement c o m m e le trigone. 

Mais le Irigone est isolé, chez l'adulte, de la paroi externe du ventricule 

latéral. 11 semble donc y avoir une solution de continuité. Or il n'en est 

rien ; car, en isolant, le trigone a laissé, pour le relier à la paroi du ven

tricule, une couche épithéliale : l'épithélium épendvmaire. Cet épilhélium 

tapisse ht face supérieure du trigone, la cloison transparente et le corps 

strie. Sur la couche optique, par contre, s'étend un autre épilhélium; le 

m ê m e qui double inferieureiiient la toile choroïdienne et qui provient des 

eleiiienlsde la vésicule intermédiaire. 
Il est bien probable qu'a l'époque que nous avons considérée il 
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n existe encore que de la substance grise, et que cette saillie qui figure 

la corne d'Ammon ne représente en s o m m e que le corps godronne et la 

couche grise centrale; la substance 

blanche périphérique se formant plus 

tard. 

Septum lucidum. — Le septum 
lucidum est formé par l'adossement dans 

une certaine étendue des deux parois 

internes des vésicules hémisphériques, 

en avant des trous de Monro. Il est im

possible d'admettre, avec Kolliker, que 

ce qu'il appelle la plaque unissante 

prenne part à cette formation ; car la 

partie c o m m u n e aux deux hémisphères 
Fie. II. - Développement du trigone fj„ u r e e e n f {jo. 'J2 et en b, fig. 39 est 
du septum lucidum et du corps cal- ° " 
icux. — Coupe horizontale d'un ccr- toujours séparée d u 'S" ventricule par 
veau d'embryon de mouton de i* cent, la toile ch o roïdienne. Il est difficile, en 
le, même qui est représente lig. do. — 
o, 3» ventricule; b, couche optique; outre, d'admettre qu'une plaque trans-
e, paroi supérieure de la vésicule in- verea|e u n i s s a n t les deux hémisphères, 
termediaire doublée de la toile chorot- ' 
dlenne; d, ventricule latéral; e, corps arrive à prendre la forme d u septum 
strié; g, portion soudée des deux hé- | u c i d u m . c'est.à-dire de deux lames de 
mispheres; /(.corps calleux au début; 
m, piliers antérieurs du trigone, con- substance grise avec u n e cavité cen-
tournant en l la couche optique. traie 
Mais, en outre de ces raisons théoriques, si l'on étudie au moyen de 

coupes horizontales, c o m m e je l'ai fait, le développement de cette partie 

de l'encéphale, on trouve les dispositions représentées fig. 39. Sur ces 

dessins, faits d'après un embryon de mouton de 7 à 8 centimètres, on voit 

en avant du 3e ventricule une portion de sa paroi supérieure figurer en f 

au-dessus la toile choroïdienne, qui marque toujours la limite de la 

vésicule intermédiaire. Enfin, plus en avant, les parois des deux vésicules 

hémisphériques accolées dans une certaine étendue (voy. d, fig. 39 et m, 

fig. i(l). C'est de cette partie c o m m u n e formée par l'union des deux vési

cules hémisphériques que se formeront le corps calleux, le septum luci

dum. les piliers du trigone, en un mot, à part la commissure grise, toutes 

les parties unissant chez l'adulte les deux hémisphères. 

Sur la couche antérieure qui limite cette cloison, on voit apparaître 

tardivement, yers le îe mois chez l'homme, d'après Schmidt, une coni* 

missure transversale, très mince, située sur la partie antérieure de la 

paroi supérieure de la vésicule intermédiaire. Cette commissure repré-
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sente le corps calleux. Je pense qu'elle se forme plus tôt que ne 

le dit Schmidt, car je l'ai vu très nettement sur des embryons de 

mouton de ."> à (3 cent, de long. Elle se développe rapidement, en 

s'étendant d'avant en arrière pour recouvrir entièrement la toile cho

roïdienne. A six mois chez l'homme elle cache complètement la couche 

optique. 

Le septum s'étend primitivement jusqu'au bourrelet du corps calleux; 

de sorte qu'il cette époque le ventricule de la cloison est relativement 

beaucoup plus grand que chez l'adulte. 

§ II!. Développement des vésicules hémisphériques. — 
Suivant le degré d'intelligence que peut atteindre chaque animal, les 

vésicules hémisphériques représentant les organes de la pensée subiront 

un développement proportionnel. Rien n'est donc plus variable dans ses 

dispositions que la couche grise des hémisphères. Chez les poissons elle 

est réduite à son minimum, si, toutefois, chez eux il y a des parties qui 

dérivent des vésicules hémisphériques, à part les lobes olfactifs. 

Les vésicules hémisphériques, forcées de se replier et de se rejeter en 

arrière en recouvrant successivement les couches optiques, la vésicule 

moyenne, et enfin le cervelet, subissent un développement plus ou moins 

considérable. Tandis que les vertébrés inférieurs restent aux premiers 

stades de la formation embryonnaire, les mammifères, et en particulier 

les primates, offrent des dispositions en rapport avec des dimensions de 

plus en plus grandes de la couche corticale. 

Cette couche de substance grise formant la paroi de la vésicule hémis

phérique se développe uniformément en restant lisse dans toute son 

('•tendue, tant que les parois crâniennes ne s'opposent pas à son accrois

sement. .Mais bientôt une sorte de lutte s'établit entre ces deux forces 

opposées. Les enveloppes cérébrales prennent de la consistance; alors les 

vésicules hémisphériques sont obligées de se plisser, pour achever leur 

développement. Ces plis forment les circonvolutions. 

Or, on comprend de suite que si, pour la m ê m e espèce animale, un 

développement plus considérable de ces plis indique un degré de perfec

tionnement intellectuel plus élevé, il n'en est plus de m ê m e pour des 

types d'animaux absolument différents. Ceux dont les parois crâniennes 

n'opposent pus trop tôt un obstacle au développement cérébral auront un 

cerveau lisse, les autres un cerveau plissé. Ainsi le castor appartenant 

nux rongeurs a un cerveau lisse: le mouton appartenant aux ruminants 

a un cerveau plissé, c o m m e tous les animaux de la m ê m e famille. Ce sont 

deux types développés chacun dans son sens et entre lesquels ou ne doit 
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pas établir de comparaison au point de vue intellectuel, ainsi que Cratiolel 

l'avait avancé le premier. 
Le cerveau de l'homme jusqu'au i" mois est parfaitement lisse. A celte 

époque les vésicules hémisphériques recouvrent en partie le cervelet. Si 

on l'examine par la face interne, on constate seulement une dépression 

profonde, la fosse de Sylvius, correspondant à la scissure du m ê m e nom 

chez l'adulte. Cette fosse répond au corps strié, lequel, nous l'avons vu,se 

développe c o m m e un bourgeonnement de la paroi inférieure de la vésicule 

hémisphérique. Ici, l'accroissement, se faisant en épaisseur, ne peut se 

produire en m ê m e temps en surface 11 y a donc retard dans le point de 

l'écorce qui correspond au corps strié. De là résulte un enfoncement, qui 

existe d'une façon constante, chez tous les animaux ayant un corps strié. 

C'est la fosse de Sylvius. Telle est évidemment la raison simple de ce 

premier pli: la théorie qu'on en donne généralement, que l'écorce dans ce 

point est intimement unie au noyau extra-ventriculaire du corps strié, 

est bien moins acceptable. 

La première scissure qui apparaît après celle de Sylvius est la scissure 

perpendiculaire interne. 

Au commencement du sixième mois se forme la scissure de Kolando, 

commençant par la partie médiane et se prolongeant en haut et en bas. 

Sur le lobe frontal se dessine ensuite une scissure en Y, correspondant à la 

scissure frontale parallèle. Puis vient la scissure interpariétale, qui se 

confond avec la scissure occipitale supérieure et limite le premier pli de 

passage de la première circonvolution occipitale. 

Au sixième mois, apparaît la scissure parallèle ou temporale supérieure, 

qui commence son extrémité la plus élevée. D'après des pièces du labo

ratoire de M. lïroca, cette scissure peut se former au quatrième mois. Au 

septième mois se forme la scissure frontale supérieure. 

La scissure de Rolando est considérée généralement c o m m e la limite 

postérieure du lobe frontal. Elle est plus oblique sur l'enfant à la nais

sance (pie sur l'adulte, ce qui tient à un développement moindre delà 

seconde et surtout de la troisième circonvolution frontale, siège du lan

gage articulé. 

Vésicule moyenne. — Le développement de celle vésicule est très 

simple, car elle ne subit que peu de modifications. Les parois s'épais

sissent, surtout du côté de la face supérieure, pour donner les masses 

grises des tubercules quadrijumeaux; de telle sorle que celle face, tjui 

était d'abord régulièrement bombée, est partagée ensuite en deux, par un 

sillon longitudinal, puis en quatre, par un deuxième sillon peipcndicu-
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laire au premier. Le canal central persiste, mais de plus en plus rétréci. 

Enfin, lorsque les fibres blanches apparaissent pour former les pédon

cules, elles repoussent peu à peu la substance grise, dont il reste des 

traces dans les différents noyaux pédonculaires, les tubercules quadri

jumeaux et la valvule de Vieussens. 

Chez les poissons, cette vésicule forme les lobes optiques desquels 

partent les rterfs optiques et les nerfs moteurs oculaires, en partie unis au 

facial et au trijumeau. 

Troisième vésieule. — La troisième vésicule est plus importante; 

elle donne le, bulbe, la protubérance et le cervelet. Celte vésicule se pré

sente, dès le début, avec une paroi postérieure plissée et un sillon longi

tudinal, sur la ligne médiane. C est de chaque côté de ce sillon et sur ces 

plis, que se forment deux bourgeons, qui vont constituer le cervelet. Chez 

les Plagiostomes, le cervelet se continue directement avec les parois lar

gement ouvertes du quatrième ventricule. 

Au début du troisième mois, le cervelet est dépourvu de circonvolu

tions ; celles-ci apparaissent tout d'abord, lorsque le cervelet a atteint une 

largeur de 12 millimètres: de là elles s'étendent sur les hémisphères. 

Celles de la face inférieure se développent avant celles de la face supé

rieure. 

.< Le pont de Yarole apparaît au troisième mois, sous forme d'un mince 

tractus de fibres transversales; son accroissement est proportionnel à 

celui des lobes du cervelet, et il ne tarde pas à acquérir sa forme défini

tive Les Olives se montrent à la m ê m e époque : d'abord contigues au 

sillon médian, elles sont peu à peu refoulées latéralement, par suite du 

développement des pyramides. Au quatrième mois, on distingue les corps 

resl i formes. Les deux faisceaux qui les composent, le fasciculus gracilis 

et le faisceau conoïile, sont reconnaissables au cinquième mois. La paroi 

postérieure de la troisième vésicule s'amincit de plus en plus, et la pie-

mère vient s'étaler à sa surface externe, en formant des végétations vas

culaires analogues à celles des plexus choroïdes. Sur les parties latérales, 

elle conserve encore une certaine épaisseur et fournit les valvules de 

Tarin, le lobule du pneumo-gastrique, la ligule et leponliculus de Houle » 

(kolliker). Sur la partie centrale elle est tellement amincie, que beau

coup d'auteurs admellent l'existence d'un orifice qui a reçu le n o m de 

trou de Magcndie, faisant communiquer la cavité epcndymiwre avec les 

espaces sous-arachnoïdiens. Or nous avons vu jusqu'ici que les cavités 

intia-ccrcbiales étaient chez l'embryon toujours séparées les unes des 

aulies, soit par une lame de substance nerveuse, soit par une couche 
C M U M . \uulotiiic générale. II. — fi 
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épithéliale. Si l'on peut démontrer l'existence du trou de Magendie, ci 

sera une exception à la règle. 

OÉVEI,OI»PI:MEVT OK I.A MOBILE 

s; 115.—Nous n'avons pas à revenir sur ce que nous avons dit, tome Ier, 

page 88, à propos de la fermeture de la gouttière médullaire. Or, ainsi que 

nous l'avons fait remarquer, la moelle déjà formée, sur des embryons de 

poulet ayant treize protovertèbres, continue à croître c o m m e un tube 

fermé. Le fait est important ; car, ainsi que l'observe avec raison Kolliker, 

il prouve que toute la moelle ne passepas forcément par l'état de gout

tière ou de sillon. 

Au début, la moelle a exactement la longueur de la corde dorsale et de 

la colonne vertébrale, qui la remplacera dans la suite. A partir du qua

trième mois, chez l'homme, la colonne vertébrale croît plus rapidemeat; 

de sorte que la moelle paraît remonter dans le canal rachidien. A la 

naissance elle est au niveau de la troisième vertèbre lombaire; ce 

qui fait que les racines des nerfs inférieurs ont une direction très 

oblique. .Néanmoins, la moelle est représentée dans sa portion inférieure 

par le filum terminale, composé de substance nerveuse et de pie-mère, 

C'est très probablement sur lui que porte tout l'allongement de la portion 

inférieure de la moelle 

Dès le deuxième mois, chez l'homme, d'après Kolliker, on aperçoit les 

renflements cervical et lombaire. Chez l'oiseau, il existe au niveau du 

renflement lombaire, un sinus rhomboïdal analogue à celui du quatrième 

ventricule. Il n'est pas ouvert en arrière, mais fermé par une couche de 
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FIG.4.">.— l>é\eloppouioiit de la moelle. Coupes sur des embryons humains de i, i ett; semaines. 
— a, canal de l'épendyme; 6, paroi composée de cellules dérivé™ de l'ecloilcrme; en II, les 
couches de cellules sont différenciées ; en d il', racines postérieures et antérieures; 
C, apparition des cordons anténi-l.itér.iux (f) ; l'épithélium de l'épendyme est formé. 

substance nerveuse, ainsi que .M. Duval l'a démontré (Journal de l'ana

tomie et de la physiologie, année 1877-1878). 



SYSTEME NERVEUX. 83 

Le développement de la moelle se poursuit, d'après Kolliker, de la 

façon suivante : 

« Au début, elle est formée de cellules rangées perpendiculairement à 

» Taxe du conduit. Ces cellules ne tardent pas à se séparer en deux 

» couches; les plus superficielles s'allongent en fibres disposées concen-

» triquement autour du canal, tandis que les plus internes forment l'épi

thélium de l'épendyme. En m ê m e temps apparaît la commissure auté-

» rieure, puis les cordons antérieurs et postérieurs: Chez le poulet, du 

» quatrième au sixième jour, la coupe de la moelle a la forme d'un rec

tangle à angles arrondis, plus large en avant. Le canal central a la forme 

d'un losange à la région cervicale, celle d'une fente à la région dor

sale. La cavité est encore assez spacieuse et présente partout, mais sur-

» tout dans sa moitié postérieure un revêtement 

» épais de cellules à disposition rayonnée, qui 

atteignent la surface au niveau de la ligne m é -

» diane supérieure, tandis qu'en avant elles se 

» trouvent recouvertes par la mince commissure 

» blanche. La couche corticale, à fibres concen-

» triques, ne forme ainsi que deux zones latérales 

très amincies en arrière et n'offre un peu d'éten-

i due qu'en avant et sur les côtés.C'est là aussi que 

». les fibres sont les plus distinctes. Elles se rendent 

» partie dans la commissure antérieure, partie 

) dans les racines. Cette portion de la moelle est 

» le rudiment de la substance grise, d'après ce 

» que j'ai montré dans m a première édition, et 

» contrairement à l:opinion de Remak. Cette sub-

» stance grise se recouvre de cordons blancs qui apparaissent dès le 

» début, au nombre de deux de chaque côté. Les cordons antérieurs, 

> places d'abord en avant, à côte de la commissure, s'étendent bientôt sur 

» les parties antéro-latérales, de sorte qu'il ne saurait êlre question d'une 

iienèse propre des cordons latéraux. Les cordons postérieurs, plus 

petits, elliptiques, sur la coupe, occupent les portions postero-lalérales 

» et n atteignent pas encore au sixième jour les régions antérieures. Tous 

les cordons et la commissure se composent de fibres très fines sans 

» noyaux. Du Hnqnïèino aux neuvième et dixième jour, les cordons 

. s'étendent sur toute la périphérie de la moelle, excepté la région de la 

commissure antérieure, et forment une couche corticale assez épaisse. » 

On voit eu résume que la substance blanche se forme après la substance 

urise, ii la surface extérieure de laquelle elle vient s'appliquer: et il est 

FIG. l(i. — Moelle d'ein-
bryon humain de deux 
mois. — a, canal de l'é
pendyme ; b, épilhélium 
du canal central ; c, sub
stance grise ;(/, cordons 
antéro-latéraux; e, dé
but des cordons posté
rieurs; f, racines pos
térieures. 
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indubitable que les prolongements qui la composent émanent des cel

lules de la substance grise. Les cordons, au nombre de quatre, appa

raissent par paires. Chez les mammifères, et en particulier chez l'homme, 

les recherches de Kolliker prouvent que le développement se fait de la 

m ê m e façon que chez les oiseaux. 

D'après Pierret, les cordons latéraux se formeraient les premiers, et 

indépendamment des cordons antérieurs. Kolliker est, on le voit, d'une 

opinion absolument- opposée. Ses figures sont très concluantes et les 

préparations que j'ai faites moi-même m'ont donné un résultat identique. 

D'après Pierret, c'est à un mois et demi que commencent à paraître les 

cordons latéraux. 

A partir du moment où la substance blanche et la substance grise ont 

commencé à paraître, l'une et l'autre croissent 

rapidement et le canal central se rétrécit d'ar

rière en avant, surtout grâce au développement 

des cordons postérieurs. Sur des embryons de 

huit semaines, le canal n'est plus en contact 

avec la surface que par un point au fond du 

sillon postérieur. Au troisième mois, le canal 

est tout à fait central, et la commissure grise 

le sépare des cordons postérieurs; à cette épo

que un sillon sépare les cordons latéraux des 

cordons postérieurs ; ce sillon disparaît sur 

l'embryon de neuf à dix semaines. 

Les cordons postérieurs sont d'abord sur les 

parties latérales. Peu à peu ils s'avancent 

vers la ligne médiane : et à la fin du deuxième mois ils occupent une 

situation semblable à celle des cordons antérieurs. Ces cordons pré

sentent de chaque côté du sillon postérieur une crête longitudinale; ce 

sont les cordons de Goll, qui, d'après Pierret, se développeraient sépa

rément, par rapport aux cordons postérieurs. Ce fait, dont il tire des 

déductions importantes au point de vue pathologique, mériterait d'être 

vérifié. Quoi qu'il en soit, les deux crêtes finissent par se confondre 

avec les cordons postérieurs et les cordons de Goll ne sont plus 

reconnaissables sur l'adulte que par des caractères de texture assez 

délicats. 

Les cornes de In substance grise commencent à se dessiner au troi

sième mois. Quant à l'épithélium de l'épendyme, d'abord épais et sur 

plusieurs couches, il se réduit progressivement à mesure que se déve

loppe la substance grise 

FIG. il. — Moelle d'embryon 
humain de deux mois et 
demi. —a,b, c, mêmes signi
fications; (/, cordons antéro-
latéraux ; f, cordons posté
rieurs; g, cordons de Goll. 
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SYSTÈME \i;KTF,II CEVTRtI. D.tVS I.A SÉRIE AIIMALE 

S 110. — Le système nerveux central est essentiellement représenté par 

des amas de cellules, entre lesquelles se trouvent des faisceaux de fibres 

diversement disposés. 

Tantôt ces amas forment de véritables ganglions séparés les uns des 

autres et unis par des conneclifs, de façon que l'ensemble constitue une 

chaîne parfaitement régulière : telle est la disposition caractéristique des 

Annelés ; chez les Mollusques, le système nerveux central est en grande 

partie représenté par un collier de ganglions œsophagiens ; mais chez les 

Céphalopodes le ganglion céphalique peut être considéré c o m m e un véri

table cerveau. Il existe en outre chez ces animaux de gros ganglions semi-

lunah'es dans l'épaisseur du manteau. Tandis que chez les Articulés, le 

système nerveux offre une symétrie parfaite, correspondant aux divisions 

mêmes dont se compose le corps de l'animal, il n'en est donc pas ainsi chez 

les mollusques ; la loi de symétrie chez la plupart d'entre eux n est plus 

évidente. Chez les Echinodermes, par contre, le système nerveux composé 

d'autant de parties distinctes qu'il y a de rayons dans le corps de l'ani

mal, est symétrique, non plus par rapport à un plan diamétral, mais 

par rapport à un axe. 

Chez les Vertébrés nous retrouvons les dispositions régulières des Arti

culés; mflis leurs amas de cellules nerveuses, que l'on pourrait comparer 

aux ganglions de la chaîne, sont confondus entre eux dans la colonne 

grise centrale de la moelle. 

Chez les Vertébrés, la symétrie parfaite, qui règne dans la disposition 

des racines des nerfs, rappelle tout à lait la chaîne ganglionnaire des 

Annelés. Mais il faut bien dire que ce sont là des analogies grossières, car 

pour donner le n o m de moelle à la chaîne ganglionnaire, avec certains 

anatomisles, et pour affirmer que les dispositions sont les mêmes, il fau

drait avoir du système nerveux central des articulés, une anatomie de 

structure plus précise que celle qui a été faite jusqu'à présent. Si les 

filets blancs de la moelle n'ont pu être suivis que d'une façon très impar

faite, à plus forte raison, nous sommes loin de savoir, comment se com

portent les filets des conneclifs, dans les ganglions de la chaîne des crus

tacés ou des insectes. Jusqu'au travail que j'ai publié sur celte question, 

on ne savait seulement pas exactement, ce que représentaient les gros 

nerfs des inycrlehres. 

Comparer ces dispositions du système nerveux, qui caractérisent les 
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embranchements du règne animal, c'est s'exposer donc à rapprocher des 

parties absolument différentes. Et, en effet, au point de vue morphologique, 

le système nerveux pour chaque embranchement du règne animal cor

respond à un type déterminé et différent des autres. Ces types susceptibles 

d'un perfectionnement plus ou moins avancé ne sont comparables entre 

eux que dans des limites restreintes; et cela parce qu'il n'existe aucune 

transition possible entre deux êtres supérieurs de deux groupes du règne 

animal. 

A supposer, si l'on veut, que par la suite des temps il arrive à se for

mer des articulés encore plus avancés en organisation, jamais leur chaîne 

ganglionnaire ne prendrait la disposition de la moelle du plus simple des 

vertébrés. De m ê m e les mollusques céphalopodes, qui offrent un sys

tème nerveux très perfectionné, puisqu'ils possèdent des organes de la 

vue et de l'ouie tout à fait comparables à ceux des vertébrés, auront tou

jours des masses ganglionnaires disséminées, c o m m e les gros ganglions 

du manteau, qui n'ont d'analogues nulle part, et jamais leur système ner

veux ne prendra la forme d'une chaîne longitudinale ganglionnaire. 

C'est évidemment dans les phénomènes embryogéniques qu'il faut 

chercher la raison de ces divergences qui s'établissent dès le début de la 

formation de chaque être. Or, il est bien certain que le svstème nerveux 

central étant un des premiers qui se forme, c'est dès le début qu'on 

trouvera des différences manifestes, entraînant toutes les autres dispo

sitions, c o m m e des conséquences nécessaires. Elles sont d'autant plus 

intéressantes à étudier, que c'est, c o m m e nous l'avons dit, le système 

nerveux qui donne la forme spéciale à chaque embranchement. Pour les 

vertébrés, nous avons vu combien son développement était précoce, et 

nous avons fait remarquer, à propos du squelette, que la forme des diffé

rents appareils osseux se moulait pour ainsi dire sur le système nerveux 

central et périphérique: toutes les autres pièces lui sont subordon
nées. 

Les articulés possèdent, en outre de la chaîne ganglionnaire, un nerf 

splanchnique, qui est considéré comme- l'analogue du grand sympathique. 

Chez les Décapodes et les Squillines, ce nerf part du bord postérieur du 

ganglion cérébroïde, passe au-dessus de l'estomac, se renfle dans cette 

portion de son trajet en un ou deux ganglions, distribue ces rameaux aux 

parois de cet organe et finit par se jeter à droite et à gauche dans le foie 
(Sicbold etStannius). 

Nous nous permettrons de faire ici une objection, c'est que celte des

cription pourrait s'appliquer plutôt au pneumogastrique qu'au grand 
sympathique. 
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Lorsque nous passons à l'embranchement des vertébrés, qui nous inté

resse le plus, nous voyons un type parfaitement défini représenté dans 

l'Amphioxus. Ici, le système nerveux central se réduit au tube médullaire 

tel qu'il se présente dans les premières phases du développement embrvon-

naire; les renflements céphaliques n existent pas; il est douteux qu'il v 

ait des organes des sens. En outre, ce névraxe est réduit à la substance 

grise et il n'y a pas trace de substance blanche, ainsi que je l'ai signalé. 

Celte colonne de substance grise, parfaitement cylindrique et sans aucun 

renflement qu'on puisse comparer à un ganglion, émet latéralement des 

branches nerveuses équidistantes ou à peu près, c o m m e celles des autres 

vertébrés. 

Tel est le système nerveux du vertébré le plus simple; mais peu à peu 

les renflements céphaliques se dessinent. Or, de m ê m e que dans le déve

loppement embryonnaire ces renflements apparaissent presque simul

tanément, dans la série animale nous voyons apparaître brusquement trois 

renflements alignés l'un derrière l'autre, et qui correspondent aux trois 

vésicules cérébrales. Aussi chez les vertébrés qui sont d'un degré plus 

élevés, c o m m e les poissons (rouget, morue, brochet, etc.), chez les repti

les, la lortue, la grenouille, les ophidiens, etc., la disposition de l'encé

phale reproduit exactement celle des vésicules cérébrales de l'embrvon 

d'un mammifère dans les premières périodes de leur formation. 

In.,18. — Encéphale de In Fin, l'.l. Cerveau de rat. Fie. 50. — Encéphale de bro-
Rrenouillc.—n, cerveau — a, hémisphères avec chet. — vl, cerveau anté-
anteneur avec les pro- leslobcsolfactifsjfc, cer- rieur; xi, cerveau moyen; 
lonnenicnts ||,".|nisphé- volet ; c, bulbe. vil, bulbe et cervelet; 
inpies olfactifs; h, cor- o/,lobes olfactifs; op, nerfs 
veau moyen ; c, bulbe. optiques. 

respond au bulbe, dont la structure est, nous l'avons vu, très simple. Le 

bulbe porte un bourgeon, plus ou moins développé, sur les parois latérales 

du quatrième ventricule, représentant le cervelet. Ce dernier organe est 
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lisse chez les poissons osseux, plissé transversalement el très volumineux 

chez la plupart des Plagiostomes. La protubérance n'existe pas chez les 

poissons, mais la cinquième paire naît chez eux de la portion du bulbe 

sur laquelle s'implante le cervelet. (Viault, Thèse de doctorat es sciences, 

Paris, 1877.) 
f' l'n cerveau moyen, auquel on donne le n om de tubercules optiques. 

Cette partie correspond aux tubercules quadrijumeaux et aux pédoncules 

cérébraux. Si l'on examine en effet des embryons de mouton de 0, 7 et iî 

centimètres, on voit manifestement que la vésicule moyenne, qui don

nera les tubercules quadrijumeaux, correspond exactement par sa forme, 

alors qu'elle n'est encore formée que de deux lobes, aux lobes optiques 

des poissons. Viault, en étudiant la structure des lobes optiques, et com

parativement celle des tubercules jumeaux, est arrivé, en s'appuyant sur 

l'histologie, aux m ê m e s conclusions. Entre les deux pédoncules on re

connaît chez la raie une valvule de Vieussens. Des tubercules optiques ou 

cerveau moyen émanent les nerfs optiques et moteurs oculaires. On re

trouve dans ces lobes les tractus d'origine du nerf optique et le noyau 

du moteur oculaire commun. 

Le cerveau intermédiaire est représenté par une niasse de substance 

nerveuse creusée en gouttière et unissant les lobes optiques au cerveau 

antérieur. Elle est très courte chez certains poissons, très longue chez la 

Raie et la Roussette.. Sa face supérieure est formée par une lame de 

substance nerveuse doublée de pie-mère. Cette lame correspond à la 

paroi supérieure de la vésicule intermédiaire, et la membrane vascu

laire qui la double est l'analogue de la toile choroïdienne. La cavité en 

forme de gouttière longitudinale représente le troisième ventricule. Sur 

la face inférieure de cette gouttière se trouvent deux lobes avec une cavité 

centrale plus ou moins spacieuse. Entre ces lobes, passe le prolongement 

de l'hypophyse, qui aboutit au corps pituitaire. Enfin, de chaque côté de 

cette glande, on voit des saillies ou bourrelets de la pie-mère rougeàtrcs, 

très vasculaires, disposés de façons variables suivant les animaux ; ce sont 

les sacs vasculaires. 

Quand on compare ces dispositions du cerveau intermédiaire des pois

sons avec celles de la vésicule correspondante de l'embryon de mammi

fère, on voit une analogie évidente, presque une identité. Chez ces ani

maux, le plafond du troisième ventricule existe encore c o m m e aux pre

mières périodes du développement; de m ê m e le tuber cincreum et 

l'hypophyse sont formés, et enfin ces sacs vasculaires représentent ces 

bourgeons de la pie-mère, si abondants à l'époque, où les premières parties 
du cerveau commencent à se former. 
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El) avant du cerveau intermédiaire se trouve le cerveau proprement 

dit, correspondant aux vésicules 

hémisphériques. Chez les squales, il 

envoie aux organes de l'olfaction 

deux prolongements longs et volu

mineux; ce sont les lobes olfactifs. 

Cette masse cérébrale est creuse, 

avec des parois plus ou moinsépais-

ses, et le ventricule qu'elle renferme 

est simple ou double, suivant les 

animaux. On ne sait pas encore 

exactement quelles sont les parties 

du cerveau intermédiaire et du cer

veau antérieur qui correspondent 

aux couches optiques et aux corps 

striés admis par Cuvier. Ces rende

ments existent très probablement, 

car nous avons vu qu'ils apparais

saient de très bonne heure dans 

le développement embryonnaire. 

Mais il n'y a certainement pas lieu 

de chercher les analogues du corps 

calleux, du trigone, parties surajou

tées et correspondant à un étal de 

l'encéphale. 

«VSTÈME \i:u«i:ix PÉRIPIIÉRIQI'E 

$ 117.— Le système nerveux périphérique comprend : les nerfs rachi-

diens, les nerfs crâniens, les terminaisons nerveuses dans les organes 

des sens et dans les muscles, et enfin les nerfs du sympathique. 

L'élément fondamental du nerf est, nous l'avons vu tome rr, page 18(1, 

le lube nerveux. Cet élément, essentiellement constitué à son origine par 

un c\ limier axis, s entoure, en quittant ses centres d'origine, d'une série 

d'enveloppes, dont il se dépouille ensuite au voisinage de sa terminaison. 

Ces enveloppes soiil: d'abord la gaine de myéline, puis la gaine de Schwann, 

et enfin, pour réunir les paquets de tubes nerveux se trouve une gaine 

épaisse et continue, le perinèvre. 

Les tubes nerveux des nerfs de la vie animale, Ks filets blancs du svm-

FlG. 51. — Encéphale de squale. — fl, cer
veau antérieur correspondant à la vésicule 
antérieure, ajant formé la vésicule inter
médiaire, les vésicules hémisphériques et 
les prolongements olfactifs a' ; h, cerveau 
moyen ou de la vésicule moyenne (tuber
cules optiques); c, d, cervelet; c, i" ven
tricule; m, nerf optique; », pathétique; 
p, moteur oculaire externe ; o, q, trifaci.il et 
au-dessous le labyrinthique ; ;', nerf vague. 

perfectionnement très avancé de 

http://trifaci.il
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phatique, sont groupés en faisceaux de 0mm,l à 0""",5 de diamètre. Ces 

faisceaux sont enveloppés d'une gaîne spéciale entrevue par Leeuvenhoek, 

Fin. 5-2. -- a, tubes nerveux; b, vaisseaux sanguins renfermés sous la gaîne de périnèvre; 
r, périnèvre ; d, névrilème. 

Henle, Cruveilhier, et décrite pour la première fois avec ses caractères 

principaux par Ch. Robin en 185i. 

Le périnèvre commence sur les racines des nerfs ; il se continue à 

la surface des ganglions rachidiens et se poursuit dans toute l'étendue du 

faisceau qu'il enveloppe, se divisant avec lui au niveau des branches 

émanant du tronc principal. Il accompagne les anastomoses entre les 

différents troncs nerveux. 

Sur les coupes perpendiculaires à la direction des nerfs, il est facile 

d'apercevoir le périnèvre. Il se présente c o m m e un manchon épais de 

ll""",0(r-2 à 0mm,Ol):? sur des petits faisceaux: de 0mm,tM>5 à 0mm,010 sur les 

plus gros, et parfaitement distinct du tissu conjonctif périphérique. Ces 

enveloppes séparent très nettement les faisceaux de tubes, les uns des 

nulles. Dans chacune d'elles, se trouve un nombre variable de filets ner

veux. Les plus gros en renferment plusieurs milliers. Ceux-ci sont pénétrés, 

de distance en distance, par des capillaires assez volumineux, qui généra

lement restent en dehors du périnèvre Ces capillaires sont compris dans 

des sortes de cloisons très minces de libres lumineuses, qui divisent le 

faisceau primitif, et plus ou moins apparentes suivant le volume 

des nerf6. 

Les acides acétique et sulfurique gonflent un peu le périnèvre, le ren-
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dent transparent et légèrement grenu. L'acide azotique agit tout autre

ment que sur le tissu lamineux du névrilème; il en rend la substance 

plus ferme, plus raide. Il en montré les plis plus nets, et les multiplie en 

les resserrant. S'il est concentré, les plis se montrent plus épais, bien 

plus nombreux: la substance se resserre fortement, réfracte la lumière 

avec une teinte jaunâtre assez foncée. Tous ces caractères le distinguent 

nettement du névrilème, et, de plus, il n'a pas de vaisseaux propres 

(Ch. Robin). Le périnèvre entoure les faisceaux de tubes nerveux c o m m e 

le mvolemme entoure les faisceaux striés des muscles. On le rencontre 

dans les nerfs de la vie animale et les filets blancs du sympathique. 

Ch. Robin, qui, le premier, en a donné une description exacte, la toujours 

considéré c o m m e formé de couches concentriques; seulement il n'avait 

pas vu de quoi ces couches étaient composées. 

Le périnèvre si; présente sur les nerfs frais dont on a séparé les élé

ments, par dissociation : c o m m e une membrane hyaline transparente, ho

mogène et résistante, parsemée de noyaux de distance en distance. Or, il 

est démontré maintenant, par les recherches de 

I loyer en 18fi."> et de Ziensky un peu plus tard, 

4 tous les observateurs ont pu le vérifier depuis, 

que le nitrate d'argent met en évidence, dans cette 

nenibrane, des couches superposées de cellules 

•pithélialcs aplaties et très larges, ressemblant 

rtux éléments, qui tapissent les synoviales tendi

neuses. 

u Le périnèvre est donc formé par des cellules 

soudées entre elles : c'est une véritable gaîne 

•pithéliale; l'embryogénie nous donne la raison 

le cette constitution anatomique. 

Le périnèvre accompagne les nerfs moteurs et 

es nerfs sensitifs depuis leur origine apparente 

tisqu'à leur terminaison. En certains points, il 
. . . . Fie. 5:1. — Faisceau de tubes 

présente des epaississemenls c o m m e ceux qui nerveux avec la gaine de 
'ol'llienl l'enveloppe des corpuscules de Pacilli périnèvre; (préparation au 

nitrate d'argent). 
voir plus loin). 
Le périnèvre apparaît de très bonne heure; car, d'après M M . Pouchet 

l Tourneux, on le verrait sur le trijumeau d'un embryon de mouton de 
iH millimètres de long. Dès le milieu de la vie intra-utérine, la gaîne de 
icrinèvre est nettement distincte à tous les points de vue du tissu lami-
îeux environnant. M. lianvier (Leçons sur l'histologie <lu système ner

veux) fait observer avec raison que les noyaux du périnèvre sont, chez 
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l'embryon, sphériques et volumineux, et chez l'adulte, petits et ovoïdes; 

ce fait, qui est exact, prouve bien la constitution cellulaire de cette 

membrane. Nous savons, en effet, que les noyaux des cellules épithéliales, 

partout où elles sont en voie de formation, soit chez l'embryon, soit dans 

les parties profondes des épithéliums de l'adulte, sont volumineux, gra

nuleux et sphériques. Ce n'est que par les progrès du développement que 

les novaux s'atrophient et diminuent de volume, jusqu'à disparaître entiè

rement quelquefois. 

En examinant la coupe d'un nerf, on aperçoit les différents faisceaux 

de tubes nerveux enveloppés chacun dans leur gaîne de périnèvre ci 

séparés les uns des autres par les cloisons de tissu conjonctif. Ce tissu 

conjonctif périfasciculaire porte ici le n o m de névrilème. Dans ces cloisons 

circulent les vaisseaux sanguins, qui forment des mailles allongées à 

la surface des faisceaux primitifs. Quelques-uns de ces vaisseaux pénè

trent, ainsi que nous l'avons dit précédemment, dans l'intérieur du 

périnèvre. 

Les tubes nerveux renfermés dans une gaîne de périnèvre y sont disposés 

sans aucun ordre: les plus volumineux sont mélangés avec les plus fins, 

Variétés. — Les nerfs du sympathique, et en particulier les filets pis, 

renferment un grand nombre de fibres de lîemak. La plupart des tubes à 

mvéline de ces nerfs appartiennent à la variété des tubes minces ; en outre, 

les filets gris du sympathique, ainsi que nous l'avons déjà dit, n'ont pas 

de périnèvre. A propos des ganglions, nous verrons encore d'autres détails 

intéressants relativement au sympathique. Parmi les nerfs rachidiens, le 

pneumogastrique est celui qui renferme le plus de fibres de Remak et de 

tubes minces. , 

Racines. La gaîne de Schvvann et le périnèvre commencent sur 

les racines dès leur sortie de la moelle. Elles renferment en outre très peu 

de tissu conjonctif (Ch. Robin) ou névrilème. C'est à cela qu'elles doi

vent leur aspect filamenteux. 

Les racines motrices renferment des tubes nerveux plus volumineux 

que ceux des racines sensitives. La racine motrice du trijumeau est for

mée de tubes larges : la grosse racine sensitive, de tubes minces. De 

m ê m e , dans la moelle, nous voyons la portion sensitive des pvramides 

formée de tubes minces. 

Les nerfs olfactif et optique ont une constitution qui les rapproclif 

beaucoup des parties blanches des centres nerveux. D'après un dessin de 

MM. Pouchet et Tourneux, le nerf optique, est enveloppé d'une gaînedf 

tissu conjonctif, qui envoie des prolongements, formant des cloisons dans 
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l'intérieur du nerf, reproduisant exaclemenl la disposition de la pie-mère 

par rapport aux faisceaux blancs de la moelle. 

Les tubes nerveux du nerf optique et olfactif sont assez fins pour la 

plupart : les plus volumineux atteignent un diamètre de 0 ,005 à 0",m,008. 

isolés par dissociation, ils offrent des varicosités c o m m e ceux de la sub

stance blanche. 

I. l\l.l,IO\H V K R V K I Y 

§ 118. — Les ganglions rachidiens et ceux qui se trouvent sur le trajet 

des nerfs crâniens ont une constitution assez simple. Si l'on suppose 

qu'un tube nerveux aboutisse à une cellule nerveuse, de telle façon que 

celle-ci se, présente c o m m e un véritable renflement du cylinder axis, on 

a la disposition générale des cellules ganglionnaires. La gaîne de Schwaim 

se prolonge autour de cette cellule en lui formant une enveloppe, et enfin, 

aux deux extrémités de la cellule se trouve un 

cylindre axe. Ces dispositions élant admises, la 

cellule ne serait en s o m m e qu'un renflement placé 

sur le trajet du cylinder axis avec un noyau 

central. Telle est la partie élémentaire à laquelle 

peut si; ramener la structure d'un ganglion ner

veux. 

Sur certains animaux, les poissons, il est facile 

de voir que ce schéma se trouve réalise, ainsi que 

l'ont observé Wagner et Ch. Robin. Si l'on dis

socie les cléments d'un ganglion de raie, et je 

l'ai constaté de m o n coté, il parait entièrement 

formé de cellules bipolaires, recevant un tube ner

veux à chacun de leurs pôles. 

Clic/ les mammifères, et eu particulier chez 

l'homme, une coupe longitudinale passant par le 

grand axe d'un ganglion rachidien l'ait voir les 

dispositions représentées fig. ôl). Le nerf occupe 

la partie médiane. Les cellules sont à la périphé

rie. Néanmoins, sur le trajet des tubes nerveux 

et dans la partie centrale du ganglion on aper

çoit encore quelques cellules nerveuses, de distance en dislance. 

Le nerf, en pénétrant dans le ganglion, s'y étale, pour ainsi dire, 

et en\oie des faisceaux de tubes nerveux munis de leur gaine de 

Schwaim et de leur myéline, entre les cellules nerveuses. Entre elles 

-Cellub's ganglion
naires des ganglions ra
chidiens de la raie. — 
fl, cellule : b, gaine de 
Schwaim ; c, cylindre 
avis, 
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les nerfs s'insinuent peu à peu, pour atteindre celles dont ils dépendent, 

Les cellules des ganglions sont semblables à celles de la substance 

grise de la moelle ; en général sphériques ou ovoïdes, quand elles ne soûl 

pas rétractées par les réactifs coagulants. 

Elles possèdent un noyau volumineux, sphérique, plus foncé que le 

corps cellulaire, et un nucléole. En outre, elles sont complètement en

veloppées par une sorte de capsule parsemée de petits noyaux, et qui 

représente un prolongement delà gaîne de Schwaim. Mais entre cette 

capsule et le corps cellulaire, il n y a aucun intervalle ni aucune sub

stance interposée La myéline du tube nerveux cesse au niveau delà 

cellule, et les vacuoles que présente sa surface sur les coupes, tiennent 

à une rétraction du corps cellulaire sous l'influence des réactifs. 

Ces cellules ne sont pas toutes de m ê m e dimension. Les plus volumi

neuses ont, chez l'homme, un diamètre de 0""",00:> à 0mm.00(.) ; la plupart 

du temps il est de Omn,,O0i à 0™m,08â. La capsule entourant ces cellulesa 

de 0""",OON à 0""",0l- d'épaisseur. Les plus grosses cellules se trouvent 

dans le ganglion de Casser, et en général dans tous ceux qui dépendentde 

la cinquième paire, c o m m e l'ophthalmique, le sphéno-palatin, le sous-

maxillaire, etc. Les plus petites ne dépassent pas le volume d'un myélocyte. 

In grand nombre ont des dimensions intermédiaires à ces deux variétés 

du m ê m e élément. Sur les coupes des ganglions, on aperçoit, entre les 

grosses cellules, des myélocytes disséminés irrégulièrement entre les cy

lindres d'axe et dans les interstices que laissent entre elles les grosses 

cellules. C'est aussi dans ces espaces que se trouvent quelques fibres 

lamineuses fines et des capillaires sanguins, éléments correspondant à 

ceux que nous avons vus dans l'intérieur des gaines de périnèvre. 

Pour achever la structure des ganglions, il faut ajouter encore que le 

périnèvre passe sans interruption et sans aucune modification des nerfs 

sur le ganglion. Les gaines de périnèvre correspondant aux différents 

fascicules se réunissent à l'un des pôles en une gaîne unique, exactemenl 

c o m m e des branches veineuses qui viendraient se fusionner dans un large 

sinus collecteur. Cette gaîne c o m m u n e enveloppe le ganglion. 

Au delà, sur les racines, l'enveloppe se continue en s'amincissant jus

qu'à leur origine apparente. Quelques auteurs, entre autres M. Robin, 

pensaient que le périnèvre s'interrompait au niveau du ganglion, mais. 

avec M. Herrmain, il nous a été facile de voir les dispositions que je viens 
de décrite. 

Celte description des ganglions nerveux n'est pas adoptée par tous les 

auteurs; Kolliker considère toutes les cellules nerveuses ganglionnaires 

c o m m e unipolaires; d'où cette conclusion que le ganglion serait un petit 
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centre d'origine pour un certain nombre de tubes nerveux qui n'auraient 

ainsi, ni eux ni leurs cellules, aucune connexion avec les cellules de la 
moelle. Mais il est bien démontré de

puis les recherches de Stannius en 

IHW, et de Wagner en 1851, que gé

néralement ces cellules sont bipolaires 

ou multipolaires. 

M. Ranvier admet que la plupart 

des cellules ganglionnaires sont uni

polaires (Comptes rendus de f Aca

démie des sciences, décembre 1875), 

•I que le prolongement uniquequ'elles 

portent, après un trajet plus ou moins 

long, se diviserait brusquement en 

leux branches, s'écartant dans des 

iirections opposées. L'ensemble du 

prolongement cellulaire et de ses 

divisions figurerait la lettre T. H est 

possible que cette disposition existe, 

mais en tous cas elle n'est pas gé

nérale, car il est facile de voir les 

cellules bipolaires, en grand nombre 

•chez tous les animaux, surtout chez 

les poissons. Fw. 55. — Coupe longitudinale de gan-
' Un ne sait pas encore s'il existe glion rachidien de l'homme : - En a, 

,.„,, b, cellules nerveuses; c, périnèvre cn-
des anastomoses entre les différentes touraut le ganglion. 
cellules d'un m ê m e ganglion. Quant 
ii dire si le nombre des tubes nerveux est plus considérable à la sortie 
qu'à rentrée, c'est encore une question difficile à résoudre. 

Mail a cherche à compter ces tubes, mais vu la difficulté d'une pareille 

entreprise, les résultats obtenus nous paraissent sujets à caution. 

GiuijclioiiN «lu s y m p a t h i q u e . — Les ganglions du sympathique 

di(l'èreut peu, par leur structure, des précédents. Ils sont toujours 

formés essentiellement parties cellules nerveuses, auxquelles aboutis

sent des tubes, et autour desquelles se trouvent des capsules faisant suite 

à la gaine de Schwaim des nerfs; ces cellules sont unipolaires, bipolaires 

et multipolaires. Leur volume est moindre- en général, que celui des 

cléments correspondants des ganglions des nerfs sensitifs. Elles ont en 

moyenne 0 ,l)-jô de diamètre; souvent elles renferment deux novaux. 
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ainsi que Remak, Cu\e et Schyvalbe l'ont figuré. Ces dispositions M> 

retrouvent non seulement sur les cellules nerveuses des ganglions 

sensitifs, mais sur les cellules des centres nerveux. 

Reale avait décrit des dispositions très compliquées pour les cellules 

du sympathique de la grenouille: d'après lui, l'un des prolongements 

serait rectiligne, l'autre se contournerait en spirale autour du premier. 

Mais ces dispositions, déjà douteuses pour Krause, Sander et pour Kol

liker, qui donne cependant plusieurs dessins représentant les cellules 

décrites par Reale, n'ont pas pu être retrouvées chez l'homme par Axel 

Kex et Retzius. De m o n côté, je n'ai jamais rien vu de semblable chez 

les mammifères, les poissons et sur aucun élément nerveux des inver

tébrés. 

Une question plus intéressante à étudier serait de chercher les con

nexions possibles entre les cellules ganglionnaires du sympathique et les 

fibres de Remak. Etant donné le nombre considérable de ces fibres, rela

tivement aux tubes à myéline, qui entrent dans la composition des filets 

gris du sympathique, il est évident qu elles doivent être en rapport avec 

des cellules dont on ne s'expliquerait pas autrement la présence. Cela est 

surtout évident pour les plexus c o m m e ceux d'Auerbach et de Meissner. 

Mais jusqu'ici on n'a pu encore isoler bien nettement la fibre de Reniai 

avec la cellule dont elle pourrait provenir. 

Les ganglions du sympathique n'ont pas une structure aussi régulière 

que ceux des nerfs rachidiens; les cellules nerveuses n'occupent pas, 

c o m m e dans ces derniers, la périphérie. Elles sont disposées par chaînes 

irrégulières, entre lesquelles passent des faisceaux de fibres de Remak 

Un grand nombre d'entre elles renferment des granulations pigmentaires 

jaunes autour du noyau, et elles sont mélangées de myélocytes, bien plus 

nombreux que sur les ganglions sensitifs. Lorsque les filels du sympa

thique ont une gaine de périnèvre, le ganglion correspondant est aussi 

enveloppé par celle gaine. 

Terminaisons nerveuse*. — .Nous n "étudierons dans cet article 

que les terminaisons des nerfs sensitifs: les terminaisons des nerfs mo

teurs seront décrites avec le système musculaire. 

Parmi les nerfs sensitifs, il faut encore distinguer ceux qui vont aux 

organes des sens : c o m m e l'olfactif, l'auditif, l'optique et les nerfs de 

sensibilité générale. Les terminaisons des premiers constituent de véri

table* membranes nerveuses, dont la description devrait être faite avec 

le système nerveux, mais que nous avons reportée à un article spécial, 

à cause de l'intérêt quelles présentent, quand on considère isolé- l'organe 
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dont elles constituent les parties fondamentales. Cette exception à la 

méthode que nous avons adoptée, cette faute d'anatomie générale, nous 

nous la sommes imposée pour faciliter l'étude de certains chapitres: mais 

il faut que le lecteur sache bien, qu'en anatomic générale, l'organe dis

paraît et qu'il ne reste que le système, et que c'est ici qu'il faudrait 

décrire la rétine, la membrane de Corti, l'épithélium de la muqueuse 

olfactive. 

Les trois nerfs correspondant à ces trois membranes sont de véritables 

expansions des vésicules cérébrales. Aussi n'ont-ils pas la constitution 

générale des nerfs. La rétine elle-même est une circonvolution : elle 

en a la structure, elle participe des troubles inflammatoires des centres 

nerveux et elle offre des tumeurs de m ê m e nature- Son étude appar

tient donc naturellement au système nerveux. On pourrait en dire 

autant des terminaisons nerveuses de l'oreille interne et de la m e m 

brane de Schneider, bien qu'ici il n'y ait pas autant de rapproche

ments, qu'on en peut faire entre la rétine et le cerveau ; de m ê m e 

que dans les terminaisons des nerfs du goût, rien n'indique une rela

tion aussi distincte avec les centres nerveux. Dans le mode de termi

naison périphérique des nerfs des organes des sens, il v a donc une 

atténuation progressive des caractères qui les rattachent au système ner

veux central ; or, c'est encore dans la loi du développement embryonnaire 

que nous trouverons la raison de ce fait. Tous les nerfs, ainsi que nous 

le verrons plus tard, émanent du névraxe. Les premiers nerfs qui se 

forment, l'optique, l'olfactif, l'acoustique émanent directement du cerveau 

et se développent parallèlement à lui : aussi portent-ils toujours dans leur 

slructure la marque de leur origine. Les nerfs sensitifs et sensoriels qui 

yiennent ensuite, ne se forment plus, c o m m e les premiers, par une 

sorti; d'expansion de l'écorce cérébrale, mais par des bourgeonnements 

progressifs aux dépens d'éléments nerveux déjà différenciés de ceux qui 

constituent les centres nerveux. Aussi leur structure est-elle toute diffé

rente. 

Les nerfs sensitifs se terminent à la périphérie de deux façons différentes : 

I" Car des renflements spéciaux; 2" par des extrémités libres. 

Les renflements spéciaux qui se trouvent à l'extrémité des nerfs sen-

silifs sont connus sous les noms de corpuscules de Meissner, de Rouget, 

de krause ou de l'aeini. 

Les corpuscules de Meissner siègent dans les papilles du derme. C-ux 

de Krause, de Rouget, se trouvent dans la conjonctive et dans certaines 

muqueuses. 

Enfin ceux de l'aeini se rencontrent dans le lissu cellulaire sous-culane; 
i \ni vr. Au.ilniuie générale. i 
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le long des nerfs des os, dans le péritoine de certains animaux, entre les 

feuillets du mésentère. 

Corpuscules de Krause. — Ce sont de petits renflements ovoïdes 

ou sphériques de 0mm,0J25 à 0™", 10 de diamètre. Ils sont appendus à 

l'extrémité du nerf. Leur structure est très simple. Ils sont formés d'une 

masse homogène dont la nature n'est pas bien connue, et qu'on appelle 

quelquefois le bulbe central. Au centre de cette masse pénètre le cylinder 

axis, directement ou après avoir fait un demi-tour de spire. Leur enve

loppe, qui est un prolongement avec la gaine de Schwann, est très mince, 

surtout si on la compare à celle des autres corpuscules de m ê m e genre, 

que nous étudierons plus loin. Elle renferme de petits noyaux de distance 

en distance Ces corpuscules se trouvent dans la conjonctive, le voile du 

palais, les papilles de la langue. la peau du gland, les papilles de la mu

queuse labiale. 

C o r p u s c u l e s d e Meissnci*. —• Ces corpuscules ont une structure 

qui les rapproche beaucoup des précédents : ils n'en diffèrent guère que 

par les dispositions de l'enveloppe extérieure. Ce sont des corps allongés, 

larges de <)""",();$ à 0,0ô et longs de 

0,1 à 0, lô. Ils offrent, comme les 

précédents, un bulbe central et une 

enveloppe. Le bulbe central est à peu 

près identique à celui des corpuscules 

de Krause, et c'est dans son intérieur 

que vient se terminer le nerf. 

Le tube nerveux aboutit à la partie 

inférieure du corpuscule et décrit gé

néralement à sa surface un ou deux 

tours de spire. Sur son parcours il en-
avec la gaine de Schwann; c, papille V()i(, u c uj s tance e n distance, des ra-
vasculaire. 

unifications du cylindre axe, qui, d'a
près Crandry, aboutiraient chacune à un corps spécial l'enfermé dans le 
bulbe central. Mais ce mode de terminaison n est pas démontré d'une 

façon certaine Soin eut un seul corpuscule, de Meissner reçoit deux tubes 

nerveux. L'enveloppe de ce corps est formée par le périnèvre qui accom

pagne, le nerf jusqu'à sa terminaison. C'est m ê m e celle, membrane, 

épaissie, qui constitue la majeure partie du corpuscule dc Meissner. 

Elle est striée en travers et renferme de nombreux noyaux ovoïdes. 

L'aspect strie de ces corpuscules est due en partie aux stries de lu 

FIG. .Ml. — Pupilles du derme de la H» pha
lange. - a, corpuscule de MeisMicr au 
centre de la papille; b, tube nerveux 
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membrane d'enveloppe et en partie aux tours de spire, que le nerf décrit 

vers l'extrémité inférieure. 

Ces corpuscules occupent la partie centrale des papilles de la peau. 

Ils sont très nombreux dans les régions qui servent au sens du toucher. 

Sur la pulpe des doigts, au niveau de la troisième phalange, une papille 

sur i renferme un corpuscule de Meissner. Ils diminuent rapidement de 

nombre sur la seconde phalange. Meissner a compté seulement f cor

puscule pour 10 papilles, et sur la troisième, 1 corpuscule pour-Jô. Sur 

la peau de l'emmenée hypolhénar, 1 corpuscule pour 00 papilles. Enfin 

ces corps sont très rares dans les autres régions, le dos de la main, la 

lace externe de l'avant-bras, etc. 

Cette distribution des corpuscules de Meissner est bien en rapport avec 

le degré de sensibilité du derme dans les régions que l'on considère. 

Leur multiplicité, dans un point où la peau sert à l'exercice d'une fonc

tion spéciale, prouve bien manifestement que ce sont des éléments liés 

à celle fonction. On peut donc avec raison les appeler corpuscules du 

tact, et c'est à tort, selon moi, que C. l'ouchet émet un doute sur leur 

nature. La raison qu'il invoque, que les corpuscules du tact sont plus 

développés sur les mains des ouvriers qui manient de lourds outils, 

'(pie sur des mains délicates et oisives, n'est pas acceptable. 

Corpuscules de Pacini ou dc Vatcr. — Les corpustules de 

l'aeini ne se trouvent pas, c o m m e les précédents, dans les couches su

perficielles des membranes muqueuses, mais sur le trajet des nerfs. (In 

les rencontre sur les nerfs cutanés de la paume de la main et de la plante 

du pied et dans le lissu cellulaire sous-cutané, aux doigts et aux orteils, 

et particulièrement au niveau de la troisième phalange. On les trouve 

aussi en grand nombre et formant là des sortes de grappes à la face interne 

du bec des canards, des perroquets, des pigeons,des bécasses... (Lejdig, 

Coujoit, Crandry, Jobert, etc.). On les trouve aussi sur le trajet des nerfs 

dc l'avant-bras, du cou, des nerfs articulaires, des nerfs des os, sur 

tous les plexus du sympathique et sur les rameaux qui en partent, 

entre les feuillets du mésentère, au voisinage de l'intestin et près du 

pancréas. 

Le diamètre des corpuscules varie de I à 4 millimètres dans le sens de 

la longueur. Ils sont faciles à isoler par dissection. 

Ces corpuscules sont formes, c o m m e les précédents, d'un bulbe cen

tral et d'une enveloppe. Le bulbe central est tics petit, relativement au 

volume du corps tmil entier. Il est ovoïde, 1res allongé; le cylinder axis 

du m ri \ pénètre par une de ses extrémités, le parcourt dans toute son 
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étendue et se ramifie la plupart du temps en deux ou trois branches ter

minales. 

L'enveloppe est composée d'une série de couches emboîtées les unes 

dans les autres c o m m e un bulbe d'oignon. Ces couches font suite au 

périnèvre. Chacune d'elles est formée, c o m m e celte dernière membrane', 

1 lo. .'>/. — Corpuscule de 
l'aeini. — u, bulbe cen
tral; b, cylinder axis; 
c, tube nerveux ; d, cou
ches concentriques de 
périnèvre. 

1-"l(.. ON. — Corpuscule 
de l'aeini, dont les 
cellules ont été mises 
eu évidence par le 
nitrate d'argent. 

d'une rangée de cellules épithéliales aplaties, qu'on peut mettre en évi

dence avec le nitrate d'argent. .Nous avons vu que le périnèvre avait en 

effet cette structure. Ces cellules, qui ont été vues pour la première fois 

par Noyer, puis par Eberth, Kolliker et tous les histologisles qui se 

sont depuis occupes de celle question, ont été considérées comme de 

nature conjonctive. Mais il est bien certain qu'elles sont épithéliales et 

qu'il faut en rechercher l'origine dans le développement du système ner

veux périphérique. Elles prouvent que les terminaisons nerveuses elles-

mêmes dérivent par bourgeonnements successifs du système nerveux 

central. 

Le tube nerveux enveloppé du périnèvre aboutit à l'extrémité du grand 

axe du corpuscule. Là ses enveloppes se confondent avec celles de ce 

dernier. La myéline disparaît et le < ylinder axis pénètre seul dans le 

bulbe central. 

En dehors des corpuscules terminaux, que nous venons d e nu merci' cl 

des éléments spéciaux, auxquels aboutissent les nerfs sensoriels, il y a 
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lieu de se demander s'il existe un autre mode de terminaison pour les 

nerfs de sensibilité. On trouve en effet, dans certaines régions, que les nerfs 

sensitifs se résolvent en filets excessivement fins, anastomosés en plexus 

ou disposés simplement en rameaux divergents. Ces filets représentent 

des subdivisions de cylinder axis. Les réseaux terminaux de ce genre se 

voient dans la cornée (voy. cornée) : mais il n'est pas encore démontré 

que dans les papilles du derme et des autres organes premiers du système 

denno-papillaire il n'existe pas des réseaux du m ê m e ordre. 

Jusqu'ici, ces réseaux semblent appartenir exclusivement à la cornée et 

aux fibres terminales du grand sympathique. Cependant un histologisle 

allemand, Langerhans, a décrit au-dessous de l'épiderme des réseaux ner

veux duquel partiraient des fibres ascendantes terminées par une sorte de 

renflement en bouton au milieu des cellules épithéliales de la couche de 

Malpighi. Mais à part Lowen et Swalbe (Arch. f. miki ose. Atint., 1808 

et 1800) qui ont retrouve ces dispositions pour les fibres linguales du 

glosso-pharyngien, ces faits n'ont pas encore reçu une confirmation défi

nitive Néanmoins, quand on voit combien la peau est sensible quand elle 

est dépouillée de sa couche cornée, il y a lieu de ne pas repousser à pre

mière vue l'opinion de M. Langerhans. 

Chez, les animaux, on rencontre au milieu de l'épiderme, des éléments 

spéciaux qu'il faut considérer c o m m e des terminaisons de nerfs sensitifs. 

Leydig en 1851 en a décrit dans l'épiderme des lèvres, chez les poissons 

d'eau douce. Joberl et Crandry ont vu aussi chez le Barbeau, à la surface 

des papilles labiales et de certains renflements qui servent au toucher, 

des paquets de corps allongés piriformes, qui traversent l'épiderme et 

sont manifestement en rapport avec les nerfs. 

Les terminaisons libres des nerfs sensitifs se rencontrent eu particulier 

à la surface des follicules pileux. Joberl a figuré ces terminaisons dans 

les poils tactiles des lèvres d'un grand nombre dc mammifères : les 

singes, le lapin, le chat, la taupe, etc. D'après cet auteur, on verrait les 

nerfs venir de deux directions opposées à la rencontre du follicule, se 

résoudre chacun de leur côté, après avoir perdu leur myéline, en un 

pinceau de filaments 1res déliés portant des ronflements de distance en 

dislance, cl finalement aboutir à une sorte d'épaississement du follicule 

situe au-dessous de l'abouchement des glandes sébacées. Cet auteur a 

décrit encore un mode de terminaison identique pour les nerfs qui abou

tissent aux cils de l'homme. En colorant au moyen de l'acide osmique 

des pièces qui ont macéré longtemps dans l'acide acétique, on met en 

évidence pour chaque cil un pinceau de filaments d'une extrême finesse, 

qui se séparent du tronc nerveux au-dessous du follicule et viennent 
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aboutir sur la papille et sur les parties latérales de la gaine folliculaire, 

Nous avons très nettement vu ces dispositions sur les préparations de 

Jobert. 

Terminaisons des fibres du grand sympathique. — Lis 
fibres du sympathique se terminent généralement par des plexus, renfer

mant, au niveau de leurs points d'entre-croisement des ganglions nom

breux, les uns visibles à l'oeil nu, les autres microscopiques. Si l'on 

prend, par exemple, les nerfs de l'intestin, on y trouve deux plexus, y 

FIG .".!). — Cinglions et faisceaux du plexus d'Auerhaeli, de l'intestin grêle du chien, an 
chlorure d'or. Les fibres fines qui partent des ganglions et des faisceaux ajiastoiiiotkpii'* 
occupent les espaces situés entre les faisceaux musculaires. 

premier situé entre la couche longitudinale et la couche circulaire de 

l'enveloppe musculaire de l'intestin ou plexus d'Anerbacb; le second 

situé dans la couche celluleuse sous-muqueuse ou plexus de Meissner. 

Le plexus d'Anerbacb est formé de faisceaux volumineux axant 

de Ù™,05 à U",Or» de diamètre et souvent plus. Ces faisceaux sont com-
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posés par des fibres de Remak très fines et par quelques fibres à myéline. 

Aux points d'entre-croisement des faisceaux qui forment des mailles qua

drilatères très régulières, de 0,3à0,4 de large, se trouvent de nombreuses 

cellules nerveuses. On retrouve aussi beaucoup de ces cellules dissémi-

lïr,. (jfi. — Plexus de Meissner.—u, ganglions; b, faisceaux anastomotiques; c. artère; 
(/, libre vasii-ninlriee accompagnant l'artère. 

nées entre les fibres qui unissent entre eux deux renflements ganglion

naires. De distance en distance quelques fascicules, composés de deux ou 

trois fibres, se détachent latéralement, pour aller se perdre dans les élé

ments musculaires. Ils forment des mailles très allongées à la surface 

des faisceaux de fibres musculaires. De distance en dislance, ces fibres 

nerveuses, excessivement longues et fines, pénètrent entre les éléments 

musculaires sans qu'on ail pu voir encore leur terminaison. Les troncs 

eux-mêmes sont anastomosés entre eux, et, de distance en distance, on 

voil des ganglions volumineux, ayant plusieurs dixièmes de millimètres 

de diamètre et renfermant un nombre de cellules difficile à évaluer. Les 

cellules de ces petits ganglions différent peu de celles de la chaîne gai)-
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glionnaire. Ces ganglions se voient facilement sur les coupes perpen

diculaires de l'intestin. 
Le plexus d'Anerbacb est relié au plexus de Meissner par de nom

breuses branches perpendiculaires. Il est formé de fibres et de ganglions 

plus petits et plus rares. 
Les mailles du plexus sont plus larges et plus irrégulières. Les bran

ches qui vont d'un ganglion à l'autre sont onduleuses, contournées sur 

elles-mêmes et plus fines. 

Enfin, du plexus de Meissner partent des fibres qui se dirigent au tra

vers de la couche musculaire propre à la muqueuse. Mais au delà on no 

peut savoir encore quel est leur mode dc terminaison. 

Les libres de ces plexus sont très fines: elles appartiennent toutes à la 

variété dite de Remak. 
Cette description des plexus de l'intestin peut s'appliquer à tous les 

plexus terminaux du sympathique. Ainsi, ies filets qui vont aboutir aux 

glandes, aux vaisseaux sanguins, etc., se résolvent de la m ê m e façon en 

plexus sur le trajet desquels se trouvent des ganglions plus ou moins 

volumineux. 

iHcvELorrEMU*!' i»g «îSTÉcui; II-:IUI:I\ PÉRIPHÉRIQUE 

s; | m. _ Xtms avons déjà décrit à l'article VI, page 195, le développe

ment des tubes nerveux. Nous avons vu que ces tubes étaient, au début, 

formés de cellules juxtaposées bout à bout, cellules peu différentes (le 

celles qui composent au début l'involution du nevraxe. Nous avons montré 

aussi comment ces éléments, se soudant entre eux, formaient les tubes 

nerveux. Mais avant d'en arriver là, nous devons chercher à savoir l'ori

gine de ces cellules. 

Les auteurs d'anatomie ont émis toutes les hypothèses sur l'origine 

des nerfs périphériques, mais sans les appuyer sur des faits bien positifs. 

Les uns (de llaerl faisaient naître les nerfs sur place, les autres (Serres) 

supposaient que les parties périphériques se formaient isolément et rejoi

gnaient les autres progressivement. Jusqu'à ces dernières années, les 

embryogénistes admettaient encore que les ganglions rachidiens se for

maient sur place et aux dépens des éléments des protovertèbres. Aujour

d'hui une opinion opposée tend à détrôner toutes les autres, et elle est à 

peu près mise hors de doute par les recherches de Marshall et de Kolliker. 

Dans la première partie de cet ouvrage, sans connaître ces travaux récents 

qui n'étaient pas encore oubliés, j'exprimais déjà la m ê m e idée, en m'ap-
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puyant sur plusieurs raisons. La première c'est que les cylindres axes des 

nerfs se formaient sur les cellules elles-mêmes. La seconde, c'est que les 

nerfs périphériques se développaient avec une rapidité extrême, et qu'on 

les voyait apparaître chez l'embryon bien avant tous les autres tissus. 

D'après Kolliker, on voit déjà chez le poulet, dès la 12 ou la l'r heure, 

les vestiges des racines postérieures. Elles se présentent sous la forme 

d'un amas de cellules fusiformes appliquées sur la face dorsale de la 

moelle, se continuant avec les cellules superficielles du tube médullaire 

et touchant par leur côté externe à l'ectoderme, qui est très mince sur la 

ligne médiane. A la fin du deuxième jour, cette petite masse a beaucoup 

augmenté, et les deux racines sensitives ont la forme d'une lame appliquée 

sur la face dorsale de la moelle et sans ligne de démarcation. Cette ébauche 

des racines sensitives n'a pas de rapport avec les prévertèbres, ce que 

Kolliker avait d'abord supposé. Bientôt ces racines se renflent dans une 

portion de leur parcours pour former le ganglion spinal placé sur le côlé 

de la moelle. Les ganglions eux-mêmes ont, dès le début, un volume 

relativement considérable. Alors que la moelle mesure 0°V>~ sur 0m,̂ ('p de 

diamètre, les ganglions ont 0 m, 12 sur 0,n,0iô de large. A cette époque les 

racines antérieures sont encore rudimentaires, de m ê m e que la portion 

des racines sensitives qui est au delà des ganglions. D'après Kolliker, ce 

n'est qu'au quatrième jour que la substance blanche est en voie de for

mation, alors que les troncs des nerfs spinaux sont constitués. D'après 

le m ê m e auteur, chez les lapins les racines antérieures n'apparaissent 

que le onzième jour. 

On ne sait pas encore d'une façon positive comment se forment les 

ganglions du grand sympathique; il est permis de supposer qu'ils pro

viennent d'une sorte de bourgeonnement des ganglions rachidiens situés 

au m ê m e niveau. 

Les troncs des nerfs sensitifs et moteurs débutent sous forme de fais

ceaux de libres fines émanant des centres. Le développement de ces nerfs 

est tellement précoce, que le volume du pneumo-gastriqueà une certaine 

époque dépasse celui de l'œsophage, et que, chaque fois qu'on rencontre 

un Ironc nerveux chez l'embryon, il est possible de le suivre jusqu'à son 

origine. Il faut donc, admettre que les nerfs sont une émanation du tube 

médullaire. Or, si nous considérons la structure de ce tube au moment où 

débutent les racines sensitives, nous voyons qu'il est entièrement formé 

de cellules, et que les plus internes de ces cellules constituent un véri

table épilhélium. Il n'est donc pas étonnant dc rencontrer de m ê m e , dans 

la couche la plus superficielle des troncs nerveux, des cellules de cette 

nature; ce sont celles que nous avons décrites dans le périnèvre. Leur 
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origine est eclodermique c o m m e celle des cellules de l'épemlyme. et elles 

n'ont aucun rapport avec le feuillet moyeu, 

|>MIM)ll)l.ll 1M <<1**TÈME ".HTKIA 

g 1-2(1. — Conformément au planque nous avons tracé pour cet ouvrage, 

nous devons passer en revue les maladies générales dont le système ner

veux peut être frappé. .Malheureusement, bien des raisons s'opposent à ce 

que nous nous étendions sur ce chapitre. D'abord, au point de vue de 

l'anatomie générale, il reste tout à faire sur ces questions; la science ne 

possède encore que des faits isolés: elle s'est bornée à constater des 

lésions, c'est-à-dire les effets des maladies, sans pouvoir encore re

monter aux causes. C o m m e le dit avec raison m o n collègue M. Grasset, 

l'hémorrhagie, par exemple, considérée ailleurs c o m m e un symptôme, 

c o m m e la manifestation d'une maladie, constitue pour les palhologistes, 

quand (die se montre au cerveau, une maladie tout entière. Or il y a là 

une erreur évidente, au point de vue des classifications nosologiques, 

L'hémorrhagie n'est qu'un épiphonomèiie, et le but de la pathologie gé

nérale serait ici de déterminer les conditions de son accomplissement. 

Un pareil travail, fait à propos de chacune des lésions des centres 

nerveux et des nerfs périphériques, aurait d'autant plus d'importance 

qu'il v a bien peu de maladies qui ne débutent pas par des troubles du 

système nerveux. Ce sont eux qui ouvrent la scène: puis viennent des 

désordres vaso-moteurs, et enfin des productions inflammatoires, varia

bles suivant le terrain, c'est-à-dire le système anatomique lésé et l'état 

moléculaire de chaque élément. U n'y a guère d'exception à cette règle, 

tant qu'il s'agit de maladies aiguës ou de maladies chroniques procédant 

par poussées congeslives. 

Si le système nerveux, dérangé dans son action, commence presque 

toujours la série des désordres, il importerait au plus haut point de 

voir dans toute maladie en vertu de quelles lésions tangibles et visi

bles analomiquenicnt, ou plutôt de quels troubles moléculaires de la 

substance nerveuse, ce système est toujours le premier atteint. Ce n'est 

pas au hasard qu'il est frappé. Chaque maladie détermine des désordres 

spéciaux en rapport évidemment avec des changements dans l'excitabilité 

des cléments composant tel ou tel département du système considéré dans 

son ensemble. C'est pourquoi chaque maladie aiguë a ses prodromes, 

et, des le début, ses troubles vaso-moteurs initiaux, plus tard ses lésions 

inflammatoires confirmées, exprimant dans une forme spéciale la nature 

m ê m e de la maladie. 
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C'est donc la pathologie presque entière (jue renfermera un jour la pa

thologie du svsleme nerveux. Comment pourrait-il en être autrement, 

puisque c'est ce système qui préside à toutes les fonctions? Or, les mala

dies ne se révèlent à nous que par les troubles des fonctions. 

A part les tumeurs, les ulcérations, les nécroses, les destructions de 

tissus se rattachant soit à des phénomènes embryogéniques, soit à un 

ralentissement de la nutrition des éléments, on peut donc dire que, dans 

toute maladie, le système nerveux est lésé, mais il l'est d'une façon plus 

ou moins profonde. Tantôt c'est l'excitabilité des éléments qui est seule

ment accrue ou diminuée, tantôt ce sont des désordres permanents, du

rables, impossibles à réparer. 

Ce sont ces derniers seulement qui nous frappent, parce que, relative

ment au système dont nous nous occupons maintenant, ils ont une impor

tance majeure et qu'ils sont faciles à constater. Mais les autres, pourquoi 

ne sont-ils pas classés au m ê m e titre? Toujours en vertu de cette tendance 

qu'ont les médecins à classer les maladies, non d'après leur véritable 

nature, mais d'après leur gravité' 

Les altérations du système nerveux, qui sont visibles à l'examen ana

tomique, c o m m e les hémorrhagies, les ramollissements, tumeurs, etc., 

n'ont pas de siège précis, en ce sens qu'elles envahissent aussi bien la 

substance grise que la substance blanche, cl la moelle que l'encéphale. 

Il en est d'autres, par contre, qui sont exactement localisées et circon

scrites. Ainsi la lésion de la paralysie générale, de la paralysie infantile 

ou de l'atrophie musculaire se porte constamment sur les m ê m e s points. 

On peut en dire aillant des scléroses. Or nous avons vu. en étudiant les 

autres systèmes anatomiques, que toujours l'identité de texture et de 

structure impliquait l'identité de lésion; que les différences les plus 

légères en apparence établissaient la plupart du temps des barrières 

que les maladies ne franchissaient jamais lors de leurs manifestations 

initiales. A propos du système nerveux, on peut supposer, en l'absence 

de caractères anatomiques différentiels, bien évidents dans la plupart 

des cas, que ce sont les différences dans l'action physiologique qui en-

lrainent ces localisations précises des desordres observés. Ainsi, ce ne sont 

pas les différences de texture entre les cornes antérieures et les cornes 

postérieures qui localisent les lésions delà paralysie infantile sur les pre

mières, mais le mode il action lui-même des cléments. On pourrait en dire 

aillant des désordres de la parai) sic générale, etc. En résumé, si un 

groupe de maladies est propre au système nerveux et le frappe dans 

son ensemble, les lésions elles-mêmes doivent se localiser sur autant de 

départements du système, qu'il y a de localisations fonctionnelles, 
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Les lésions du système musculaire conjonctif, lymphatique, sont sim

ples relativement, parce que, pour ces dernières, l'identité de texture 

constatée anatomiquement implique l'identité de fonction. Pour le sys

tème nerveux, il y a pour ainsi dire autant, de sous-sy sternes, au point 

de vue pathologique, qu'il \ a de groupes de cellules ou de tubes nerveux. 

Le problème que la pathologie générale doit se poser est donc d'une 

complexité extrême. .Vous savons bien que certaines maladies générales 

ont sur le système nerveux des manifestations profondes, des lésions de 

tissu permanentes: que dans quelques cas la sclérose des cordons posté

rieurs a sa cause dans le rhumatisme II existe les myélites rhumatis

males syphilitiques; de m ê m e nous trouvons des productions cancéreuses 

et tuberculeuses dans les centres nerveux. Mais, en dehors de ces données 

vagues, la cause des désordres si c o m m u n s de ce système nous échappe 

entièrement. Réduits à enregistrer des lésions sans pouvoir en déterminer 

la nature et remonter à leur origine, nous n'en ferons pas moins un 

travail utile en déterminant exactement la forme de chacune d'elles el 

son siège de prédilection. 

Ramollissement. —Le ramollissement cérébral est entièrement lié 

à la pathologie du système artériel. Ce sont les lésions des artères qui en

traînent leur oblitération et les altérations des centres nerveux consécu

tives. Des idées inexactes sur l'anatomie de ces vaisseaux, des théories 

sur l'inflammation, la doctrinede l'embolie que l'on voulait avec Yirchow 

introduire dans tous les phénomènes pathologiques, parce qu'elle sem

blait une explication facile, ne devaient aboutir à d'antres résultats que 

de dérouter les observateurs et leur faire négliger les faits les plus 

évidents. Si l'on cherche au contraire, c o m m e je l'ai fait, et malheu

reusement j'étais bien mal placé pour observer des malades, en compa

raison do ceux qui ont tant de ressources entre les mains, si l'on cherche, 

dis-je, la cause des ramollissements cérébraux dans les lésions artérielles, 

on est conduit à voir que ces lésions elles-mêmes étant sous la dépen

dance d'un ralentissement dans la nutrition de tout un système anato

mique; il faut, de déduction en déduction, remonter à une cause générale. 

C'est ainsi que j'ai pu l'aire voir que la tuberculose entraînait des lésions 

athéromateuses, m ê m e chez les enfants. Chez l'adulte, j'ai vu que la 

niènie maladie entraînait des désordres artériels beaucoup plus étendus, 

et s'accompagnait de ramollissement cérébral avec hémiplégie, liesteà 

chercher d'autres maladies générales c o m m e causes de lésions des artères, 

et consécutivement de ramollissements cérébraux el autres. 

Le ramollissement se présente sous plusieurs formes différentes, qui 
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liennent presque toutes à la m ê m e cause : l'oblitération artérielle. C'est 

un phénomène absolument comparable à la gangrené dite sénile, celle 

qui se produit brusquement par arrêt de la circulation. L'oblitération 

artérielle elle-même peut se produire de deux façons, par embolie et par 

thrombose. Mais nous dirons de suite que le second processus est de 

beaucoup le plus fréquent. 

La plupart des auteurs de pathologie s'accordent à admettre le con

traire et ont créé une physiologie pathologique de pure fantaisie à 

propos de l'embolie et des bouchons migrateurs. Les dispositions des 

territoires artériels, telles que l'admettent M. Charcot et ses élèves (voy. 

Circulation cérébrale), s'accordaient très bien avec l'embolie. Malheureu

sement ces théories ne résistent pas au simple examen des faits ; si l'on 

étudie en effet les oblitérations artérielles du cerveau ou des membres, 

on rencontre bien rarement une véritable embolie. Presque toujours, 

dans les parties où la circulation est arrêtée, les vaisseaux sont malades 

sur une grande étendue. Leurs parois sont envahies par l'athéroine cal

caire ou la dégénérescence graisseuse, et enfin, si l'on étudie le caillot, 

on voit que les couches dc fibrine les plus anciennes sont disposées sur 

la paroi vasculaire et par couches régulièrement concentriques. 

Ch. Ilobin a longuement détail et figure ces altérations des capillaires 

dans le ramollissement cérébral (voy. Traité du microscope, page ôôi). 

C'est à elle et non a l'embolie qu'il attribue les accidents de ce genre. 

Pour m o n compte, j'ai bien des fois examiné des artères dans les gan

grènes séniles et dans les ramollissements, et jamais encore il ne m'a été 

donné de voir une véritable embolie. 

Ce qui a fait croire à celle cause d'oblitération, c'est la rapidité des ac

cidents. Or, quand on étudie la partie du vaisseau où elle s'est produite, 

voici ce que l'on observe : Sur la paroi interne du conduit se trouvent 

des couches de librines déposées successivement, de façon à ne laisser au 

centre qu un étroit permis le plus souvent occupé par un caillot rouge, 

mou, de formation récente. La production de ce caillot, qui arrive au 

dernier moment, amène ces accidents brusques qui font croire à un 

bouchon migrateur. Mais il se forme sur place el après un long travail 

préparatoire. 

Les lésions du ramollissement cérébral se présentent avec plusieurs 

formes différentes. Au début, la substance cérébrale est augmentée de 

volume dans la partie malade. Ce fait a été observé aussi par MM. Prévost 

et Col lard dans leurs expériences sur les animaux. Chaque fois qu'ils dé

terminaient des oblitérations artérielles au moyen de graines de lyco-

podou ou de tabac, ils obtenaient instantanément non seulement sur le 
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cerveau, mais aussi sur la raie, un phénomène analogue qui jusqu'ici n'a 

pas reçu d'explication bien satisfaisante. 

Les parties de substance grise atteintes par le ramollissement prennent 

la consistance d'une gelée Elles deviennent transparentes, d'un rouge 

plus ou moins foncé. Souvent elles sont le siège d'un piqueté hémorrha-

gique. Dans la substance blanche, il n'y a quelquefois aucun changement 

de coloration. Souvent, dans les circonvolutions, le ramollissement se 

présente sous forme de plaques jaunes, de teinte ocreuse. Ces plaques ne 

font pas saillie à la surface de la substance grise; elles ne sont pas non 

plus en creux. Leur consistance est plus grande que celle des parties voi

sines. Elles n'adhèrent pas à la pie-mère. Elles sont assez longues à se 

former. MM. Prévost et Cotard les ont constatées au bout d'un mois, après 

l'oblitération artérielle. 

Le ramollissement peut se présenter aussi en foyers, surtout dans les 

hémisphères. Il affecte alors la forme d'infiltration celluleuse. Lallemand 

avait comparé ces parties à du tissu cellulaire infiltré de sérosité. Le vo

lume de ces foyers peut être considérable: ils s'étendent quelquefois à 

tout un lobe. Ils sont limites à une membrane kystique envoyant dans 

toutes les directions des filaments vasculaires formant un tissu aréolaire 

dans les mailles duquel est un liquide semblable à du lait de chaux. 

Dans les foyers du ramollissement et autour d'eux, on trouve des capil

laires avec les altérations dont nous avons déjà parlé, et qui ont été si

gnalées par Ch. Robin. Ces altérations consistent dans le dépôt d'une 

grande quantité de granulations graisseuses dans l'épaisseur de la paroi. 

Souvent ces granules sont réunies en grosses gouttes. Elles se trouvent 

non seulement sur les capillaires à une seule tunique, mais encore 

sur les artères munies de fibres musculaires. Il est bien certain que de 

pareilles lésions doivent apporter un trouble considérable dans la circu

lation en supprimant l'élasticité des petites artères. En outre, elles sont 

un obstacle aux actes endosmo et exosmotiques indispensables à la nu
trition. 

Les éléments nerveux eux-mêmes, portent des lésions plus ou moins 

accusées, suivant l'époque à laquelle remonte l'accident. Ce sont celles de 

la gangrené. La substance des tubes nerveux est fragmentée, dissociée, 

infiltrée de granules graisseux. II en est de m ê m e des cellules. En outre, 

<>n rencontre toujours dans ces loyers des leucocytes plus ou moins volu

mineux et granuleux : ce sont ces éléments que les auteurs désignent 

sous le „,.,„ de corpuscules de Cluge. Ces expressions ne veulent rien 

dire. .Nous avons vu, en effet, qu'il n'y avait qu'un certain nombre d W -

ments anatomiques; or les maladies n'en créent pas dc nouveaux. Chaque 
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lois qu'on se trouve en présence d'un produit pathologique, il faut donc 

spécifier exactement les éléments qui le composent et employer des expres

sions c o m m e celle-ci; c'est éluder la difficulté. 

Kclérose. — La sclérose des centres nerveux offre les mêmes carac

tères que dans les autres tissus (voy. Système lamineux). Elle est carac

térisée par la génération d'éléments du tissu conjonctif à la place des 

tubes nerveux et des cellules de la substance grise. C o m m e ces phénomènes 

se produisent avise une extrême lenteur, que les fibres se forment les unes 

après les autres, dans les parties sclérosées on ne trouve point de corps 

fibro-plastiques et très-peu de noyaux, mais seulement une trame serrée 

dc fibres lamineuses très fines, avec une matière amorphe assez dense 

interposée à ces éléments. Néanmoins M. Lancereaux figure dans son 

Traité (l'anatomie pathologique (page 211) les divers états par lesquels peut 

passer une plaque dc sclérose. Or sur la première figure le tissu morbide 

paraît entièrement formé de noyaux du tissu conjonctif. Quant à savoir 

d'où provient ce tissu conjonctif, il est certain qu'il doit avoir son origine 

dans les minces cloisons dépendant de la pie-mère traversant la substance 

nerveuse médullaire ou encéphalique. Il n'y a pas lieu dc le faire venir 

de la substance amorphe des centres nerveux, qui n'a a\ec lui aucun rap

port emhryogénique, et qui en diffère manifestement à tous les points de 

vue, ni par génération spontanée. Dans l'épaisseur de la moelle, quant ou 

examine celle-ci au moyen dc coupes, on trouve des cloisons conjonc

tives suffisamment épaisses et nombreuses pour expliquer ces formations 

nouvelles. 

Le tissu seléreux nouvellement formé est dur, mais jamais autant que 

le tissu fibreux proprement dit. Il est gris bleuâtre, légèrement transpa

rent. Tantôt il envahit la moelle, en suivant les cordons postérieurs (ataxie 

locomotrice), tantôt les cordons antérieurs ou latéraux (scléroses descen

dantes). Enfin il peut être disposé en plaques isolées (sclérose en plaques). 

Sa formation est primitive ou consécutive, c'est-à-dire que, dans cer

tains cas, sous l'influence de congestions peut-être trop répétées, ici 

c o m m e dans le foie, ce tissu conjonctif nouveau se forme en abondance, 

par plaques disséminées depuis l'encéphale jusqu'à la moelle, envahissant 

m ê m e le nerf optique (atrophie de la papille). Dans d'autres circonstances, 

il débute par les zones radiculaires des parties inférieures de la moelle, 

c'esl-à-dii'e par les cordons postérieurs au voisinage des racines sensitive.-., 

s'aceoiiipagnanl de scléroses ascendantes portant sur les cordons de Goll 

(Pierret). Celte seconde forme est caractéristique de l'ataxie locomotrice 

L'une el l'autre se produisent d'emblée sans aucun désordre antérieur. 
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sans aucun phénomène inflammatoire proprement dit. Ce sont des aile-

rations lentes dénutrition improprement appelées myélites par certains 

auteurs de pathologie. 

La sclérose peut se former d'emblée dans d'autres parties de la moelle 

que les cordons postérieurs, quelquefois sur les cordons antéro-latéraux 

dans une région limitée à la portion lombaire par exemple (Obs. de 

Jaccoud el de Frommann). Dans les cas où les cordons étaient envahis sur 

une grande épaisseur, on a trouvé généralement des désordres dans la 

substance grise. 

Les scléroses consécutives sont celles qui se produisent sur les fais

ceaux de substance blanche ayant cessé de fonctionner,ou sur les parties 

qui ont été le siège d'une inflammation ou d'un ramollissement. Mais 

dans ce dernier cas elles représentent de simples cicatrices sans aucun 

caractère particulier. 11 n'en est pas de m ê m e des scléroses rubanées, 

c o m m e celles qu'on a suivies depuis la protubérance jusque dans les cordons 

latéraux de la moelle et qui se produisent à la longue chez les hémiplé

giques. Telles sont les scléroses descendantes observées par Tiirck, 

Yulpian, Charcot, Bouchard, etc. 

Les tumeurs spéciales aux centres nerveux sont peu nombreuses. Ce 

sont des tumeurs dites à myélocytes, des tubercules et des masses végé

tantes ressemblant à des tumeurs papillaires. 

Les tumeurs à myélocytes sont variables de forme. Elles sont tantôt en 

masses isolées, tantôt infiltrées dans la substance nerveuse. On les con

fond généralement avec, les tubercules. Mais, ainsi que nous l'avons dit à 

propos des produits pathologiques dérives du tissu lumineux, ce qui fait 

la nalure d'une tumeur c'est l'élément fondamental et son mode d'évolu

tion. Or ces tumeurs confondues avec les tubercules diffèrent de ces der

niers et par la nature des éléments et par leur évolution. En effet, les 

cléments composants sont représentés par des cellules nerveuses à l'étal 

de noyaux ou myélocyles, et par des cellules plus développées avec un ou 

deux noyaux. On y trouve encore de la matière amorphe granuleuse, ayant 

l'aspect de celte matière qui comble les vides de la substance grise et des 

capillaires volumineux et abondants. Ce n'est pas là certainement la 

structure des tubercules. Il faut ajouter encore que les éléments de ces 

tumeurs arrivent à former des niasses volumineuses sans se désagréger 

et se ramollir. L'évolution de l'élément fondamental n'est donc pas la 

niènie que dans le tubercule qui ne dépasse jamais l'étal de granulation 

sans devenir caseeux. 

Les tubercules du cerveau, existent sans aucun doute, mais il est impos

sible d'accepter sans vérification les descriptions que donnent les auteurs 
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de la maladie tuberculeuse des centres nerveux, car la plupart des obser

vations se rapportent certainement à des tumeurs à myélocytes ou à des 

gommes. .Nous ne parlons pas, bien entendu, des granulations tubercu

leuses des méninges. 

Les faits cliniques, l'observation anatomique grossière s'opposaient à 

cette confusion que l'on voulait faire entre les tubercules et ces tumeurs 

il myélocyles fréquentes chez les enfants. Mais, du fait que dans l'un 

et l'autre produit on avait m de petites cellules, sans dire ce qu'elles 

étaient, ces cellules et la maladie passèrent c o m m e étant dénature tuber

culeuse. 

On rencontre fréquemment, dans la moelle et dans les ventricules, des 

tumeurs dépendant des méninges et dont la description trouverait plutôt 

sa place à propos de chaque système correspondant à ces membranes. 

Ces tumeurs ont un aspect végétant ; elles sont formées de petites masses 

sphériques pédiculécs, grosses c o m m e un grain de millet, avec un large 

capillaire central. Le tissu périphérique est en grande partie composé de 

matière amorphe et de quelques fibres lamineuses très fines. Ces tumeurs 

offrent une grande analogie avec les masses végétantes qui pendant la 

période embryonnaire se développent dans les ventricules cérébraux. Il 

est donc évident qu'on doit les en rapprocher. Ce sont des formations 

comparables aux plexus choroïdes et à toutes les dépendances de la pie-

mère, qui au début de la vie embryonnaire ont toujours une forme végé

tante. 

Lésions dc la paralysie générale. — La paralysie générale 

est caractérisée par l'atrophie de la couche corticale des circonvolutions, 

sa sclérose, et souvent par son ramollissement. En m ê m e temps, on trouve 

sur la pie-mère el sur l'épendyme des lésions nombreuses; mais on ne sait 

pas encore bien si ces lésions sont secondaires ou primitives. L'épendyme 

présente des granulations qui lui donnent un aspect chagriné. Ces granula

tions sont formées en grande partie de fibres lamineuses et de vaisseaux. 

Par ce que nous savons du développement du cerveau, il est facile d'en 

comprendre la nature. Elles reproduisent en effet les dispositions des 

plexus choroïdes el de tous les prolongements de la pie-mère dans leurs 

premières phases embryonnaires. 

D'après les recherches de Meynert, Meyer, Lubinoff, etc., la lésion 

vraiment caractéristique de cette affection est l'atrophie des cellules pro

fondes de la couche grise des circonvolutions. Mais quand on rencontre, 

à coté dc ces altérations de cellules, des désordres aussi considérables que 

ceux qui sont signalés par les auteurs classiques, c o m m e : l'épaississe-
C.AUIAI, Anutomio nc'nciali-. II.—S 
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ment de la dure-mère, l'amincissement ou I eburnation des os du crâne, 

la dilatation des ventricules, des épanchements sanguins dans la substance 

blanche, la dégénérescence graisseuse des capillaires, il est impossible, 

d'admettre que l'atrophie primitive d'une cellule ou d'un groupe de cel

lules ait été la cause initiale de tant de lésions. Il est bien plus naturel de 

penser que la maladie est plutôt une méningite ou une inflammation de la 

substance grise avec des scléroses consécutives. Reste à savoir exacte

ment sur laquelle des enveloppes du cerveau elle porte primitivement. 

Dans la syphilis, on voit quelquefois, dans l'épaisseur de la pie-mère, 

se former des dépôts en nappes d'une matière jaune granuleuse, qui 

couvre une grande partie de la surface du cerveau. Cette matière ne ren

ferme point d éléments figurés ; elle est amorphe et granuleuse. Cette 

lésion syphilitique représente une des formes de la paralysie générale. 

l\ous en avons rencontré un exemple très remarquable, sur un sujet de 

l'Ecole pratique, qui portait des lésions syphilitiques nombreuses. Il est 

très probable que, si ce sujet avait vécu plus longtemps, cette exsudation 

se serait accompagnée d'une foule de désordres analogues à ceux que les 

auteurs décrivent dans la paralysie générale. Or, il était bien évident qu'ici 

l'atrophie des cellules de la cinquième couche des circonvolutions n'était 

pas le phénomène primitif. Il n'est pas rare de voir des malades syphilitiques 

présenter les accidents fonctionnels correspondant à ce genre de lésions. 

Dégénérescences secondaires. — Les dégénérescences secon

daires, formées, ainsi que nous l'avons vu, par la sclérose, peuvent 

se produire suivant un trajet ascendant ou descendant, selon le siège de la 

lésion primitive. 

Les dégénérescences consécutives aux lésions de la moelle ne se 

font pas suivant une règle fixe. Tantôt elles sont ascendantes, sur les 

cordons postérieurs; tantôt descendantes sur les cordons latéraux, et 

m ê m e ascendantes sur les mêmes cordons, ce qui est plus difficile à com

prendre. 

Elles sont ascendantes, quand la lésion porte sur les cordons postérieurs 

de la moelle. Or, d'après M M . Pierret et Charcot, ces dégénérescences 

secondaires ascendantes ont leur localisation exacte sur les cordons de 

Coll. L'altération de ces cordons, d'après ces auteurs, n a aucune influence 

sur les mouvements et la sensibilité. 

Les dégénérescences descendantes se manifestent sur les cordons anté

rieurs et latéraux dans le cas de lésions cérébrales étendues, ainsi que 

Cruveilhier l'avait vu le premier, et que l'ont observé, depuis/fnrck (1851), 

Charcot et Turner (1852), Bouchard (186(3). Ces altérations, d'après les 
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recherches de ces différents auteurs, ne se produiraient pas avec toutes 

les lésions encéphaliques ; mais, 1° quand la lésion porte sur la capsule 

interne, et spécialement sur sa partie antérieure, entre le noyau caudé 

et le noyau lenticulaire ; 2° quand certaines parties de l'écorce cérébrale 

sont altérées (les zones motrices). 

On peut alors suivre une bande grisâtre à travers le pédoncule cérébral, 

du côté de la lésion. Cette bande se retrouve dans la protubérance, le 

bulbe, la pyramide antérieure et au-dessous de l'entre-croisement, dans 

le. faisceau latéral du côté opposé et dans toute l'étendue de la moelle. La 

coupe des faisceaux dégénérés se présente, sous la forme d'un triangle situé 

au centre du faisceau latéral, diminuant de diamètre à mesure que l'on 

se rapproche de la région lombaire, et dont la base, à ce niveau, est 

presque en contact avec la pie-mère. 

Quelquefois on trouve des fibres dégénérées dans la partie la plus in

terne des faisceaux antérieurs, du côté de la lésion, ce qui confirme bien 

les dispositions que nous avons étudiées, en faisant l'anatomie de la moelle. 

La sclérose n'est pas forcément limitée à la substance blanche. Souvent 

les cornes antérieures ou postérieures sont envahies, ce qui explique les 

symptômes variables de ces affections. 

Lésions dc l'ataxie locomotrice. — Les lésions de l'ataxie, 

ainsi que Duchenne de Boulogne l'a montré le premier, portent surtout 

sur les faisceaux postérieurs de la moelle. C'est une sclérose rubanée. 

D'après les recherches de Charcot et Pierret, la lésion fondamentale est 

la sclérose des zones radiculaires, c'est-à-dire de cette portion des faisceaux 

postérieurs en rapport avec les racines sensitives, et la lésion accessoire 

est une sclérose ascendante dès cordons de Goll. Quant à l'interprétation 

donnée par ces auteurs, de cette lésion secondaire fondée sur les disposi

tions dc ces cordons, elle est encore sujette à contestation : car elle est 

fondée sur la description de Gratiolet, et nous avons vu plus haut ce 

qu'il fallait penser dc cette description. 

Mais ce serait se faire une idée très fausse de l'ataxie locomotrice que 

de la considérer c o m m e exclusivement limitée sur les cordons postérieurs. 

En effet, les racines sensitives elles-mêmes sont atrophiées jusqu'aux 

ganglions, et les lésions cérébrales, entre autres l'atrophie du nerf opti

que, sont très Ireqticntes. 11 s'en faut encore dc beaucoup que l'anatomie 

ail expliqué tous les désordres cérébraux qui s'observent généralement. 

Kclaliw'inciil à la moelle, on peut dire que souvent les parties motrices 

sont envahies : la sclérose gagne bien souvent sur les cornes antérieures 

cl les cordons latéraux : ce qui se conçoit,du reste, puisque les filets radi-



116 TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRALE. 

culaires sensitifs vont jusque dans les groupes de cellules des cornes 

antérieures. 

Un autre genre de sclérose rubanée est celle qui a été décrite par 

Charcot et ses élèves sous le n o m de sclérose latérale amyotrophique. 

C'est une atrophie primitive des cordons latéraux, qui n'est pas tout à 

fait disposée c o m m e les scléroses descendantes. Elle se termine, en effet, 

du côté de la région lombaire, dans la portion la plus postérieure des 

cordons latéraux. Ces lésions peuvent remonter jusque dans le bulbe et 

dans la protubérance. Enfin, les cornes antérieures sont généralement 

lésées, ce qui explique les atrophies musculaires fréquentes dans cette 

maladie. 

Paralysie atrophiu,uc dc l'enfance. — Laborde a montré le 

premier que la paralysie atrophique de l'enfance n'était pas une paralysie 

essentielle, et qu'on rencontrait dans cette maladie la sclérose des cor

dons latéraux. Yulpian, plus tard, puis Charcot et Joffroy trouvèrent des 

lésions dans les grandes cellules des cornes antérieures. Ces altérations 

furent considérées c o m m e le fait primitif. Mais on pouvait objecter à ces 

auteurs que leurs examens, portant sur des femmes de la Salpêtrière, 

n'étaient pas concluants : car le fait qu'ils regardaient c o m m e fondamental 

était peut-être consécutif, étant donné l'âge des sujets. 

Les seuls examens qu'on puisse considérer c o m m e concluants doivent 

être faits chez les enfants; or jusqu'ici, à part quelques observations, 

l'occasion de suivre ces autopsies ne s'est pas présentée souvent. Néan

moins, dans; un cas, E. Gaucher, c o m m e Dejerine, a trouvé chez l'enfanl 

une atrophie très manifeste des cellules des cornes antérieures; et dans 

un autre cas seulement ces éléments lui ont paru intacts. Par contre, dans 

la paralysie diphthéritique, il a observé que la moelle était intacte, mais 

que les racines antérieures étaient profondément altérées. La mvéline 

avait complètement disparu, sur un grand nombre de tubes, avec con

servation intégrale du cylindre d'axe, et on voyait une multiplication 

extraordinaire, en m ê m e temps qu'une augmentation de volume très 

considérable des noyaux de la gaîne de Schwann. Cette question mérite 
donc de nouvelles études (1). 

(1) Au point de vue de la physiologie générale, ces faits, dont 1 explication est encore à 

trouver, ont une importance considérable. Les expériences de Vulpian ont montré que ces 

atrophies musculaires ne se produisaient pas pur l'intermédiaire du sympathique, et qu'il 

fallait alors en chercher la cause dans une inlluence directe du système nerveux central 
sur le système musculaire. 



SYSTEME NERVEUX. 117 

PROPRIÉTÉS rnvNioLociiouF.s ORS DIFFÉRENTES PARTIES 

Dl AMR.t\G 

£121. — ÎS'OUS ne traiterons que des propriétés générales des tissus 

nerveux : car nous avons déjà vu, d'une part, quels étaient les attributs 

physiologiques de la substance blanche et de la substance grise, et de 

l'autre, quel était le rôle des différents organes premiers que ces sub

stances contribuaient à former. 

La détermination des propriétés de tissu des parties que nous venons 

d'étudier représente le problème le plus difficile de la physiologie. Il est 

certain, en effet, quoique nous soyons obligés d'abandonner la recherche 

de la cause, première du mouvement automatique le plus simple gouverné 

par le système nerveux, cependant, si nous pouvions savoir quels sont, 

d'une façon précise, l'action des divers agents sur les éléments nerveux 

centraux cl périphériques, et le trajet suivi dans la moelle et l'encéphale 

par les impressions motrices et sensitives, la physiologie aurait atteint le 

but le plus élevé qu'elle puisse se proposer. 

En dehors m ê m e des simples considérations médicales, il est certain 

qu'en abordant ce problème, de quelque façon qu'on l'envisage, nous 

soulevons m ê m e les questions philosophiques les plus dignes d'intérêt. 

Malgré les auteurs qui voudraient concilier les anciennes doctrines 

vitalistes avec les découvertes modernes, et regarder le système nerveux 

central c o m m e l'instrument d'une force extra-matériel le. il est certain 

que toutes les parties qui le composent ne trouvent qu'en elles-mêmes, 

dans leurs propriétés de tissu, le principe de leur action, el que le cer

veau, par exemple, est l'organe des actes intellectuels, c o m m e les centres 

périphériques sont les organes des mouvements et des sensations in

conscientes. 

La conséquence immédiate de celte idée acceptée actuellement par 

tous les physiologistes, que les phénomènes intellectuels ne sont que des 

manifestations de certaines propriétés de tissu, conduit en médecine à 

des conclusions d'une haute importance. En effet, les troubles de l'idéa-

tion sont par cela m ê m e rigoureusement analysés, c o m m e les troubles 

fonctionnels du poumon et du cœur, et les maladies de l'encéphale 

peuvent être classées, au point de vue de leurs lésions et de leur nature, 

suivant les manifestations symplomatiques qu'elles présentent. De m ê m e 

ipie la pathologie médullaire a élé créée, on tend à établir celle du cer-
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veau. Déjà bien des découvertes ont couronné ces premières tentatives, 

dans lesquelles, c o m m e pour toutes les questions d'anatomie générale, 

nous verrons la pathologie, l'anatomie comparée et la physiologie se 

prêter un mutuel concours. 

Il ne nous appartient pas d'étudier ici avec détail les fonctions de 

chaque partie des centres nerveux, et surtout de discuter toutes les expé

riences des physiologistes. Nous renvoyons pour ces études spéciales aux 

traités de physiologie. Néanmoins il sera utile, je pense, de résumer dans 

quelques considérations physiologiques générales le rôle de chacune des 

parties que nous venons d'étudier. 

Si nous nous reportons à l'étude de la moelle, telle que nous l'avons 

exposée, il est relativement plus facile d'interpréter les phénomènes géné

raux dont elle est le siège. C'est donc par cette région que nous devons 

commencer. 

Mouvements réflexes. — Sur un animal dont la moelle, a été 

séparée du cerveau, par une section transversale, si l'on excite un nerf 

sensitif, on détermine aussitôt un mouvement dans le membre corres

pondant. Tel est, dans sa plus grande simplicité, le phénomène que les 

physiologistes désignent sous le n o m d'action réflexe. L'anatomie nous 

permet de comprendre comment il peut se produire. Nous avons vu, en 

effet, que les filets radiculaires allaient se perdre au milieu de la substance 

grise, en formant un réseau inextricable, au milieu duquel se trouvaient 

des cellules nerveuses. L'impression sensitive suit donc le trajet de ces 

filets radiculaires, arrive au réseau, dc là aux cellules motrices de la 

corne antérieure et enfin aux filets des racines motrices. Si l'excitation 

périphérique est faible, elle suit exactement ce trajet; mais si elle est 

plus forte, elle peut se propager plus loin, passer par les nombreuses 

fibres de la commissure, dans la portion symétrique delà substance grise 

de la moelle, arriver aux cellules motrices du côté opposé el produire un 

mouvement des membres de ce m ê m e côté. 

Enfin l'impression peut se généraliser, se diffuser dans toute la moelle 

et produire des mouvements de tous les membres à la fois. 

L'action réflexe nous montre le phénomène nerveux le plus simple qui 

puisse s'observer dans la moelle et les autres centres; il l'est d'autant plus 

que, pour le produire, on voit entrer en jeu seulement l'excitation d'un 

nerf sensitif et la contraction de quelques muscles. Cependant il faut déjà 

remarquer un fait important : c'est que, sur la grenouille décapitée dont on 

examine les réflexes, les contractions musculaires sont coordonnées et 

adaptées à un but defensif. La moelle considérée en elle-même, séparer 
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du cerveau, semble avoir une pensée et une volonté: elle détermine des 

mouvements de défense en rapport avec l'agent vulnérant. Elle fait 

nager l'animal, si on le jette dans l'eau ; elle lui fait rapprocher vive

ment la patte que l'on pince, et bien mieux, si l'on met une goutte 

d'acide sur l'épiderme d'un côté, la patte du côté opposé s'efforce de 

l'essuyer. 
Mais si l'on en croit l'expérience d'Onimus, la moelle ne jouirait que 

pendant un temps assez court, après sa section, de la propriété de coor

donner les mouvements; c o m m e si, sous l'influence de la direction céré

brale, elle avait pris l'habitude de certains réflexes qu'elle oublierait 

ensuite. 

Il m e parait difficile d'interpréter cette expérience de la m ê m e façon. 

La moelle a son éducation toute faite, c o m m e le cerveau, dès que l'animal 

se, meut. L'enfant n'a pas besoin que son cerveau fasse l'éducation de sa 

moelle, pour lui apprendre à téter, pour retirer la main avec des mouve

ments 1res bien coordonnés, si quelque chose le blesse. Le simple mouve

ment de flexion ou d'extension d'un membre, exige de la part de la moelle 

une coordination exacte des déterminations motrices. Ces mouvements 

de défense ou de natation qu'on observe sur la grenouille ou le poisson, 

ont leur cause première dans la moelle, avant toute éducation. Le têtard 

nage très bien dès qu'il se dégage de l'œuf, et son cerveau à cette époque 

ne pense guère. Certes, si nous voulions combiner avec notre cerveau 

toutes les contractions musculaires nécessaires à l'exécution de tel et tel 

mouvement, il n'\ aurait que les anatomistes qui pourraient faire l'éduca

tion de leur moelle Or c'est justement quand le principe des mouvements 

réside dans la moelle elle-même, que le cerveau n'y prend aucune part, 

que ces mouvements sont faits avec précision et sûreté. Cn mouvement 

instinctif esl toujours précis, ceux que calcule le cerveau sont incer

tains et mal coordonnés. 

Essaye/., par exemple, de penser à ce que vous faites en descendant un 

escalier : vous hésiterez et manquerez de tomber.Le cheval ne voit passes 

pieds de derrière et cependant, quand il traverse des obstacles, une fois 

l'ordre donne à la moelle, celle-ci l'exécute avec une telle précision que 

les membres postérieurs se meuvent juste de la quantité nécessaire pour 

les éviter. La moelle sait donc ce qu'elle a à faire et sans aucune éduca

tion ; et, si le cerveau se mêle de l'exécution du détail, il ne fait souvent 

que donner de l'hésitation aux mouvements. Si nous voulions pousser 

ces déductions plus loin, il nous serait m ê m e facile de prouver que chez 

l'homme dont le cerveau fonctionne beaucoup, qui calcule tous ses mou

vements, j| n'y a jamais l'adresse de ceux qui font les leurs seulement 
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par instinct, c'est-à-dire avec la moelle. L'expérience d'Onimus peut 

s'interpréter de bien des façons, et, avant dédire que la moelle a oublié 

ce que certainement elle n'a jamais eu besoin d'apprendre, il eût ete né

cessaire d'examiner les moelles des grenouilles décapitées, depuis plu

sieurs jours, et de voir si elles ne présentaient aucune lésion. Il est possible 

qu'elles ne fonctionnent pas simplement parce qu'elles sont altérées. 

Si je m'attache à réfuter cette théorie, c'est qu'elle est l'expression 

d'un reste de spiritualisme. On a peine à se figurer qu'un organe dans 

lequel on n'a jamais songé à localiser les facultés .de l'âme puisse coor

donner des réflexes, calculer des mouvements de défense ; alors, on rap

porte le principe de ces phénomènes à un organe plus complexe, dontlaphy-

siologie est encore très obscure, et la difficulté se trouve reculée d'autant. 

Ce que nous venons de dire s'applique à la plupart des mouvements 

instinctifs: mais il est bien certain que l'éducation cérébrale peut faire 

que des actes compliqués, exigeant beaucoup d'attention et d'effort, se 

produisent automatiquement, à force d'habitude. Quand un pianiste, par 

exemple, frappe le clavier sans penser aux notes qu'il produit, c'est là 

de l'éducation médullaire à proprement parler. Il en est de m ê m e des 

mouvements défensifs, de l'escrime et de tous les exercices corporels, 

pour lesquels l'éducation supplée à la spontanéité des actes réflexes. A 

force de faire toujours les m ê m e s mouvements, ceux-ci deviennent de 

plus en plus rapides, et prennent progressivement le caractère de réflexes, 

auxquels le cerveau ne semble prendre aucune part. 

Loin de faire l'éducation des autres parties du système nerveux, le 

cerveau est la dernière partie qui fonctionne: l'enfant nouveau-né n'a 

aucune faculté intellectuelle, aucune idée, c'est un être réduit entièrement 

à la vie végétative, à des actions réflexes, et c'est seulement sous l'in

fluence des impressions extérieures que peu à peu les centres encépha

liques supérieurs entrent en action. 

Plus on s'éloigne des vertèbres supérieures et plus la moelle a pour 

ainsi dire d'autonomie, et plus elle peut combiner des mouvements com

plexes. Chez les mammifères et en particulier chez l'homme, les réflexes 

médullaires sont très bornés; aussi, il est probable que les réflexes résul

tant de l'éducation ont leur siège plus haut; une excitation des nerfs 

sensitifs ne produit jamais chez eux qu'un mouvement de recul instinctif, 

et jamais ces mouvements compliqués qu'on voit chez les batraciens et les 
poissons. 

Le cerveau des animaux supérieurs a pris une telle prépondérance que 

tout lui est soumis, et la moelle semble être chez eux réduite à un rôle des 

plus bornés. Quand elle fonctionne seule, qu'elle est séparée de l'encé-
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phale par une section, elle peut seulement commander quelques réflexes 

et des phénomènes de la vie végétative, tandis que chez les animaux où 

le cerveau a son minimum d'action, la suppression de l'encéphale semble 

ne porter aucun trouble dans les mouvements. 

Mais il est bien évident aussi que, chez les animaux supérieurs, les 

mouvements réflexes ont aussi leur siège dans des parties plus élevées 

des centres encéphaliques : dans la protubérance, le corps strié, la couche 

optique, ou peut-être m ê m e dans les circonvolutions. Une foule d'actions 

cérébrales sont manifestement des actions réflexes : tels sont, par exemple, 

les mots ou les phrases qu'on prononce par habitude, et qui reviennent 

sans cesse à la bouche sous l'influence d'une émotion quelconque, et une 

foule de, faits du m ê m e ordre, que Luys et Onimus ont étudiés et qu'ils 

ont considérés avec raison c o m m e des réflexes cérébraux. 

Ainsi, à mesure que le cerveau se développe, nous le voyons devenir 

le siège d'actes coordonnés, qui, chez les animaux moins élevés en orga

nisation, avaient leur siège presque exclusivement dans la moelle. Il faul 

donc admettre que les centres encéphaliques, à mesure qu'ils prennent 

de l'importance, peuvent aussi se modifier au point de vue physiologique. 

Il est m ê m e probable que les connexions de ces centres avec la moelle 

varient suivant les espèces animales. 

i Ainsi, chez les poissons et m ê m e chez les oiseaux, l'ablation des 

hémisphères, c o m m e la pratiquait Flourens, ne supprimait que la volonté, 

l'idée des mouvements ; mais la cause nerveuse immédiate de ces mou

vements n'en était pas influencée. Le pigeon privé de ses hémisphères peut 

marcher, voler, avaler les graines qu'on met dans son bec; mais par 

laelion réflexe, sans que sa volonté y prenne aucune part. Il ne sait plus 

juger el discerner ce qui lui convient. En volant, il bute contre un obstacle 

et s'arrèle sans aucune raison; il avale des cailloux aussi bien que des 

graines. Chez l'homme il n'en est pas de m ê m e ; la suppression d'une 

portion de l'encéphale enlève non seulement l'idée d'un mouvement, 

mais elle le rend à jamais impossible. Il est bien démontré, en effet, 

comme nous l'avons dit plus haut, que les circonvolutions représentent 

des noyaux dont la destruction amène la paralysie de groupes de muscles 

déterminés. Le m ê m e phénomène s'observe sur le chien (Carville et 

Duret), mais d'une façon transitoire, ce qui est inconciliable avec l'idée 

des centres absolument fixes. 

U est donc incontestable que ces centres encéphaliques prennent, chez 

les animaux supérieurs et chez l'homme, une importance bien plus grande 

au détriment de ceux qui leur sont subordonnés. 

Néanmoins, ces laits ne démunirent pas sans réplique que les noyaux 
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gris de ces circonvolutions motrices, soient directement unis aux cornes 

antérieures de la moelle, par des fibres descendantes de la couronne 

rayonnante, c o m m e tendent à l'établir Meynert, Huguenin et d'autres 

auteurs. S'il en était ainsi, la suppression du centre supérieur aurait la 

m ê m e action que la section transversale de la moelle, et alors on verrait, 

chez les sujets dont les circonvolutions motrices sont lésées, les mouve

ments réflexes persister, s'exagérer m ê m e dans les membres paralysés: 

exactement c o m m e avec les lésions qui interrompent la continuité des 

faisceaux blancs médullaires, on voit ces réflexes augmenter dans les 

membres inférieurs. Or, c'est le contraire qu'on observe; les hémiplé

giques par cause cérébrale ont une impotence absolue; ils n'ont pas de 

mouvements réflexes, là où leurs muscles sont absolument paralysés. Il 

faut donc admettre que les impressions sensitives vont, chez eux, s* 

perdre dans d'autres centres, avant d'arriver à ceux des circonvolutions; 

autrement comment concilier ce premier fait de l'exagération des réflexes 

par section de la moelle, avec leur abolition complète, dans le cas de 

lésion encéphalique? 

C'est, en effet, la loi générale des réflexes qu'ils sont d'autant plus 

accusés, que l'impression sensitive a moins de chemin à parcourir à tra

vers la substance grise. 

Un centre encéphalique qui nous est bien connu, celui que Broca a 

localisé dans la troisième frontale gauche, nous montre que le mode de 

fonctionnement dés centres nerveux encéphaliques n'est pas celui qu'on 

supposerait, en admettant l'existence de ces fibres directes décrites par 

Meynert et d'autres auteurs. L'aphasique n'a perdu que l'idée des mots; 

mais il conserve les mouvements des lèvres, de la langue, du voile du 

palais et de toutes les parties qui servent à la phonation et à l'articulation 

des sons ; il peut exécuter tous ces mouvements, et m ê m e il peut construire 

des phrases, ce qui prouve qu'en dehors des parties lésées, il existe de 

centres coordonnaleurs des mouvements. .Mais, en outre, comment ex

pliquer que le siège delà faculté du langage soit à gauche exclusivement 

et que, cependant, des lésions de l'hémisphère droit puissent amener l'abo

lition des mouvements opposés du côté gauche? Il semble donc qu'il) 

ait pour les mouvements deux centres directs symétriquement placés,*! 

que le siège de. l'idée des mouvements de la l'aculié cérébrale seul soit loca

lisé sur un côté déterminé. Les circonvolutions ainsi représenteraientdr> 

centres directeurs des mouvements, ayant l'idée des mouvements, m» 

ne s'occupant pas de les coordonner. Telle est la conclusion à laquelle on 

arriverait naturellement en étudiant les lésions de la circonvolution où 

liroca a localisé la fonction du langage. Les mouvements du larynx, di* 
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lèvre-., de la langue ne servent pas à une seule fonction, mais à plusieurs, 

a la déglutition, à la respiration. La suppression de la portion de l'écorce 

cérébrale qui préside au langage articulé, ne peut donc détruire que l'idée 

de certains mouvements et rester sans action sur leur cause motrice 

immédiate. 

Par contre, dans la paralysie Iabio-glosso-laryngée, les centres idéo-mo-

teurs ont conservé leur action ; le malade n'est pas aphasique, mais la 

coordination et les ordres directs des mouvements font défaut. 

On voit, en résumé, combien ces problèmes sont complexes, et les dé

couvertes nouvelles n'en ont pas apporté la solution. II était facile de 

concevoir le système nerveux central considéré dans son ensemble, d'après 

les expériences de Flourens, et l'idée qu'on s'en faisait en étudiant les 

vertébrés inférieurs. La moelle, assimilée à la chaîne ganglionnaire des 

invertébrés, était regardée c o m m e formée d'une série de centres super

posés, unis entre eux par des connectifs (les cordons postérieurs et les 

fibres ascendantes de la substance grise) ; chacun de ces centres aurait 

possédé le principe des mouvements coordonnés pour un èertain nombre 

de muscles ; il était m ê m e permis de considérer les cellules motrices et 

sensitives d'un m ê m e niveau c o m m e réunies dans une action c o m m u n e 

pour régler des mouvements simples, sans participation de l'encéphale. 

Plus haut se trouveraient, dans la protubérance, la couche optique, les 

corps striés, des centres sensitifs et moteurs unis par de longues commis

sures (les cordons antérieurs, latéraux et postérieurs) à ceux de la moelle, 

et qui auraient pour rôle de régler des mouvements complexes, sans 

participation immédiate des circonvolutions ou de la volonté. Là se trou

veraient les causes des mouvements complexes, c o m m e ceux de la marche 

inconsciente, de ces paroles prononcées par action réflexe, de la lecture à 

haute voix sans participation de l'entendement, etc. Enfin, au-dessus 

de tous ces centres moteurs et sensitifs directs également développés 

elle/, l'homme et les animaux, pour couronner l'édifice, siégeraient les 

véritables organes de la pensée, de la volonté et de la sensibilité con

sciente. 

A celle théorie séduisante, que nous avouons avoir longtemps partagée, 

il manque bien quelque chose : c'est au moins le cervelet, qui certes ne 

peut être une partie inutile, et dont jusqu'ici nous ne connaissons pas les 

usages (1). Mais elle rend complede la plupart des faits, et l'anatomie semble 

lui donner raison. Or, devant les faits si évidents de parahsiedes membres 

(I i J'ai enlevé le cervelet à de-* squales, et ces animaux ont survécu plusieurs semaines, 

sans présenter aucun trouble (lu mouvement. 
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par lésions de l'écorce, devant ceux d'hémianesthésie consécutive aux 

lésions de la partie postérieure de la capsule interne, il est certain qu'elle 

ne peut subsister dans une forme aussi absolue, et qu'il reste à en trouver 

une autre, qui puisse concilier toutes les découvertes de la physiologie 

expérimentale avec celles que nous ont révélées principalement les ob

servations pathologiques. 
Pour rendre le problème encore plus complexe, il faut remarquer 

encore, tandis que l'action des centres médullaires a un caractère de 

fatalité évident, que là les impressions sensitives suivent un trajet déter

miné d'avance et produisent des réactions motrices toujours identiques, 

c o m m e si le nerf moteur était sur le trajet m ê m e du filet radiculaire sen

sitif : pour le cerveau, il n'en est pas de m ê m e . L'intensité de la cause exci

tante, sa nature, l'état de la substance cérébrale, au m o m e n t où elle reçoit 

l'excitation, seront autant de facteurs éminemment variables, capablesde 

produire les résultats les plus opposés. C o m m e nous ne pouvons saisir 

toutes les causes qui engendrent une action cérébrale, nous nous croyons 

capables, suivant les circonstances, de nous décider dans un sens ou 

dans l'autre. C'est là ce qu'on appelle le libre arbitre. Cependant les ré

solutions qu'un h o m m e est capable de prendre, sont bien changeantes 

sous l'influence des causes les plus diverses, Elles varient del'étatde 

santé à l'état de maladie, avant le repas ou pendant la digestion. Les 

idées acquises de longue date, par conséquent une certaine disposition 

des centres encéphaliques, entraînent fatalement des déterminations 

variables avec la nature de ces idées. Les spectacles les plus émouvants, 

l'horreur de la mort, disparaissent pour des cerveaux préparés par une 

sorte d'éducation. C'est pourquoi l'on voit des h o m m e s marcher gaie

ment au supplice, pendant ces époques troublées où le fanatisme exalte 

l'imagination. La douleur physique elle-même disparaît pour ces sys

tèmes nerveux surexcités. L'homme est alors capable des actions les plus 

héroïques ou les plus criminelles, sans en avoir la moindre conscience, 

Le hasard des événements est devenu son seul guide. Rien n'est donc aussi 

variable et subordonné à plus de circonstances extérieures que les réflexes 

et tous les actes cérébraux, et c'est ce nombre infini de voies par les

quelles marche l'excitation périphérique au milieu desquelles il est 

impossible dc se reconnaître, qui a fait croire au libre arbitre absolu et 

à des facultés innées. 

Le trajet suivi par les impressions sensitives n'est pas seulement mo

difié par des circonstances extérieures, mais par l'action réciproque des 

centres nerveux sur eux-mêmes. Ainsi, sur un h o m m e ou un animal 

dont la moelle est sectionnée, si l'on chatouille légèrement la plante du 



SYSTÈME NERVEUX. 125 

pied, aussitôt un réflexe involontaire se produit; le m ê m e mouvement 

.peut se manifester avec la moelle intacte. La main s'échappe involontai

rement quand une pointe entre dans la peau. Mais si l'homme le veut, il 

ipeut, par le seul effet de sa volonté et sans aucune contraction muscu

laire, tenir le bras immobile et tendre la main au couteau. Il arrête ainsi 

les actions réflexes causées par la douleur ou la crainle. Au milieu des 

combats, le cheval tremble de tous ses membres, à chaque détonation ; 

cependant il ne voit pas le danger ; auprès de lui le soldat reste impas

sible, et sur le visage du César on ne peut saisir aucune contraction des 

muscles, aucune rougeur trahissant une émotion, tant son cerveau a 

pris l'habitude d'imposer silence aux mouvements réflexes. 

Cependant ces mêmes hommes, privés des centres encéphaliques 

qui représentent le siège de la volonté, tressailleraient au moindre bruit 

et s'efforceraient de fuir la plus légère impression douloureuse. Il y a 

donc dans les phénomènes nerveux des actions d'arrêt. Pour comprendre 

la physiologie de certains nerfs, on a invoqué des causesflu m ê m e ordre. 

Elles sont de toute évidence lorsqu'il s'agit des centres nerveux cérébraux 

el médullaires. 

' Mais cette influence des centres cérébraux sur la moelle et les nerfs 

périphériques n'est pas bornée aux phénomènes de la vie animale ; les 

vaso-moteurs sont aussi sous leur dépendance. C'est ainsi que l'état du 

(cerveau et les mouvements passionnels violents ont une si grande action 

'sur la nutrition générale. 
1 llrown-Sequard a fait de nombreuses.expériences pour mettre en évi

dence ces propriétés du système nerveux. Il a montré expérimentalement 

que les parties supérieures du cerveau pouvaient avoir sur la moelle 

tantôt une action d'arrêt ou inhibitoire, tantôt une action inverse, et 

augmenter son pouvoir excito-moteur. D'après ce physiologiste, la section 
;d'un nerf ou de la moitié de la moelle augmente les propriétés motrices 

de l'encéphale du côté opposé. En cautérisant la surface du cerveau chez 

le chien, il a pu déterminer des contractures des membres qui persistaient 

encore après la section de la moelle. (Comptes rendus, Académie des 

sciences, novembre 1879.) 
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Le système musculaire doit être divisé en : système musculaire à fibres 

striées et système musculaire à fibres lisses, d'après la nature des élé

ments constituants. 

Le tissu musculaire à fibres striées est aussi appelé tissu musculaire de 

la vie animale (Bichat), et l'autre, tissu musculaire de la vie organique. 

Mais ces dénominations ne sont exactes que d'une façon générale ; car on 

voit des muscles volontaires formés de fibres striées et des muscles invo

lontaires formés de fibres lisses. 

; 
TI**C ttlSCULAlRE A l'IltRES «TRIEES 

Les faisceaux striés que nous avons étudiés (,t. I, p. 213 et suivantes), 

et qui sont composés d'un paquet de fibrilles et d'une enveloppe de 

myolemme, se groupent entre eux, pour former des faisceaux secondaires 

visibles à l'œil nu. 

Ces faisceaux secondaires, que l'on peut isoler par dissection, sont donc 

représentés par la réunion d'un nombre variable, suivant les régions, de 

faisceaux primitifs intimement accolés. Sur les coupes transversales de 

ces faisceaux, on n'aperçoit, entre les tubes de m y o l e m m e , que de très 

minces cloisons, où se trouvent quelques éléments du tissu conjonctif, 

mais jamais de vésicules adipeuses, dans les conditions normales, et sauf 

le cas d'engraissement (Ch. Robin). Ces faisceaux secondaires sont pris

matiques, avec des crêtes vives ou arrondies. Ceux des muscles peaussier» 

sont aplatis et m ê m e lamelleux. Leur largeur est de 1/2 millimètre dans 

les grands muscles du tronc. On y compte de il) à 75 faisceaux primitifs 

(Ch. Robin). D'autres en renferment de 120 à 125, d'après le même 

auteur. 

Par contre, sur les petits muscles de la langue, de la face, etc., on 

trouve des faisceaux secondaires, qui n'ont que 0""", 1 ; sur les muscles 

peaussiers de la face, les orbiculaires des paupières, se trouvent de nom

breuses libres élastiques, dans les cloisons interfasciculaires (Cadiat et 
Ch. Robin). 
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Les faisceaux secondaires sont enveloppés par des couches de tissu 

conjonctif, épaisses en général de 0mm,02 à 0mm,04, et plus m ê m e sur les 

muscles de petit volume. Ces cloisons renferment des vésicules adipeuses 

en nombre variable suivant les sujets. Les faisceaux secondaires se 

groupent entre eux, pour constituer des faisceaux tertiaires, qui eux-

mêmes se réunissent, pour former dans les gros muscles des faisceaux 

quaternaires, et enfin ces derniers s'assemblent et donnent les masses 

fasciculées, telles qu'on les voit sur le deltoïde et le grand pectoral, etc. 

Les couches de tissu conjonctif s^iarant ces différents faisceaux sont 

souvent désignées, dans leur ensemble, du n o m de périmysium interne. 

Elles sont toujours communes aux deux ordres de faisceaux qu'elles 

séparent et ne leur forment pas une enveloppe, à proprement parler. 

Llles s'étendent à la surface des tendons. 

Les fibrilles du cœur sont aussi disposées en faisceaux ; seulement, les 

anastomoses entre les faisceaux sont tellement multipliées, qu'il est im

possible d'en isoler un sur une étendue de plus de 0mm,l. En m ê m e temps 

le myolemme fait défaut autour des faisceaux cardiaques, d'où résulte 

une bien plus grande fragilité du tissu. Mais l'élasticité, qui est donnée 

m x muscles des membres par le myolemme, est obtenue dans le cœur au 

imoyen des couches élastiques sous-jacenles à l'endocarde et au péricarde 

l(Ch. Robin). Nous avons déjà décrit l'endocarde, page 147, et nous avons 

(montré que cette membrane élastique acquérait une épaisseur considé

rable dans la cavité du cœur qui était soumise aux plus grands efforts 

ide distension, c'est-à-dire dans l'oreillette gauche. 

i Malgré leurs nombreuses anastomoses, les faisceaux du cœur ont une 

stendance très marquée à former des faisceaux secondaires et tertiaires, 

sépares les uns des autres par des cloisons de tissu lamineux. Les fais

ceaux secondaires sont très petits, dans les colonnes charnues. Dans les 

oreillettes, les faisceaux secondaires groupés en faisceaux tertiaires sont 

(Visibles à l'œil nu, quand la paroi est distendue. 

, VainAeiiiix s:uij>uin* — Chaque masse musculaire reçoit une petite 

artère,qui se subdivise en capillaires, à la surface du faisceau secon

daire. Celte artère est accompagnée de deux veines satellites, sur 

lesquelles on trouve de nombreuses valvules. Pour les muscles de la tète 

il n'y a en général qu'uni! veine par artère. 

Les capillaires, qui pénètrent dans les faisceaux secondaires, forment 

des mailles allongées el quadrangulaires à la surface des faisceaux pri-

inilils. Ces vaisseaux n'ont qu'une seule tunique, et la plupart ont 0'"",OH" 

Il 0 '",((12 de diamètre. Ils sont couches sur la face externe du îmoleininc. 
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qu'ils ne traversent jamais. Dans le tissu du cœur, les dispositions des 

capillaires sont à peu près les m ê m e s ; seulement les capillaires, ici, n'ont 

guère que 0""",005 à 0mm,006 de diamètre. Ils sont plus Uexueux et plus 

j,-IG- gi, — a, Faisceaux striés coupés en travers; b, vaisseaux sanguins. 

serrés; de même que pour les autres muscles striés, les capillaires ne 

pénètrent pas dans l'intérieur des faisceaux primitifs. 

A la limite du tendon et du muscle, les mailles de capillaires ne se 

poursuivent pas du second sur le premier. Les capillaires appliqués sur 

le myolemme forment des anses récurrentes, mais dans les cloisons de 

lissu lamineux il n'en est pas de m ê m e , et les vaisseaux se continuent 

sans interruption du muscle au tendon. 

Lymphatiques des muscles. — Muscles slriés. — Les lympha

tiques des muscles striés n'ont guère élé injectés que sur le diaphragme. 

La, ils forment des réseaux très fins, entre les faisceaux musculaires. Ceux 

du centre phrénique, qui dépendent des tendons, sont très superficiels. 

.Nous en avons déjà parle à propos des séreuses. Quant aux lymphatiques 

des muscles striés, on n'en a pu encore injecter que les troncs collec

teurs, qui sortent parallèlement aux artères et aux veines. 

Les lymphatiques des muscles lisses sont très abondants, ainsi qu'oïl 

peut en juger, sur la tunique de l'intestin ou de l'utérus, Dansées couches 

musculaires, ils forment des réseaux de capillaires de plus en plus fins, 

disposes en mailles rectangulaires, parallèles aux fibres. Les plus fins dc 

ces capillaires absolument dépourvus dc valvules ont un diamètre plus 
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élroil que celui des capillaires sanguins. Mierjejewski a décrit très exacte

ment (eux de l'utérus. Il a fait voir des réseaux d'une finesse excessive 

et des capillaires lymphatiques, immédiatement sous la séreuse. 

Nerfs des muscles. — Les nerfs suivent en gênerai la distribution 

des artères, avant de pénétrer dans l'épaisseur des muscles. Plus loin, 

les différents rameaux s'anastomosent entre eux, et l'on peut suivre ces 

anastomoses jusqu'à des rameaux de 0,nm,l de diamètre. Ce sont elles que 

les premiers observateurs avaient prises pour des terminaisons nerveuses. 

Fie. Ciî. — Terminaisons des nerfs moteurs dans les miscles striés. (Dessin de Ch. Robin.) 
•- d, b, faisceaux tic lubcs nerveux avec le périnèvre et la gaine dc Scliwann; c, d,e, 
|il,n|in's motrices avec leurs noyaux; f, tube nerveux isolé se dirigeant vers une plaque 
motrice; h, i, noyaux du myolemme. 

A parlir de 0 ',07 el 0 ',05 d'épaisseur, les faisceaux nerveux commen

cent à céder des tubes par paquets de deux à cinq, dont la termi

naison est voisine (Ch. Robin). Sur ces rameaux on voit encore le 

périnèvre. Enfin, un peu plus loin se détachent des tubes nerveux isolés, 

qui, arrivent à leur terminaison, après un trajet de 0"'m,01 à O ',2. Le dia

mètre du tube, à ce niveau, est de 0 ',5. Chaque faisceau strie ne reçoit, 

en général, qu'un seul lubc nerveux. Chez les mammifères supérieurs, et 

bien plus souvent elle/les reptiles et les poissons, on voit des tubes ner

veux se ramifier, avant leur terminaison, et donner deux ou cinq tubes 

plus minces. Celte disposition se rapproche un peu de celle des inverté-
CADIAT. Aiiatoiuic générale. II. — U 
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bres, où, nous l'avons vu, un m ê m e tube nerveux très volumineux corres

pond à tout un faisceau nerveux des vertébrés supérieurs. 

Au moment où le tube nerveux rencontre le faisceau primitif, la gaine 

du tube se confond avec le myolemme, et la myéline s'arrête un peu en 

avant de ce point. Seul, le cylinder axis, poursuivant son trajet, pénètre 

sous le myolemme et vient se jeter dans la plaque motrice, sous la forme 

d'une bande grisâtre. Souvent, la myéline se poursuit, jusqu'au contact de 

la plaque motrice. 
Il n y a qmune seule plaque pour un faisceau primitif, et elle se trouve 

au milieu de la longueur du faisceau. 

La plaque motrice est formée par une substance granuleuse, parsemée 

de noyaux. Sa forme est ovalaire ou circulaire; généralement, c'est celle 

d'un cône très surbaissé. Au sommet de cette plaque, se trouve le cylinder 

axis. Le diamètre de sa base est 0n,m,08 environ, et sa hauteur de 0ram,03. 

Ces plaques sont parsemées de noyaux à bords nets, transparents, qui 

diffèrent de ceux de la gaîne de Schwann, en ce qu'ils sont moins opaques. 

On trouve en général 5, 0, et m ê m e 15 noyaux pour une plaque. 

Rouget pensait que la plaque motrice était l'épanouissement du cylinder 

axis ; mais, d'après Trinchese, sur les pièces qui n'ont pas été trop alté

rées par les acides, on peut voir que l'aspect de ces deux substances est 

tout différent. Souvent le cylinder axis se ramifie au niveau de la plaque, 

et les branches qu'il forme, se poursuivent en s'amincissant dans l'épais

seur du faisceau strié. 

Cesdispositionsse voient sur la grenouille, etl'on ne sait pas bien encore 

comment se terminent chez cet animal ces filaments nerveux intra-mu$' 

eulaires. D'après Krause, on pourrait distinguer, dans l'épaisseur delà 

plaque, un c\ lindre axis, simple ou ramifié, divisé en plusieurs branches. 

La forme de ces plaques est très variable, suivant les animaux. Elles 

sonl plus petites chez les oiseaux, ramifiées chez les reptiles, et en parti

culier chez les batraciens. 

SYSTÈME UlMClLlIlli; 1>E LA VIE lUIltili 

^ 122. — Le système des muscles à fibres striées renferme des organes 

premiers qu'on doit classer, seulement d'après leur forme, en muscles 

longs, larges, courts, etc. Telle était la division purement anatomique 

de l'achat. La classification de Ch. Robin, d'après les grands appareils 

dont ils dépendent, ou plutôt d'après les fonctions auxquelles ils parti

cipent, n'est pas suffisamment exacte ; car un muscle c o m m e le sterno-



SYSTÈME MUSCULAIRE. 131 

mastoïdien, par exemple, sert à la locomotion et à la respiration ; le 

diaphragme agit dans tous les efforts, etc. 

Les muscles longs occupent en général les membres ; cependant au 

cou et dans les parois du pharynx, on en trouve un certain nombre de 

m ê m e forme. Des couches celluleuses les séparent; elles sont lâches, là 

où s'exercent de grands mouvements ; plus serrées, là où ces mouvements 

sont moindres ; très épaisses, là où des vaisseaux et des nerfs glissent 

entre les faisceaux musculaires. Souvent isolés les uns des autres, les 

muscles longs tiennent quelquefois ensemble par des aponévroses 

moyennes, qui confondent une portion plus ou moins considérable de 

deux, de trois, et m ê m e quatre de ces organes voisins. L'origine des 

muscles des tubérosités interne et externe de l'humérus, présente cette 

disposition ; d'où résulte un avantage essentiel dans les mouvements gé

néraux des membres. Alors, en effet, la contraction de chaque muscle 

sert à faire mouvoir en bas le point mobile auquel il s'attache, et à 

affermir en haut le point fixe des muscles voisins, qui se contractent en 

m ô m e temps que lui. 

Les insertions aponévrotiques des muscles sont loin d'être d'une fixité 

absolue. Lorsque les muscles sont très développés, ils débordent pour 

ainsi dire en dehors de leurs limites normales, et prennent alors des in

sertions aponévrotiques autres que celles qu'on leur décrit habituelle

ment. iXous avons constaté ce fait sur un supplicié d'une constitution 

athlétique, dont les muscles fessiers et triceps crural en particulier sor

taient tout ii fait de leurs insertions normales. 

Tout muscle long est en général plus épais dans son milieu qu'à ses 

extrémités; cette forme tient au mode d'insertion des fibres charnues, 

lesquelles naissent en haut et se terminent en bas, successivement les 

unes au-dessus des autres : de sorte qu'elles sont d'autant moins n o m 

breuses, qu'on les examine plus près de chaque extrémité ; tandis qu'au 

milieu, elles se trouvent toutes juxtaposées. Le droit antérieur, le long 

supinateur, les radiaux externes, présentent d'une manière manifeste 

celle conformation. 

Il est une espèce particulière de muscles longs, qui n'a aucune analogie, 

sauf l'apparence extérieure, avec celle des muscles des membres. Ce sont 

ceux qui sont couches en avant et surtout en arrière dc l'épine. Quoique 

simples au premier coup d'an'l, ces muscles présentent autant de fais

ceaux distincts qu'il y a de vertèbres. Le transversaire épineux, le long 

du m u , le sacro-lombaire, représentent bien un faisceau allongé, c o m m e 

le couturier, le droit antérieur de la cuisse, etc. Mais la structure de ce 

faisceau n'a rien de c o m m u n avec celle de ces muscles : c'est une suite 
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de petits faisceaux qui ont chacun leur origine et leur terminaison dis

tinctes, et qui paraissent confondus en un seul muscle, seulement parce 

qu'ils sont juxtaposés. (Bichat, Anatomie générale, t. III, p. 225.) 

Les muscles longs présentent, en général, une insertion directe sur les 

os et une insertion par l'intermédiaire d'un tendon, qui glisse dans la cou

lisse, située au niveau de l'articulation, c o m m e dans une poulie de renvoi. 

Plus les mouvements doivent avoir d'amplitude, et plus les muscles des

tinés à le produire ont de longueur. 

Les muscles des membres et lous ceux qui servent à la locomotion, sont 

toujours disposés, par rapport aux leviers osseux qu'ils mettent en mouve

ment, de façon que le bras du levier de la force qu'ils engendrent, soit 

plus court de deux, de cinq ou six fois, que celui de la résistance à vaincre, 

située en général à l'extrémité des membres. Ainsi, le biceps brachial, a 

son insertion à une très petite distance de l'axe de rotation de l'avant-bras 

sur le bras, l'ai mesuré sur squelette la distance de la tubérosité bicipitale 

du radius et celle de l'extrémité du métacarpe à l'épitroclée, et j'ai trouvé 

i centimètres pour la première et 30 pour la seconde; il en résulte que 

l'effort nécessaire pour soutenir avec la main un poids de 10 kil. sera 

obtenu en résolvant ce simple rapport : 

X. 4 =~ 10. 30, d'où \ :-r "5. 

Le muscle biceps exerce donc un effort de 75 kilogr. A supposer, que 

le poids seul fût encore dans les limites de celui qu'un h o m m e peut sou

tenir, dc 50 kil., par exemple, la contraction du biceps atteindrait un 

chiffre considérable : 75 x 5, c'est-à-dire 375 kilogr. Or le biceps bra

chial est faible encore, relativement aux muscles de la cuisse, au triceps, 

par exemple. On voit donc, que si l'homme se soutient, avec un fardeau 

sur les épaules, ses musclesIriceps fémoraux doivent exercer des tractions 

de 0 à 700 kilogr. 

Ces dispositions des leviers nécessitent donc des efforts prodigieux'de 

la part des muscles, pour des résistances relativement faibles; mais en 

m ê m e temps, d'après une loi de mécanique bien connue, ce qui est perdu 

sur la force est gagné sur la vitesse. Or les muscles, qui servent à la loco

motion, ont plus encore que les autres leurs insertions disposées de façon 

a perdre sur la force, afin d'augmenter la vitesse angulaire des mouve

ments; il n x it aucune exception à cette règle dans tout l'appareil loco

moteur. Aussi, nous avons peine à comprendre, que tous les auteursde 

physiologie n'aient pas été frappés dc ce fait étaient pu admettre, ci.se 

basant sur un faux raisonnement de mécanique, qu'il en était tout autre- I 

ment pour les muscles les plus volumineux dc l'économie, ceux surtout 

http://ci.se
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qui servent au saut, à la course, et qui doivent, par conséquent, déter

miner les mouvements les plus rapides. 

Ainsi, lorsqu'on cherche à voir dans les mouvements du pied, les 

forces qui se font équilibre, voici le raisonnement des auteurs de phy

siologie: en supposant que B représente l'articulation tibio-tarsienne, 

C l'insertion des jumeaux et A le sol, on écrit en appelant P le poids/;! 

F la force de contraction musculaire, 

AC. F = AU. P 

d'où l'on conclut que le bras de levier du muscle est plus long que celui 

de la pesanteur, c'est-à-dire que la résistance 

à vaincre Ce raisonnement est absolument 

faux. L'axe de rotation n'est pas en A, mais 

en B. Nous avons, en effet, ici, un système 

assujetti à tourner toujours autour du point B 

et autour de cet axe, des lorces qui se font 

équilibre el ne peuvent jamaisque déterminer 

jn mouvement angulaire: d'unepartlemuscle, 

de l'autre la pesanteur. Au lieu de la pesanteur 

on pourrait supposer toute autre force et le système dans une position 

différente. Or, dans l'équation d'équilibre des mouvements angulaires, 

on ne doit tenir compte que de l'axe de rotation, auquel le système est 

lie et des moments des forces par rapport à cet axe. 

Le point d'application des forces opposées à la pesanteur, si l'on veut, 

n'est pas alors en I>, mais en A. Pour poser l'équation, on doit supposer 

le système immobilisé el en équilibre. Or, il est un principe de mécanique 

disant que, lorsqu'un système repose sur un plan, c'est sur le point de 

contact que passe la résultante de la pesanteur. C'est donc en A que pas

sera celle résultante. 

Ecrivons alors l'équation des moments telle quelle doit être : 

FUG = PAO. 

On voit d'après celte équation que BC étant très court, F doit être consi

dérable, ce qui est la loi générale. U n'y a point d'exception, par consé

quent, pour les muscles du mollet. 

Ces raisonnements nous amènent à comprendre pourquoi, étant donnée 

la puissance musculaire, il est si difficile, lorsqu'on réduit des luxations, 

d'étendre les muscles, en tirant sur eux directement, et.comment il se fait, 

quedes contractions violentes puissent briser desos et arracher des tendons. 

Les muscles courts, ainsi que le remarque encore Bichal, se trouvent 
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en général dans les endroits où il faut d'un coté, beaucoup de force, de 

l'autre, peu d'étendue de mouvement. Ainsi, autour de l'articulation 

temporo-maxillaire, on trouve le masséter et les ptérygoïdiens, etc. Ces 

muscles sont rarement recouverts par des aponévroses, n'ayant pas besoin 

d'être maintenus. Il n'en est pas de m ê m e des grands muscles do la cuisse 

et du bras. 

SYSTÈME UlNtlLtlItE .% FIBRES M S S E S (Ch. Robill) 

S123. Le tissu musculaire de la vie organique est essentiellement formé 

par des fibres-cellules, c o m m e celles que nous avons décrites tome I, 

page 220, de couches de fibres lamineuses, de fibres élastiques, de vaisseaux 

et de nerfs. 
Les fibres-cellules de ce tissu sont disposées en faisceaux prismatiques, 

souvent aplatis, dont la coupe est polygonale, circulaire ou ovalaire. Le 

diamètre de ces faisceaux est de 0m'",02 à 0mm,05 pour les plus petits, 

de 0 m m,l5pour les plus gros. Ils sont exclusivement formés défibres-

cellules juxtaposées et dont les extrémités, terminées en pointe, sont 

enclavées les unes entre les autres. Ces faisceaux n'ont point d'enveloppe 

comparable au myolemme. Dans certaines régions (vessie, uretère, scro

tum, etc.), ils sont fréquemment anastomosés. Entre les fibres qui les com

posent, il n'existe aucune substance cimentaire, c o m m e quelques auteurs 

l'ont prétendu. Ces fibres sont simplement juxtaposées exactement. 

Ces faisceaux sont disposés circulairement autour de l'intestin, de la 

vessie, etc., et là, il est impossible de mesurer leur longueur. Il en est de 

m ê m e pour ceux qui s'étendent longitudinalement à la surface du tube 

digestif, dans toute son étendue. 

Faisceaux secondaires. — Les faisceaux que nous venons de voir et 

que l'on peut considérer c o m m e primitifs, se réunissent un certain nombre 

ensemble, pour former des faisceaux secondaires plus volumineux, dans 

la composition desquels les cloisons de tissu conjonctif prennent une cer

taine part. Ces cloisons renferment des fibres élastiques nombreuses, là 

où le muscle est soumis à des efforts de distension. Il en est ainsi pour 

l'intestin. Ces fibres donnent au tissu musculaire viscéral son élasticité, 

de m ê m e que le myolemme la donne aux muscles de la vie de relation. 

Les vaisseaux sanguins pénètrent à l'état de capillaires dans l'épaisseur 

du tissu musculaire; lit ils forment des mailles à la surface des faisceaux 

primitifs, qu'ils ne traversent jamais. Ces mailles sont allongées, dans la 

direction des faisceaux. 

Les vaisseaux lymphatiques sont très abondants dans le tissu muscu

laire de la vie végétative. Ils sont représentés par des capillaires de 
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volume variable, les plus petits étant d'une finesse excessive, de quelques 

millièmes de millimètre seulement. 

D'autres, plus volumineux, sont irréguliers, bosselés, avec des valvules. 

On en trouve enfin, c o m m e à l'intestin, qui représentent les troncs collec

teurs de la muqueuse et ne font que traverser l'enveloppe musculaire. 

Ces différents ordres de conduits se voient facilement sur l'intestin, 

l'utérus, les trompes, etc. 

Nerf»1 — Les nerfs des muscles lisses viennent directement du sym

pathique ou indirectement de ce nerf, par l'intermédiaire des nerfs mixtes. 

Les filets vasomoteurs, qui accompagnent ces derniers, ont leur origine, 

soit dans les centres nerveux eux-mêmes, moelle et encéphale, soit dans 

les ganglions de la chaîne et des réseaux terminaux du sympathique 

Nous avons dit que les nerfs du sympathique se terminaient par des 

plexus, c o m m e ceux de la couche musculaire ou de la couche celluleuse 

de l'intestin. Il est facile de voir ces plexus formés de faisceaux de fibres 

transversales; d, couche dc libres horizontales. 

de ltemak de 0mm,001 à 0""",002 de large, et dc nerfs à myéline, avec des 

ganglions aux points d'entre-croisement. Ces plexus envoient de distance 

en distance d'autres faisceaux plus petits, qui vont, en se ramifiant et en 

s'anastoinosant, se perdre au milieu des cloisons de tissu conjonctif enve

loppant les faisceaux de fibres musculaires; au delà il est bien difficile 

de suivre les nerfs. Cependant Arnold, Ilénocque prétendent être allés 

plus loin, et, au moyen de la coloration au chlorure d'or, avoir démontré 

la véritable terminaison de la fibrille nerveuse. D'après eux, du dernier 

réseau formé de fibres de 0 .00(1.'! à 0 ,0001partiraient des filaments 

encore plus lins, qui iraient aboutir à un renflement punctiforme, situé 

dans le noyau m ê m e de la libre musculaire, dans le nucléole. D'après 

Erankenhiiiiser, Ilénocque a décrit un mode de terminaison identique, 

pour les nerfs des parois vasculaires. 

t. Voy. I'"< lignes .V.l et 1,(1, l. 11. 
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Ces recherches, malheureusement, ont élé reprises bien des fois, mais 

sans le m ê m e succès. Lcgros,Crey, I[errinanii,inoi,nousavonscherché,en 

suivant exactement les procèdes indiqués, à retrouver ces terminaisons et 

sans y parvenir. Frev n'est jamais arrivé qu'au réseau enveloppant les fais

ceaux musculaires. Par contre, chez les annélides il est facile de voir la 

terminaison des nerfs, dans les grosses fibres de l'enveloppe tégumenlaire 

qui se fait chez ces animaux de la façon indiquée par Ilénocque et 

sur les muscles lisses des culs-de sac de l'estomac de la sangsue. Richard 

Gscheidlen(Arch. fiir mikranat.,\8ïï) 

a décrit les terminaisons nerveuses de 

la manière suivante: 

« Chaque fibre musculaire reçoit une 

fibrille nerveuse terminale. Ces fibrilles 

présentent un trajet rectiligne sur le 

bord de l'élément contractile, ou ser

pentent en zigzag à la surface de ce 

dernier ; elles se divisent, pour aller 

rejoindre d'autres fibrilles ou de petits 

troncs avoisinants, affectant ainsi la 

disposition décrite par différents ob

servateurs, sur la cornée. Aux environs 

du noyau des fibres musculaires, les 

fibrilles nerveuses présentent fréquem

ment un petit renflement, en forme 

d'éminence conique, mais dans lequel 

nous n'avons pas pu constater de 

noyau. Parfois, la fibrille semble se ter

miner en ce point; mais souvent la on voit se prolonger au delà avec son 

aspect variqueux caractéristique. Nous voyons donc que ces petites émi-

nences ne doivent pas être considérées c o m m e de véritables terminaisons. 

Ranvier (Leçons d'anal, gén., 1SSO) a observé des m ê m e s faits et a 

donné aux petits renflements découverts par Gscheidlen, le n o m de taches 

motrices. 

Le tissu musculaire que nous venons d'étudier, forme des couches plus 

ou moins épaisses, assez peu résistantes. Sa couleur est d'un gris rosé. 

Il est plus pâle dans la vessie et dans l'utérus. 11 est 1res extensible ; auss 

voit-on dans les péritonites, la couche musculaire de l'intestin subir une 

distension considérable sans se rompre De m ê m e la vessie, dans le cas 

de rétention d'urine; son élasticité lui permet de reprendre immédiate

ment sa forme, après les efforts auxquels elle a été soumise. 

FIG. lit. — Terminaison des nerfs 
dans les fibres muscnlaires des 
culs-ile-sac de l'estomac de la 
sangsue d'après Gscheidlen. — n. a, 
fibres musculaires; b, b, noyaux 
des libres musculaires; c, nerf ; </, 
renlli ment punctiforme de la fibre 
nerveuse au voisinage de sa termi
naison. 
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Ce tissu est généralement distribué dans les organes de la vie végéta

tive: mais il forme chez les mollusques et beaucoup d'annélides les mus

cles qui servent à la locomotion. Par contre, chez beaucoup d'insectes, 

les myriapodes, les araignées, et aussi chez les crustacés, le cœur, l'in

testin et d'autres viscères à conlractions involontaires sont composés de 
faisceaux striés (Ch. Robin). Il en est de m ê m e de la tunique musculeuse 

de l'estomac et de l'intestin de divers poissons. 

Le tissu musculaire de la vie organique forme des enveloppes aux con

duits du tube digestif, des bronches, à ceux des voies génitales et uri-

nairesfA.). Il forme I" la plus grande partie des enveloppes des canaux san

guins,artériels et veineux (B.). 2° Des couches adhérentesaux membranes: 

peau, muqueuses ; tel est le dartos, la couche musculeuse de la muqueuse 

de l'œsophage, de l'estomac et de l'intestin C ) . 3° Des faisceaux plus ou moins 

développés et nombreux, dans les glandesàconduits excréteurs : glandes 

salivaircs, prostate; la paroi des grosses glandes axillaires de l'homme; 

inguinales des ruminants; les trabécules de la rate: 4° le muscle de 

l'accommodation. 

Aux deux extrémités du tube digestif c'est-à-dire au niveau do 

l'œsophage et de l'anus, la paroi contractile du conduit est représentée, 

en partie par des fibres striées, en partie par des fibres lisses. Les unes 

et les autres sont disposées dans le m ê m e ordre. Ainsi, au milieu de 

l'œsophage, on voit, peu à peu, les fibres lisses se substituer une à une 

aux libres striées. En certains points m ê m e , un faisceau strié est enve

loppé par une gaine dc fibres-cellules. Une m ê m e loi préside à la dis

tribution des faisceaux ; ainsi, il est bien évident que les constricteurs du 

pharynx représentent la couche circulaire du reste du tube digestif; et 

les muscles, c o m m e le styhPpharyngien, pharyngo-staphylin, etc., re

présentent la couche longitudinale. Dans toute l'étendue du tube digestif, 

il y a donc une enveloppe musculaire disposée sur deux plans : un pro

fond circulaire, un externe, longitudinal. On sait que les fibres obliques 

de l'estomac sont formées par une portion du plan circulaire séparé en 

deux. Au niveau du gros intestin, la couche longitudinale se réunit, 

c o m m e on le sait, en trois bandeletles, qui se poursuivent jusque sur l'S 

iliaque, (les trois bandelettes, au niveau du rectum, se réduisent à deux, 

par fusion de l'externe avec l'antérieure, de façon à former deux plans de 

libres longitudinales, l'un antérieur, l'autre postérieur, se rendant au 

périnée, lue partie des libres antérieures passent chez l'homme derrière 

la pro.slato el viennent au niveau du bulbe de l'urèthre, se mêler aux 

libres du bulbo-caverneux, ainsi que je l'ai fait voir(voy. Des muscles du 

périnée, in Journal d'anatomie, I87t>). D'autres passent entre les deuxpor-
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tions du sphincter externe, pour se rendre à la peau de l'anus. Tels sont 

les faits les plus intéressants, relativement à ces fibres. Ils attestent l'union 

intime qui existe entre les deux portions de la région périnéale, dérivant, 

l'une et l'autre, de renfoncement cloacal primitif. (Pour plus de détails à 

ce sujet, voyez le Traité d'anatomie de M. Sappey, t. IV, p. 27',).) 

Le système musculaire lisse forme encore des couches continues au-

dessous des membranes, et en particulier de la muqueuse digestive, dans 

la portion qui correspond au feuillet interne. Ainsi la muqueuse intesti

nale, depuis le cardia jusqu'à l'anus, est doublée par une couche continue 

et régulière de fibres lisses disposées sur deux plans. L'externe est formée 

de fibres longitudinales, l'interne de fibres circulaires. Au niveau du 

cardia, celle couche musculaire de la muqueuse stomacale se continue 

directement avec une couche analogue, mais moins régulière, qui double 

extérieurement la muqueuse de l'œsophage (voy. Système des mu

queuses). 

Dans la peau, chez l'homme, les fibres lisses forment de petits muscles 

annexes aux follicules pileux. Sur deux régions, le mamelon, chez la 

femme, le scrotum, chez l'homme, on trouve une couche épaisse de fibres 

musculaires. Aux bourses, cette couche forme ce que les anatomistesont 

appelé le dartos. Le dartos fait corps avec le derme et ne peut nullement 

en être séparé c o m m e membrane distincte, ainsi que certains auteurs 

l'ont indiqué. C'est à cause de ces fibres, que la peau des bourses se con

tracte si énergïquement, sous l'influence du froid. 

Système musculaire dans la série animale. — D'après ce 
que nous avons vu, relativement à la distribution des éléments muscu

laires dans l'organisme, on peut conclure tpie les fibres striées sont en 

rapport, d'une façon générale, avec des mouvements rapides, et les fibres 

lisses servent à exécuter des mouvements longuement soutenus. La 

division du système en muscles de la vie organique et muscles de la vie 

animale n'est pas exacte; puisque nous voyons,chez les vertébrés supé

rieurs, des muscles striés dans l'œsophage, et chez les mollusques, les 

annelides, les co'Icnlérées, les échinodermes, que des muscles lisses font 

partie de l'appareil locomoteur. Il n'y a donc point de délimitation précise 

entre les deux systèmes, au pointde vue physiologique. .Là où des mou

vements brusques, rapides, sont nécessaires, on voit un muscle strié; 

mais si les m ê m e s mouvements doivent persister longtemps, après avoir 

mis un lemps variable a se produire, on trouve des muscles lisses, 

comme dans l'appareil de l'accommodation. 

Chez les invertébrés, les muscles, tant de la vie de relation que dc la 
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vie organique, ne se présentent pas toujours avec les m ê m e s caractères 

histologiques que chez les vertébrés. Dans bien des cas, il est difficile de 

savoir quelle est exactement la nature de l'élément que l'on rencontre. 

Ainsi, les muscles rétracteurs des bryozoaires, à contractions rapides, 

sont cylindriques, parfaitement lisses et sans stries. D'ailleurs, l'élément 

musculaire est toujours exactement spécifié, partout où il y a des m o u 

vements dépendant d'un centre nerveux ordonnateur, soit qu'il préside 

;i ce qu'on peut appeler des mouvements volontaires ou à de simples ré

flexes. Dans tous les cas on trouve les muscles bien définis de la variété 

lisse ou striée. Mais quand on constate des mouvements rythmiques, 

alternatifs, réguliers, ayant un caractère de fatalité évident, c o m m e les 

mouvements ciliaires,on peut affirmer qu'ils ne sont pas sous la dépen-

i.lance de contractions musculaires. 

Nous avons déjà eu l'occasion de traiter cette question, à propos de la 

ibrc musculaire (voy. t. I, p. 22). Il est certain, par exemple, que 

a tige des vorticelles, dont les contractions ne sont nullement in-

[lueiicées par l'électricité, n'est pas un muscle. Les mouvements 

le beaucoup d'infusoires, de m ê m e , ne sont pas plus sous la dépen-

lance d'une substance musculaire, que ceux des cils vibratiles ou des 

[lialomées. Au point do vue mécanique, il y a une différence immense 

nitre le retrait musculaire et le mouvement ciliaire, et les propriétés 

physiologiques des substances, qui engendrent l'un et l'autre, n'ont aucun 

•apport. 

Nous n'avons aucune donnée sur la composition chimique et sur la 

nature de la substance, qui peut engendrer le mouvement ciliaire. 11 n'en 

•si pas de même- de la substance musculaire; celle-ci est assez bien 

,'onnuo par ses propriétés. Physiquement, nous connaissons l'élément 

musculaire, voyons maintenant ses propriétés chimiques. 

i 

Composition chimique des muscles. — Au point de vue 
himique, le muscle esl formé de deux substances : le myolemme, dont 

a composition n'est pas bien connue, et la matière des fibres striées, qui 

..e dissout dans la solution de chlorure de sodium à 1 pour ï200, et donne 

e plasma musculaire dc Kùhne. 

, Pour préparer le plasma musculaire, on tue une grenouille par hémor-

•hagie, on lave les vaisseaux avec une solution de chlorure de sodium 

i I pour 200; puis on congèle les muscles, on les coupe en petits 

raumeiits et on les presse. Le liquide exprime est le plasma muscu-

ati e 

Ce plasma musculaire possède les propriétés suivantes : 
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Il se coagule spontanément. Mais sa coagulation est activée par le bat

tage, les acides et la chaleur. Ce phénomène est dû à la précipitation 

d'une substance dite myosine ou musculine. 

La myosine est soluble dans la solution de chlorure de sodium à 

1 pour 10. E n ajoutant de l'eau à celte solut ion, cette substance se précipite, 

Lorsque le plasma musculaire s'est coagulé et qu'on en a extrait la 

myosine, il reste, c o m m e dans le sang, un sérum riche en matières al-

buminoïdes et en sels organiques. 

Voici, en résumé, les substances contenues dans le sérum musculaire: 

Albumineprécipitable à 'i5n 

Albumine précipitable à 70°. 
Caséine. 
Hémoglobine. 
Créatinine. 
Créatine. 
Sarcine ou hypoxanthine. 
Xanthine. 
Gamine. 
Acide inosique, taurine. 
Glycogéne, dextrine et glucose. 
Inosilc (Çi;H120l'-f-2H20), matière sucrée fermenteseible. 

On trouve encore dans les muscles, suivant les conditions, de l'acide 

sarcolactique (C3II,;03). Liebig montra qu'il fallait différencier cet acide Je 

celui que produit la fermentation. Il n'est pas démontré qu'il existe pen

dant la vie, mais dans l'état de fatigue, et après la mort, quand la rigidité 

cadavérique survient el que le muscle est acide. Mais il ne faut pas 

en conclure que la rigidité cadavérique est duc- à la présence de cet acide; 

car les lapins morts d'inanition deviennent raides immédiatement, avant 

l'acidité des muscles, et une température de 40 à 50 degrés rend le muscle 

raide quoique alcalin. 

Pour les animaux à sang froid, il suffit d'une température plus basse: 

1)2 degrés pour les grenouilles, i-ô pour les mammifères et .*><> pour les 

oiseaux. 

Les poisons musculaires, c o m m e le sulfocyanure de potassium, la vi

ra trine, la conicine, amènent aussi une rigidité cadavérique rapide; de 

m ê m e , le chloroforme injecté dans les vaisseaux. Ainsi que Bernard l'a 

montré, on arrête la rigidité cadavérique en rendant au muscle son milieu 
alcalin. 

Pendant la contraction musculaire, et lorsque le muscle est fatigué, on 

trouve, ainsi que nous l'avons dit déjà, de l'acide lactique L'inosite et 
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les matières sucrées ne diminuent pas pendant la contraction muscu

laire; il en est de m ê m e des matières albuminoïdes. Mais on trouve une 

augmentation des matières cristallisables, et en particulier de la créatine, 

de la créatinine et de l'acide carbonique. Aussi, le sang qui ressort des 

muscles, est-il noir pendant la contraction, alors qu'il était rouge à l'état 

de repos. 

Dans cette énumération des principes cristallisables que renferme le 

sérum musculaire, on voit que l'urée ne figure pas; et en effet, la con

traction musculaire, ainsi que l'ont démontré les recherches de Voit, 

llanke, Fick et Winslicenus, n'est pas produite par la combustion de la 

matière azotée du muscle. Après des exercices musculaires longtemps 

soutenus, la quantité d'urée éliminée n'augmente que d'une quantité in

signifiante, c o m m e si tout le travail fourni et toute la chaleur dégagée 

provenait de la combustion des matières hydrocarbonées. (Voyez, pour 

les expériences relatives à celte question, les traités spéciaux de physio

logie.) 

L'élude des propriétés chimiques des muscles nous explique un phé

nomène important qui se produit après la mort, c'est-à-dire la rigidité 

cadavérique. Ce phénomène consiste dans une véritable coagulation de 

la substance musculaire, qui est, c o m m e on le sait, demi-liquide pendant 

la vie Il commence aussitôt que cesse la contractilité ; c'est à peu près 

au m ê m e moment que se fait la coagulation de la myosine du plasma 

musculaire, c'est-à-dire en cinq ou six heures. C'est lui qui amène celte 

raideur que prennent les membres, sur la plupart des cadavres, raideur 

tulle que les masses musculaires sont résistantes, dures, et qu'il faut de 

grands efforts pour fléchir les articulations. 

La rigidité cadavérique se produit d'autant plus vile, et elle est d'au

tant plus complète, que le sujet a des muscles plus vigoureux et moins 

altérés; elle esl incomplète chez les sujets affaiblis. Elle peut manquer 

chez les asphyxiés, chez ceux qui ont été épuisés par une longue maladie. 

Llle se développe plus rapidement, chezlesanimoux surmenés et fatigués, 

chez ceux qui sont morts dans les phlegmasies suraiguës ou empoisonnés 

par les narcotiques. 

.Elle apparaît plus tard dans les membres paralysés. Les muscles qui 

meuvent la mâchoire inférieure, sont pris les premiers, puis viennent 

ceux des membres abdominaux, les muscles moteurs du cou, et enfin 

ceux des membres thoraciques. Chez les animaux, d'après Larcher, on 

observe la inéine loi. 

Ainsi, pendant les grandes chaleurs de l'été, la période de rigidité des 

muscles est à peine marquée. L'electrisalion des muscles, avant la mort, 
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fait apparaître rapidement la rigidité, une fois qu'on a sacrifié.l'animal, 

D'après Legros et Onimus, on peut admettre que ce phénomène se pro

duit d'autant plus vite, que les muscles ont subi avant la mort une dimi

nution plus considérable. 

La suppression du sang artériel amène la rigidité, qui cesse lorsqu'on 

rétablit la circulation. Brown-Séquard a pu m ê m e reproduire cette expé

rience, sur un cadavre de supplicié, en injectant du sang artérialisé dans 

les artères. 

La rigidité cadavérique cesse au m o m e n t où commence la fermenta

tion, quel que soit le sens attribue à ce mot. Alors la substance muscu

laire coagulée passe à l'état liquide au bout d'un certain temps, variable 

selon les conditions de température et de milieu extérieures. 

Élasticité.—L'élasticité des muscles leur est donnée, en grande partie, 

par le myolemme. C'est à cette propriété que les muscles doivent de pou

voir s'allonger, sous l'action des antagonistes, et de revenir à la forme 

première, après une contraction. Etant donnée la nature de l'élément(jui 

contribue surtout à rendre le muscle élastique, on comprend qu'il soil 

d'autant plus éloigné de sa limite d'élasticité, qu'il est plus contracté. 

Aussi n'est-il pas étonnant que Marey ait trouvé plus d'élasticité dans les 

muscles, pendant la contraction que pendant la période de repos. 

Tonicité musculaire. — La tonicité musculaire est considérée, 

c o m m e une propriété spéciale du muscle. Mais évidemment elle n'est 

qu'une forme de la contractilité ; ainsi dans les conditions physiologiques, 

les sphincters restent fermés, les muscles des membres résistent, dans une 

certaine mesure, aux contractions des antagonistes qui les tirent en sens 

contraire. Vient-on à couper les nerfs moteurs correspondant à un 

groupe de muscles, immédiatement cet état de demi-tension disparaît. 

Alors les sphincters s'ouvrent passivement ; de m ê m e , dans la paralysie 

faciale, les traits du visage sont constamment entraînés par la tonicité des 

muscles du côté sain. Ce qui prouve encore que la tonicité n'est pas une 

propriété indépendante de la contractilité, c'est que la section des nerfs 

moteurs n'est pas la seule cause qui la supprime. Elle disparaît aussi ava

la section des nerfs sensitifs, c o m m e l'a démontré firondgest. Il parait 

donc évident qu'elle est entretenue par un réflexe, représentant une 

source d'excitations constantes envoyées au muscle par le nerf moteur. 

lisibilité. — Les muscles sont sensibles, mais connue les liga-

,dans certaines conditions spéciales. Ainsi les crampes, les cour-
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balures, les douleurs rhumatismales, montrent manifestement que les 

muscles sont doués de sensibilité, et cependant, dans les amputations leur 

section ne parait pas douloureuse. C'est à cette sensibilité particulière 

qu'on a attribué à tort le prétendu sens musculaire. La rapidité avec 

laquelle sont réglés les mouvements si vifs du sautetde la course, des 

mains, dans une foule de mouvements compliqués, est incompatible avec 

il'hy pothcse de réllexes, dont le point de départ serait dans les sensations 

musculaires. Il est bien plus rationnel de penser que ces mouvements 

sont réglés d'avance, avec toute la précision nécessaire, dans les centres 

nerveux, dans la substance grise médullaire ou cérébrale, sans l'intcr-

tvcntion d'aucune sensation périphérique. 

Les centres nerveux règlent aussi bien la quantité d'effort et la distance 

il parcourir, pour chaque mouvement, que le nombre de muscles, qui 

''doivent agir à chaque ordre de la volonté. 

Contraction musculaire. — Nous avons étudié ce phénomène, 

page 227), à propos de l'élément musculaire; mais il eût été préférable de 

placer ici son élude : car, ce n'est pas sur l'élément qu'on l'étudié, mais 

Mir le muscle tout entier. ToUs les traités dc physiologie le décrivent lon-

[gucment, au point de vue des phénomènes physiques et chimiques ; aussi 

u'entrons-nous pas dans ces questions, qui sont en dehors de notre sujet. 

si nous avons traité de la théorie de la contraction musculaire, théorie 

dite des ondes el des secousses, c'est que nous avons cru devoir critiquer 

des opinions qui ont généralement cours dans la science, et qui donnent 

une idée inexacte des propriétés du tissu que nous étudions actuelle

ment. Nous avons l'ail voir, en effet, qu'une contraction musculaire était 

toujours simple, qu'elle n'était nullement décomposable en contractions 

élémentaires, dites secousses ou ondes; enfin, que toutes les expériences 

i'Ifelmoltz, d'Aeby, dc Marey, etc., n'avaient démontré qu une chose; 

c'est qu'il existait, pour chaque animal, une vitesse maximum qu'il ne 

UoiiNiiil pas dépasser : c'est-à-dire que la contraction du muscle de l'oiseau 

exécutée aussi vile que possible mettait 1/70 de seconde à se faire; celle 

ilu musclé d'homme \/M; celledu muscle de la tortue 1/i- ; et que, si l'on 

voulait faire faire au muscle plus de contractions en une seconde que n'en 

.comportait l'animal, le muscle était immobilisé en contraction et rien de 

plus: mais qu'il n'était pas permis d'en inférer que toute contraction était 

lecoiii|io>;ible en des nombres correspondants de contractions élémen

taires oïl secousses. 

Envisagées dans leur ensemble, les contractions musculaires consti

tuent pour l'organisme, tant au point de vue du travail produit que de la 
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formation des composés chimiques de désassimilation, la source lapins 

considérable de chaleur. Étant donnée la masse des muscles relativement 

aux autres systèmes, on voit que la proportion de substances qui peuvent 

être assimilées est considérable, comparées à celles qui servent aux os, 

au tissu conjonctif, etc. Aussi, dès que le système musculaire fonctionne, 

la chaleur augmente, la circulation et la respiration s'accélèrent, la trans

piration s'établit, pour maintenir une température constante. En un mol, 

toutes les fonctions sont activées. Aussi est-ce par l'exercice musculaire 

que nous luttons contre le froid. Mais les médecins ne sont pas assez 

pénétrés de cette idée, que tous les autres moyens qu'ils emploient pour 

rendre la circulation générale plus active, ne sont rien à côté du jeu dis 

muscles. Ils ne savent pas assez que, tant que nous sommes en étatde 

nous mouvoir, d'agir et de lutter, c'est dans l'exercice musculaire que 

nous trouverons toujours le plus puissant moyen pour conserver la saule 

et reconstituer un organisme affaibli. Les agents thérapeutiques de la 

pharmacopée sont indiqués seulement pour l'homme que la maladie a 

terrassé, pour ainsi dire, et immobilisé dans son lit, ou dans les castatp 

rares où ils ont une action spécifique. 

•.I:*IOYS ne SYSTEME M l Sl'l I.Ain E 

Atrophie musculaire. — L'atrophie des muscles peut se présenta 

dans une foule dc conditions et sous plusieurs formes différentes. Quand 

elle est liée aux lésions du système nerveux central, qui constituent 

la maladie appelée atrophie musculaire progressive, on trouve que 

les faisceaux striés se réduisent progressivement, jusqu'à n'avoir plus 

que le dixième de leur diamètre primitif. En m ê m e temps, ils deviennent 

granuleux. La plupart des granulations sont grisâtres, les autres sontde 

nature graisseuse. Beaucoup de faisceaux disparaissent complètement, cl. 

à leur place, on ne trouve plus que des gaines de m y o l e m m e revo» 

sur elles-mêmes, el dont le contenu s'est résorbé. 

Dans une autre forme d'atrophie, la paralysie pseudo-hypertrophiqw, 

le muscle est envahi par le tissu adipeux, de telle sorte que l'élément 

contractile disparaît entièrement, et néanmoins le volume total de la 

ina^e musculaire est augmenté dans des proportions considérables. Ih 

a, dans ce cas, atrophie simplcdes faisceaux striés et infiltration de vési

cules adipeuses, qui envahissent non seulement toutes les cloisons (If 

périmysium, mais encore pénètrent dans les faisceaux secondaires. 

Avant que la substitution graisseuse se soit opérée, les faisecaus 
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striés ont commencé par perdre leurs stries et à se remplirde granulations 

de différentes sortes, les unes grisâtres, les autres graisseuses. Lorsque 

l'altération est assez avancée, les faisceaux se brisent, se séparent en frag

ments et se laissent comprimer par les vésicules adipeuses périphériques. 

Dans le pied bot, il n'y a pas, d'après Ch. Robin, transformation du 

muscle en tissu fibreux, mais simple retard dans le développement de 

l'élément contractile; de telle sorte que le périmysium seul se développe, 

et ainsi, au lieu d'un muscle, se forme une masse fibreuse. 

L'atrophie de l'amaigrissement et de certains étals pathologiques est 

caractérisée par la simple diminution de volume des faisceaux primitifs, 

sans aucune modification de la substance contenue dans la gaine de 

myolemme. 

L'altération des muscles, qui se rencontre dans la fièvre typhoïde, etc., 

est caractérisée d'abord par une transformation de la substance du faisceau 

strié, qui prend un aspect homogène, transparent et vitreux ou cireux 

(Zencker). Le faisceau est augmenté de volume. 11 se fragmente en 

blocs quadrilatères, qui s'usent peu à peu et finissent par se résorber. 

Alors commence parallèlement, un travail de régénération, aux dépens des 

noyaux restés dans les tubes de myolemme (d'après Hindlleisch). Ces 

éléments s'entourent d'une masse granuleuse cylindrique, les unissant 

les uns aux autres. Ainsi, on voit se reformer des cylindres 1res allongés, 

c o m m e ceux qui, chez l'embryon, ont précédé la formation des faisceaux 

striés. Dans le m ê m e tube de myolemme, on peut trouver un faisceau 

en voie d'atrophie et un faisceau en voie de développement. Ces altéra-

lions, ainsi ipie Ilayein l'a fait voir, peuvent se trouver aussi dans la 

variole et dans la plupart des pyrexics. Mais souvent, dans ces divers 

étals pathologiques, on trouve que les faisceaux musculaires sont atteints 

par une dégénérescence granuleuse, qui se mélange à l'autre forme d'al

tération que nous venons de décrire. 

C'est à tort que certains auteurs de pathologie ont considéré ces alté

rations, c o m m e étant de nature inflammatoire. Ce sont de simples trou

bles de nutrition suivis d'un travail actif de réparation, et qui ne sont 

nullement comparables à ces désordres vaso-moteurs caractérisant l'in

flammation. (Voy. Inflammation, t. I, p. -175). 

Hypertrophie. Les fibres lisses peuvent s'bypertrophier indivi

duellement et se multiplier, dc façon à constituer des épaississements 

considérables, dans les couches musculaires. On rencontre ces altérations, 

dans I enveloppe musculaire de l'intcMin, et particulièrement au pylore. 

Dans certains organes, les libres-cellules peuvent m ê m e arriver à former 

i VUIAT, Aualuuiifl Ht'ilérali'. Il — le 
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des tumeurs. Telles sont les tumeurs de l'utérus, des ovaires et de la 

prostate, constituantce qu'on appelle improprement des tumeurs fibreuses 

Lorsque les tumeurs sont volumineuses, leur partie centrale se ramollit, 

les fibres subissent une dégénérescence graisseuse, et les tumeurs pren

nent un aspect phymatoïde, exactement c o m m e celles qui sont formées 

d'éléments du tissu conjonctif ou de cellules épithéliales. 



CHAPITRE XXII 

SYSTÈME GLANDULAIRE 

Le système glandulaire se divise en : système des glandes à conduits 

excréteurs et système des glandes sans conduits ou vasculaires san

guines. « 

NVKTK.HB DES «I.A.YUES A CONDUITS HXCBi;TElB«i 

§ 124. L'élément fondamental de ce système, moins bien défini que celui 

des systèmes que nous avons déjà étudiés, est la cellule épithéliale glan

dulaire. Cette cellule possède les caractères généraux de tous les éléments 

épithéliaux. Mais, d'une glande à l'autre, elle diffère par sa composition 

chimique. C'est elle, en effet, qui est l'agent essentiel de la sécrétion. Or 

la nature des principes sécrétés varie d'une glande à l'autre; la cellule, qui 

engendre ces produits, doit donc changer de composition intime avec 

chacun d'eux. Mais ces différences de composition chimique n'entraînent 

pas forcément «des caractères morphologiques différents. Quant aux 

glandes sans conduit excréteur, leurs dispositions, la forme de leurs élé

ments les rapprochent manifestement des précédentes, sans qu'il soit 

possible toutefois d'avoir des données précises sur la nature de leurs 

cellules, d'après les produits qu'elles sont supposées fabriquer. 

Les glandes vasculaires sanguines sont, d'une façon générale, com

posées de cavités ou tubes, qui se développent, ainsi que nous le verrons, 

de la m ê m e façon que, les glandes sécrétantes. Ces cavités sont, en outre, 

tapissées par des cellules épithéliales identiques à celles des précédentes. 

La seule différence pour certaines d'entre elles, c o m m e la thyroïde par 

exemple, n est marquée que par l'absence du conduit excréteur. 

Lit glande, réduite a sa plus simple expression, a la forme d'un utricule 

oiiverl ou fermé, dans lequel on remarque trois parties : 

L'épithélium, la paroi propre, les vaisseaux sanguins 
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La paroi propre peut manquer et la glande être réduite aux vaisseaux 

J » et à l'épithélium, qui est la partie essentielle 

& sans laquelle il n y a point dc sécrétion. 

Étudions séparément chacune de ces parties, 

SSJr" '-1 
É p i t h é l i u m glandulaire. — L'épithé-

iium offre dans toutes les glandes à conduit 
excréteur des dispositions analogues. Presque 

FIG. 65. — Glande mammaire toutes les cellules épithéliales des utricules 
de la brebis en lactation. — glandulaires se ressemblent extérieurement. 
((, paroi propre ; b, cellules ° . 
épithéliales. Elles sont polyédriques, avec un ou deux 

noyaux et un corps cellulaire plus ou moins développé, dont l'aspect 
varie suivant la période évolutive où se trouve l'élément. En examinant 

comparativement les cellules de toutes les glandes sécrétantes, c'est à 

peine si l'on trouverait quelques légères différences dans la forme et 

l'aspect de leurs cellules épithéliales, et cependant les produits de 

sécrétion, qui proviennent de ces éléments, varient à l'infini. Seulement 

quelquefois, la présence de certains produits de sécrétion, tels que des 

matières grasses ou colorantes, établissent entre les cellules glandulaires 

des différences remarquables. On peut en dire autant de leurs réactions 

chimiques, dans quelques cas. 

Les cellules épithéliales des glandes subissent, au fond des utricules, 

les m ê m e s transformations que l'on observe sur les éléments analogues 

tapissant les membranes muqueuses. 

Dans les couches les plus profondes, immédiatement en rapport avec 

la paroi propre, se trouvent des cellules petites, avec un corps cellulaire 

mince. Souvent, une seule cellule renferme deux ou plusieurs noyaux. 

M. Robin explique ce fait de la façon suivante : pour lui, les noyaux des 

cellules apparaîtraient par génération spontanée, dans la matière amorphe 

tapissant la paroi; ensuite des plans de segmentation passeraient entre 

ces noyaux et délimiteraient ainsi un nombre correspondant de cellules, 

Si les plans de segmentation passent d'une façon irrégulière, ils isolent 

ainsi deux ou plusieurs noyaux, pour un m ê m e élément. 

Je ne crois pas devoir sur ce point partager l'opinion de cet auteur, 

et je m e fonde surtout sur l'étude des phénomènes embryonnaires, ainsi 

qu'on le verra a propos du développement des glandes. 

Si l'on examine, en effet, les ele n|s les plus profonds des couches 

épithéliales,.luellesqu elles S(»ient, et les gliindesreiltrellt dans lit loi gêné-

laie, on voit que ces cléments se forment toujours par segmentation celui-

aire. Seulement, les cellule, nouvellement formées n'ayant pas encore 
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de parois, sont difficilement séparables les unes des autres; il faut e m 

ployer certains réactifs coagulants; c o m m e les bichromates alcalins, pour 

voir les limites de chacune d'elles. La formation des éléments nouveaux 

chez 1 adulte n'est que la continuation du phénomène qui se produit chez 

l'embryon, lors de l'involution épithéliale donnant naissance à chaque 

glande. Or, on sait que, dans ces involutions, toutes les cellules nou

velles sont formées par segmentation. (Voy. art. in, p. 151, Éléments 

épilhéiiavx et système épithélial, t. I, p. 257, et les fig. 80, 143, 145.) 

Tantôt, l'épithélium des utricules glandulaires est disposé sur une seule 

couche régulière, appliquée contre la paroi propre ; tantôt les cellules 

remplissent toute la cavité du cul-de-sac, sans aucun ordre régulier. 

Lorsque les utricules sont remplis de cellules; celles-ci présentent des 

formes variables, depuis les couches les plus extérieures, jusqu'à celles qui 

se rapprochent le plus de la cavité centrale. Ces formes correspondent 

exactement, c o m m e dans les épithéliums de revêtement, à des degrés 

plus ou moins avancés de l'évolution des cellules. En général, les élé

ments appliqués contre la paroi propre sont petits. Leur noyau remplit 

presque toute la cellule. Le corps cellulaire, réduit par conséquent à 

un très petit volume, possède tous les caractères des matières organisées 

de la première catégorie (voy. chapitre I). Il se colore fortement par le 

carmin, c o m m e toutes les substances vivantes de formation nouvelle. 

Les cellules, appliquées immédiatement sur la paroi glandulaire, sont 

souvent déformées par la pression qu'exercent sur elles les cellules plus 

superficielles; aussi sont-elles souvent excavées sur leurs faces, avec 

des prolongements plus ou moins irréguliers. Certains histologistes ont 

beaucoup insiste sur ces dispositions, qui ne présentent qu'un médiocre 

inlérêl. 

Les cellules superposées à cette première rangée sont plus volumi

neuses, souvent irrégulièrement granuleuses; leur paroi est facile à 

voir. Elles renferment dans leur corps azoté des produits de sécrétion 

sous forme de gouttes, c o m m e la malière grasse des glandes sébacées, 

du lait, etc., des substances colorantes: telles sont les gouttes colorées 

du foie des invertébrés, etc. Enfin, dans les glandes qui ne sécrètent que 

des liquides incolores, ces éléments paraissent gonflés, vésiculeux: telles 

sont les cellules des glandes de l'intestin, des glandes salivaires, etc. 

En résumé, l'élément glandulaire se forme sur la paroi elle-même, par 

segmentation, aux dépens des cellules de la couche à laquelle il appar

tient. Quand il s'est rempli de ses propres produits de nutrition, il devient 

vésiculeux et se trouve repousse sur la cavité centrale par des éléments 

nouveaux. Il est alors gonflé, prêt à se rompre, et il finit par êlre rejeté 
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au dehors ou par disparaître, en laissant échapper son contenu. Cette évo 

lution est bien simple ; elle rentre dans la loi générale que nous avons 

exposée chapitre II, pour le développement des cellules. Cependant cer

tains aulcurs ont décrit dans les glandes les dispositions les plus compli-

FIG. G6. — Coupe d'une glande salivaire sous-maxillaire d'un supplicié prise deux heures 
après la mort, et plongée immédiatement dans le liquide de Millier. — u, cul-de-sac 
rempli de petites cellules granuleuses; li, paroi propre; c, couche de petites cellules 
appliquées sur lu paroi propre et prenant des aspects variables : dans certains culs-de-
sac elles paraissent former une couche homogène parsemée de noyaux, ailleurs, elles 
sont segmentées, ce sont là les célèbre* demi-lunes de Gianuzzi ; d, cellules plus avancées 
dans leur développement, les ((nés ont encore leurs noyaux, les autres l'ont perdu, sont 
cemplies de liquide et sont passées à l'état vésiculeux; e, corps fibro-plastiques du 
tissu conjonctif intermédiaire; /', conduit excréteur tapissé (l'épithélium prismatique. 

quées. Au lieu d'envisager les phénomènes dans leur généralité, ils ont 

imaginé des hypothèses à propos de chacun des aspects que présentait la 

cellule épitbéliale dans son développement, et, à première vue, le lecteur 

s'embarrasse devant ces descriptions, qui ne se rapportent qu'aux formes 

extérieures et nonà lanatureintimedes éléments (vov. G landes sali va ires), 

Paroi p r o p r e des glandes. — La paroi propre des glandes est 

une membrane hyaline enveloppant l'épithélium; elle forme la couche 

la plus extérieure de l'utricule el se continue avec une couche analogue 

existant dans le conduit excréteur. Lorsque la glande est réduite à un 

simple cul-de-sac, il est. facile de voir que cette paroi propre se continue 

avec la couche hyaline sous-épithélialo des muqueuses Le développement 
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FIG. 67. — Cellules épithéliales formant la paroi 
hyaline d'un tube testiculairc, mises en évi
dence par le nitrate d'argent. 

des glandes nous montre comment s'est établie cette continuité, en sui

vant les phénomènes de développement. 

Cette paroi propre se présente, c o m m e une pellicule mince, nettement 

distincte par son aspect et ses réactions du tissu conjonctif environnant. 

Elle n'est attaquée par aucun des acides, qui rendent ce dernier transpa

rent et gélatineux. Sur un certain nombre de glandes, entre autres les 

glandes sudoripares, et d'au

tres organes, qui présentent 

avec les glandes de grandes 

analogies au point de vue 

anatomique, il a été possible 

de démontrer que la couche 

hyaline, ou paroi propre, était 

formée de cellules épithéliales 

aplaties et soudées ensemble. 

Cette paroi propre est très difficile à distinguer dans beaucoup de glandes; 

généralement elle offre dc 0mra,001 à 0mra,005 d'épaisseur, mais dans les 

hypertrophies glandulaires de la mamelle, elle peut atteindre jusqu'à 

0 ,01 ouOmra,02. 

Vaisseaux s a n g u i n s . — Les glandes d un petit volume reçoivent 

chacune une artériole, qui se divise en capillaires à la surface des utri

cules ; de telle façon que chaque utricule est enveloppé par un réseau de 

capillaires de première variété. La forme des mailles est subordonnée à 

celle des culs-de-sac, dc sorte qu'à première vue, sur les pièces injectées, 

on peut, par la simple disposition des vaisseaux, reconnaître les masses 

glandulaires. 

Les vaisseaux sanguins sont disposés par rapport à l'épithélium, de 

façon à rendre facile, vu l'extrême minceur des parties à traverser, le 

passage des substances solubles du plasma sanguin, qui vont se rendre 

dans l'épithélium. Des dispositions analogues se retrouvent dans tous les 

tissus où se passent de rapides échanges endosmo-exosmotiques. Ici, le 

plasma n'a à traverser que la paroi du capillaire et la couche hyaline 

glandulaire. 

Lymphatiques. — Les lymphatiques, abondants dans les glandes 

coiinnc dansions les tissus vasculaires, forment des réseaux serrés et 

irréguliers autour des utricules. Leurs mailles sont plus larges que celles 

des vaisseaux sanguins, mais ils sont en général plus volumineux. Dans 

ht muqueuse de l'estomac, par exemple, il n'existe qu'une large maille 

lymphatique entourant le fond des culs-de-sac glandulaires. 
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Xcrfs d e s glandes. — Les glandes renferment de nombreux filets 

nerveux et des ganglions de volume variable. On peut citer, comme 

exemple, la glande sous-maxillaire, qui reçoit ses nerfs de la corde du 

tympan, du grand sympathique, et qui possède des ganglions importants, 

c o m m e le ganglion sous-maxillaire. La disposition de ces ganglions est 

variable : tantôt ils forment une masse unique ; tantôt, sur le trajet des 

nerfs, on trouve une foule de petits amas de cellules nerveuses ou même 

des cellules isolées. Quant à la terminaison des nerfs, elle est encore un 

sujet de doute pour beaucoup d'auteurs. 

Coyne (Comptes rendus de V Académie des sciences,20 mai 1878)a étudié 

ces terminaisons nerveuses. Il a trouvé, au-dessous de la paroi propre des 

glandes, des cellules triangulaires ou allongées, à prolongements multi

ples, rappelant les caractères des cellules nerveuses. Il a vu des fibres 

nerveuses allant jusqu'à ces cellules, mais il n'a pu les suivre plus loin 

ni trouver leurs connexions avec les éléments épithéliaux. M. Herrmann, 

en étudiant les glandes sudoripares, a mis en évidence, au moyen du 

chlorure d'or, un grand nombre de fines fibres nerveuses autour des 

parois glandulaires. Mais ici, la présence des fibres musculaires dans ces 

parois nous rend compte de ce fait, sans qu'il soit permis d'en déduire 

d'autres conclusions relativement aux cellules épithéliales. 

Il est bien plus probable que ces filaments nerveux vont se terminer 

soit sur les vaisseaux sanguins, soit sur les éléments musculaires appar

tenant en propre à la glande. Le fait est certain pour les grosses glandes 

di1 la sueur, qui renferment une véritable paroi contractile; mais il est 

impossible d'admettre l'opinion de Pfliiger, qui décrit des filets très fins 

aboutissant dans l'épithélium lui-même. Rouget a déjà objecté avec 

raison que les nerfs décrits par cet auteur, au voisinage de leur termi

naison, n'avaient en rien la structure habituelle des terminaisons ner

veuses: car les fibres décrites par Pflùger conservaient leur gaîne de 

myéline, jusqu'au contact de la paroi propre. Or, on sait, qu'à une si petite 

distance de leur point d'arrivée, les tubes nerveux sont réduits déjà à de 

simples filaments, si ce n'est dans les terminaisons des muscles striés et 

dans les corpuscules du tact. S'il en était ainsi, si la gaîne de myéline 

persistait aussi longtemps, ces nerfs seraient faciles à voir ; or, l'anato-

niiste allemand est jusqu'ici le seul qui les ait rencontrés. Nous verrons 

d'ailleurs, à propos de la physiologie des glandes, que son opinion est 

m ê m e très discutable, quand on se place à ce point de vue. 

Conduits excréteurs des glandes. — Les conduits excréteurs 

des glandes sont tonnes par une couche libro-élastique sur laquelle re-
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pose directement un épilhélium, séparé seulement de celte dernière par 

m e couche hyaline. L'épithélium est généralement différent dans l'inté

rieur du conduit de ce qu'il est au fond des utricules. Dans la plupart, il 

;st prismatique et a cils vibratiles, c o m m e dans la prostate. En aucun 

as, d'après Ch. Robin, m ê m e pour les glandes les plus volumineuses, 

ximme le pancréas et le foie, on ne peut reconnaître une muqueuse dis

tincte, à la face interne de ces conduits. 

L'absence d'une membrane muqueuse, à la face interne des conduits 

.'landulaires.est un fait qui mérite d'être signalé; les auteurs d'anatomie 

'avaient jusqu'ici laissé passer inaperçu, et beaucoup d'entre eux ont 

Considéré les conduits excréteurs des glandes c o m m e tapissés par une 

nuqueuse. Or il était nécessaire d'être fixé sur la nature de ces canaux, 

Aussi bien pour les études d'anatomie normale que pour celles de palho-

"ogie dont les glandes peuvent être l'objet. 
« 

' Division des organes premiers glandulaires. — Les glan-

Ics, suivant leur degré de complication, se divisent en : 
1 1" Follicules. — Ce sont de simples enfoncements glan

dulaires, s'ouvrant à la surface des muqueuses, sans con-

uit excréteur. Nous en avons déjà décrit dans l'urèthrc 

'Ch. Robin et Cadiat), dans les conduits hépatiques. 

| 2" Glandes eu tube — Ici la dépression glandulaire est 

îilus profonde. 11 existe un tube plus ou moins long, culc. 

limple ou ramifié en deux ou trois branches, el s'ouvrant à la surface de 

le de Eic. 71. — G l a n d e en 
c- grappe simple. 

i muqueuse par un orifice généralement assez large et tapissé d'un épi-
icliiim distinct. 

(('.landes en tube de l'estomac, de l'intestin.) 

i(i. (il),- (.landeen tuhe 
de l'illlestin. 

Pic. 70. — Cloméru 
glande sudoripai 
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Comérules ou glande en liée enroulé (glandes sudoripares). 

i' Glandes en grappe simples.— Les glandes en grappe simples sontre-

présentées par plusieurs utricules venant s'aboucher dans un conduit 

excréteur c o m m u n . La forme des utricules est très variable. Tantôt ils 

sont presque sphériques, c o m m e dans la muqueuse bucco-œsophagienne, 

tantôt allongés, c o m m e dans la prostate, dans les glandes des lèvres, des 

joues, du voile du palais, etc., de l'œsophage, de la trachée, dans les 

glandes sébacées. En général, ces cavités sont plus larges que le conduit 

excréteur c o m m u n . 
,">" Glandes en grappe composées. 

FlG. — Glande en grappe 
composée. 

Ces glandes sont formées par la 

réunion d'un certain nombre de glandes en 

grappe simples, venant s'ouvrir par leur canal 

excréteur dans un tronc collecteur commun, 

Lorsqu'on examine ces glandes à l'œil nu, elles 

se présentent sous la forme de petites masses 

d'utricules appendus à leur conduit excréteur. 

Ces amas utriculaires, enveloppés d'unecoucie 

de tissu conjonctif, constituent un petit lo

bule ou acinus ; l'ensemble de la glande rap

pelle un peu la disposition d'une grappe è 

raisin. Dans les cloisons de tissu conjoncli 

séparant les lobules, on trouve des fibres musculaires lisses en assez 

grand nombre. Ces fibres sont m ê m e réunies en faisceaux, chez le 

chien. 

Certains organes désignés sous le n o m de glandes représentent uni 

réunion de glandes en grappe composées, ayant chacune leur conduit 

excréteur distinct. Telles sont la prostate et la mamelle, dont nous allons 

nous occuper plus loin. 

Iléveloppement des glandes. — Les glandes à conduit excréteur 

se développent toutes de la m ê m e façon. 

Ces glandes vont s'ouvrir sur les muqueuses dépendant du tégument 

cutané ou du tégument intestinal, c'est-à-dire qu'elles appartiennent 

toujours à l'un des deux feuillets blastodermiques interne et externe. Or, 

si l'on examine, par exemple, dans un point de la muqueuse buccale, 

la façon dont se développe une glande, voici ce qu'on observe : 

Au point où se formera la glande, les cellules épithéliales de l'épiderme 

e multiplient par segmentation, de façon à former une tache circulaire 

quand (»n regarde la muqueuse par sa lace libre. Sur u m 

tache correspond a i multiplication des éléments de 
• coupe 
lil cou 

e# 

iche i'1 
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Walpighi. Par contre, ceux de la couche cornée ne prennent aucune part 

m phénomène Les cellules profondes, en se multipliant, forment une 

Tiasse conique, dont la base touche la couche cornée, et dont le sommet 

lénèlre dans le derme. Ce sommet descend de plus en plus dans la pro-

ondcur, de façon à donner soit un utricule, soit un tube, avec des rami-

icalions multiples, s'il doit se for

mer une glande en grappe. C'est 

a le phénomène, qui constitue une 

nvolution glandulaire, et que nous 

"ivons déjà décrit à propos des épi-

héliums ; il a toujours pour agents 

es éléments les plus profonds des 

''ouches épithéliales. Quand l'invo-

' ulion est arrêtée, une mince pelli

cule se dessine à la surface déjà 

'ilus externe des couches épithé

liales. Elle doit former la paroi propre des cavités glandulaires. Tant 

pie celle paroi ne s'est pas produite, I'involution est en voie d'accrois-
:.eineiil. Ce fait, que AI. Robin a signalé avec raison, sera pour nous 

Via. 73, — Développement d'une glande a 
début. — a, couche cornée; 6, épithélium 
de I'involution en voie de sogmentation; 
c, élément du feuillet moyen. 

•IG. 71. — Développement de la s'aide mammaire. — a, couche profonde de petites 
K cellules pi isinali(|iies se continuant avec la couche de Malpighi. — 6, „', bourgeons 
, épilliéli.uix in voie de développement. — d, couchecoméo de l'épiderme. 

l'une grande importance lorsque nous devrons interpréter les phéno-

jrenes pathologiques, dont les glandes sont si souvent le siège-

Nous avons vu que le corps de l'embryon se ramenait à trois feuillets. 

L'externe formait l'épidémie et ses dépendances, y compris l'épithélium 

lu pharynx,jusqu a l'iesophage ; l'interne formait l'épithélium intestinal 



|5i; TRAITÉ D'ANATOMIE CÉXÉRALE. 

proprement dit. Or, les glandes se développent par des involutions 

provenant de l'un ou de l'autre de ces feuillets, et pénétrant en tous 

sens dans la couche intermédiaire ou feuillet moyen. Celui-ci est 

donc traversé de tous côtés par des involutions glandulaires: mais, 

cependant, il ne reste pas inactif. Chaque fois qu'un bourgeon épithélial 

le pénètre, il envoie à sa rencontre des vaisseaux sanguins qui se dispo

sent à l'entour, et en m ê m e temps les éléments propres à ce feuillet in

termédiaire se multiplient, pour lui former une sorte d'enveloppe. Ces 
phénomènes, peu accusés dans les conditions normales, s'exagèrent dans 

les cas de productions pathologiques, à tel point qu'ils peuvent masquer 

le (ait initial et fondamental (voy. Tumeurs du sein). 

\ous verrons, en effet, que les tumeurs dérivées des glandes ne sont 

que la reproduction exacte de ces involutions épithéliales ; seulement, 

tantôt c'est la paroi propre qui manque, et tantôt c'est le bourgeonneraenl 

du feuillet moyen, qui s'est produit avec une intensité anormale. Ces diffé

rences dans l'évolution de l'élément, qui paraissent si peu importantes;! 

première vue, constituent des caractères pathologiques correspondant à 

des types de maladies absolument différentes. 

DESCRIPTION DES PRINCIPALES CL % * DES 

§ 125. Glandes dérivées du feuillet externe. — salivaires. 

- Les glandes salivaires sont des glandes en grappe composées ; mais 

il est admis qu'on doit considérer toutes les glandes labiales, buccales, ' 

c o m m e étant de m ê m e nature; il en résulte qu'un certain nombre 

de petites glandes en grappe simples doivent rentrer dans le même 
groupe. 

La parotide est d'un tissu blanc, grisâtre, nettement décomposé en 

lobules et acini. La sous-maxillaire est d'un lissu un peu plus rouge, 

Dans celle dernière, on rencontre, occupant les cloisons de tissu con

jonctif, des faisceaux musculaires lisses volumineux et des nerfs, surle 

trajet desquels se trouvent des ganglions microscopiques. Cette distri

bution des cellules nerveuses, dans toute l'épaisseur de la glande, csl 

remarquable chez le chien. Le centre d'innervation vaso-motrice de la 

glande n'est pas réduit, chez cet animal, à un ganglion unique. Ce fait, 

mis ci évidence par Cl. Bernard, explique comment la section des filets 

du sympathique, accompagnant l'artère faciale, n abolit pas complète
ment la contractilité des vaisseaux de la glande. 

Les remarquables expériences de ce dernier auteur, celles de Ludwi?.'. 
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le Schiiï, etc., sur la corde du tympan, ont attiré l'atlention des histolo-

.'isles, qui ont dès lors cherché à trouver dans l'anatomie la raison des 

'lifférenccs d'action des deux ordres de vaso-moteurs. Mais, en somme, 

:es recherches n'ont amené jusqu'ici aucun résultat. On a cherché à suivre 

*es nerfs, jusqu'à leur terminaison, pour savoir s'il y en avait, qui iraient 

'aboutir à d'autres parties que les vaisseaux sanguins ; mais quand bien 
1 n Ame on aurait trouvé des filets aboutissant aux faisceaux musculaires 

I n.. 75. — Coupe d'une glande salivairc sous-maxillaire d'un supplicié prise deux heures 
1 après la mort, et plongée immédiatement dans le liquide dc Millier. — a, cul-de-s.ie 
I rempli de petites cellules granuleuses; b, paroi propre; c, couche dc petites cellules 

appliquées sur la paroi propre et prenant des aspects variables: dans certains culs-de-
! sac elles paraissent former une couche homogène parsemée de noyaux, ailleurs, elles 
sont segmentées, ce sont la les célèltresdeini-luncs de (aanuzzi; (/, cellules plus avancées 
dans leur développement, les unes ont encore leurs noyaux, les autres l'ont perdu, sont 
remplies dc liquide et sont pas>ées à l'état vésiculeux ; e, corps libro-plastique du 
tissu conjouclif intermédiaire; f, conduit excréteur tapissé (l'épithélium prismatique. 

inlerlobulaires, on n'aurait pas, par cela même, expliqué la différence 

d'action du sympathique et de la corde du tympan. Dans la muqueuse 

linguale, on constate, ainsi que Yulpian l'a observé, les mêmes phéno

mènes vaso-moteurs que dans la glande. On voit une circulation plus 

active, dans celte muqueuse, lorsque la corde du tympan est excitée, et 

cependant on ne peut nier que tous les filets nerveux qui président au 

cours du sang dans celle membrane, ne soient des nerfs vaso-moteurs. 

Parmi ces nerfs, les uns activent le courant sanguin, lorsqu'on les excite; 

les autres le ralenlissenl. .Mais, c'est toujours par une action vasculaire 
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directe qu'ils manifestent leur activité, et non par une influence d'un 

ordre indéterminé sur des éléments étrangers aux vaisseaux sanguins, 

Xous avons vu d'ailleurs ce qu'il fallait penser des prétendues terminai

sons, dans le corps m ê m e des cellules épithéliales glandulaires. 

Les histologistes, se plaçant à un autre point de vue, ont étudié les 

modifications subies par les cellules épithéliales des glandes salivaires 

pendant la période d'activité, alors qu'elles étaient le siège de ces phé

nomènes vaso-moteurs et secrétaires si actifs, et.de ces études, il est ré

sulté une complication un peu plus grande des descriptions, sans aucun 

profit pour la physiologie. Gianuzzi décrivit d'abord sur la face interne de 

la paroi propre, des cellules en demi-lune, ou en croissant, avec des formes 

plus ou moins compliquées. Ces cellules étaient, pour cet auteur beau

coup plus foncées que celles qui occupaient la partie centrale. A partit 

de ce moment, nous trouvons de nombreuses discussions et théories sur 

la nature de ces cellules. Les uns voient dans ces croissants une seule 

cellule ; les autres, une réunion de petites. Enfin, sous l'influence de l'ex

citation de la corde du tympan, on constaterait certaines modifications 

dans les cellules épithéliales. Les plus superficielles, d'après Hei-

denhain, deviendraient plus petites, après une salivation active. D'après 

Lavdoyvsky, en excitant la corde du tympan, on ferait diminuer les cel

lules superficielles et augmenter le volume des croissants ou lunules, 

Lorsque l'excitation a duré très longtemps, les cellules centrales auraient 

entièrement disparu et tous les culs-de-sac seraient tapissés par des cel

lules identiques d'aspect, granuleuses et se colorant facilement. 

Mais quand, au lieu de se borner à considérer les glandes salivaires, on 

envisage la question à un point de vue plus général, on voit bien facile- ! 

nient que toutes ces descriptions compliquées des auteurs allemands que 

nous venons de citer sont très discutables. Ces différents états des cellules 

épithéliales glandulaires, décrits par Gianuzzi, Ileidenhain, etc., se voient 

en elfel, à l'état normal, chez l'homme, sans qu'il y ait aucune excitation 

salivaire. Ils correspondent, en effet, simplement à ces modifications évo

lutives de répithélium que nous avons décrites plus haut. 

'foutes les cellules épithéliales, depuis l'époque de leur naissance jus

qu'au m o m e n t où elles sont rejelées au dehors, avec les produits de sé

crétion, sont sujettes aux m ê m e s transformations. Sur la figure 75, faite 

d'après une coupe de glande sous-maxillaire d'un supplicié, on voit,dans 

certains points, les culs-de-sac remplis de cellules granuleuses. D » 

d'autres, ces cellules forment deux couches; les unes, en rapport m 

la cavité centrale, vesiculeuses, gonflées de liquide, se colorant difficile

ment; c« sont celles qui sont pleines de salive el ont achevé leur évolu-
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lion. Au-dessous de celles-ci se trouve une rangée de petits éléments 

fortement colorés; ce sont les lunules, c'est-à-dire tout simplement des 

cellules nouvellement formées, et, c o m m e telles, s'imprégnant facilement 

de matières colorantes et se déformant, se creusant sur une de leurs faces 

sous l'influence de la pression qu exercent sur elles les cellules plus su

perficielles. Enfin, les éléments granuleux, qui, à eux seuls, tapissent cer

tains culs-de-sac, représentent un troisième stade. C'est celui où les cel

lules vésiculeuses ont disparu et ont été remplacées par les cellules de la 

couche sous-jacente. Celles-ci ne tarderont pas à passer ainsi à l'état vésicu,-* 

leux dès que la couche profonde sera reformée. Ces modifications des épi-

theliums se voient non seulement dans les glandes salivaires, mais dans 

toutes les autres glandes. On peut m ê m e trouver des dispositions analo

gues dans les couches épithéliales de revêtement des membranes m u 

queuses, à la surface de l'ovaire, etc. Les aspects variables qu'offrenCecs 

cellules sont en rapport avec la nature du liquide sécrété. Il n'y a donc 

pas lieu, chaque fois que l'on rencontre une forme particulière dc cellules 

épithéliales, de faire une nouvelle Ihéorie. 

Profttate. — La prostate est une réunion de petites glandes en grappe 

composées, qui vont toutes s'ouvrir de chaque côté du verumontanum par 

des conduits séparés. Les autres glandes en grappe, qu'on trouve dans la 

muqueuse dc la portion membraneuse de Purèthre, sont très probable

ment de m ê m e espèce que les glandes prostatiques (1). 

Les culs-de-sac glandulaires de la prostate sont très irréguliers. Ils ont 

en moyenne de 0mm,05 à 0m"1,07 de large ; ils sont allongés, contournés et 

nettement séparés les uns des autres ; ils ont une paroi hyalinedeOn"n,002 

il 0m,",003 d'épaisseur, tapissée par une couche de cellules épithé

liales polyédriques, régulièrement segmentées. Dans la cavité centrale, 

on trouve, ainsi que dans les autres glandes de l'urèlhre, chez les sujets 

à partir d'un certain âge, des concrétions azotées, jaunâtres, souvent brun 

foncé, transparentes, disposées en couches concentriques. Ces concrétions 

donnent souvent à la glande une teinte brune. En la pressant entre les 

doigts, on l'ait sortir un certain nombre de ces concrétions par les canaux 

excréteurs. Leur volume est variable depuis 0""",01 jusqu'à celui d'une 

léle d'épingle (Ch. Ilobin, Leçons\sur les humeurs). Alors elles ne peuvent 

plus sortir par les conduits prostatiques el restent enkystées au fond de 

la glande. Néanmoins il faut remarquer que jamais on n'en a signalé 

dans le sperme éjaculc. On ne doit pas confondre ces concrétions azotées 

(I) Voy. Hobin et Cadiat, Journal d'anatomie, septembre 1874. 



FIG. 76, — Coupe de la prostate d'un supplicié. — a, cavité glandulaire; b, faisceaux 
de fibres musculaires; c, calcul prostatique. 

séminales. Sa coloration est due à des granules moléculaires graisseuses, 

Ce liquide n'est jamais excrété en dehors de l'éjaculation. 

Entre les culs-de-sac glandulaires de la prostate, se trouve une trame 

serrée de libres musculaires lisses, de fibres lamineuses et élastiques, 

Les fibres musculaires forment, d'après Ch. Robin, un tiers du volume 

de l'organe considéré dans son ensemble. Chez les animaux, comme le 

chien, dont l'éjaculation est lente, les fibres musculaires sont en moindre 

proportion. Tous ces éléments musculaires, en effet, appartiennent en 

propre a la glande Ils sont les analogues des faisceaux, que nous avons 

déjà vus, dans les glandes salivaires, et leur développement dans la pro

state est certainement en rapport avec la rapidité de l'éjaculation. Du reste, 

ainsi que je m e suis appliqué' à le montrer (Journal tl'analomie, 181») 

dans une étude des muscles du périnée, la partie musculaire de la pro

state est complètement indépendantedesaiilres muscles, qui sont en rap

port avec elle. Mlle est interposée a I appareil sphincterien de l'urèllire, 

qu'elle écarte pour se loger, de sorte qu'entre les dispositions de 1 orifice 
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vesical, chez la femme et celles qu'on voit chez l'homme, il n'y a de diffé

rence que dans l'interposition de celte glande au milieu des fibres mus

culaires circulaires qui ferment le col de la vessie. 

Altérations pathologiques de la prostate. — L'hypertrophie de 

la prostate est caractérisée par la génération de fibres musculaires 

nouvelles (1). Celles-ci peuventse développer uniformément ou irrégu

lièrement de façon que la glande s'hyperlrophie en masse ou par noyaux. 

Dans ce dernier cas, la proslate présente des noyaux durs, grisâtres, 

faisant saillie sur la coupe et larges de plusieurs millimètres. Ces noyaux 

sont formés de libres lisses, et ils renferment souvent des culs-de-sac 

C'est une altération comparable à celle des corps fibreux utérins; mais 

il n'en résulte pas qu'on puisse, avec certains auteurs, comparer la pro

slate à l'utérus. L'analogue de l'utérus est l'utricule prostatique. Les 

recherches que nous avons faites avec M. Robin sur ce sujet le prouvent 

manifestement, et c'est avec.raison que l'utricule prostatique a été 

appelé par YYeber, utérus mâle. 

Dans certains cas, la portion glandulaire de la prostate disparaît, à 

mesure que les cloisons musculaires s'hypertrophient ; dans d'autres, 

elli! subit une réelle augmentation de volume. Enfin, lorsque toutes les 

cavités se remplissent de concrétions azotées, la glande peut, par cela 

m ê m e , subir un troisième mode d'hypertrophie. 

Le cancer dc la prostate se présente ici avec les caractères de tous les 

cancers, ayant les glandes c o m m e point de départ. Nous en parlerons à 

propos des altérations générales des glandes. 

111111:1,1,1: 

$ 120. La mamelle est une glande comme la prostate, c'est-à-dire une 

agglomération pour chaque sein, de dix à quatorze glandes en grappe 

composées, venant s'ouvrir au mamelon, par des conduits particuliers qui 

ne s'anastomosent pas entre eux. 

D'après M M . Pinard et de Sinétx, il existe m ê m e très souvent de pe

tites glandes mammaires accessoires, s'ouvrant quelquefois à la base 

du mamelon. Ces glandes sécrètent du lait; elles ont été prises pour des 

glandes sébacées, et ce sont elles qui formeraient dans certains cas les 

tubercules de Monlgmnery. 

Etudier les maladies si inléressanles et si variées de la mamelle, sans 

tenir compte de la physiologie de la lactation et de la menstruation et des 

dispositions variables qu'offre cet organe à tous les âges de la vie ; se 

(I) Ollée, Hypertrophie de la prostate, l'ans, l>\4 

l'.VUlAi, Anatoiilie générale. II. — Il 
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contenter d'examiner des tumeurs, sans tenir compte de l'organisme qui en 

est affecte, c'est-à-dire de la constitution et de la physiologie de la femme, 

c'est faire une œuvre absolument stérile. Or, la plupart des histologistes, 

avant les travaux que j'ai publiés sur cette question, se sont complètement 

égarés pour n'avoir pas suivi celte méthode rationnelle. (Voy. Caàial, Etude 

sur l'anatomie normale et les tumeurs du sein chez la femme. Thèse de 

Paris, 1875.) 

La mamelle ne se présente pas en effet, aux différentes époques de la 

viede la femme, avec les mê m e s caractères. Or, il est très important détenir 

compte des transformations qu'elle subit, si l'on veut comprendre la physio

logie de cet organe, et surtout les altérations morbides dont il est si souvent 

le siège. 

Ici, nous verrons encore une preuve que les altérations pathologiques 

des tissus, si complexes qu'elles soient en apparence, ne reproduisent 

que les phénomènes normaux, mais plus ou moins accusés, sans qu'il y 

ait jamais de différences radicales, au point de vue de la nature m ê m e des 

choses. Ainsi ces productions si bizarres et de formes si variables, qui se 

montrent sur le sein, à différents âges de la femme, correspondent, ainsi 

([tic je l'ai fait voir, à des états physiologiques parfaitement réguliers. 

Pour faire une élude sérieuse de la glande mammaire, nous aurons à 

voir cet organe dans différentes conditions : 

I ° Chez la femme avant toute grossesse ; 

i" Pendant la grossesse et la lactation ; 

!!'' Après la grossesse ; 

i Avant la menstruation et après la ménopause ; 
f»" Chez l'homme ; 

0° Chez l'embryon. 

Le sein de la femme, avant toute grossesse, ne renferme pas une véri

table glande, mais seulement du tissu fibreux parcouru par quelques ca

naux très fins, représentant les conduits excréteurs. C'est sur ces conduits, 

et a leurs extrémités, que se développent, seulement après la fécondation, 

les véritables éléments glandulaires. Ce qui produit la saillie du sein avant 

la grossesse, ce n'est donc pas une glande comparable à la parotide 

ou au pancréas, mais seulement une plaque fibreuse, lenticulaire, adhé-

'«nle a la peau et au pannicule adipeux sous-jacenl par des tractus plus 

ou moins lâches, suivant que cette masse, qui orne la poitrine de la 

l"n-n,e, est ferme, ou molle et tombante. La plaque fibreuse, d'un blanc 

"««'", résiste au tranchant du couteau, c o m m e tous les tissus de même 

'';'t'"'" , "Ile est très distinct,, du tissu graisseux sous-jacent. L'acide acé

tique la gonfle et la rend gélatineuse. Sous l'influeuce de ce réactif, on 
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peut alors apercevoir par transparence de fines traînées opaques, qui re

présentent des conduits remplis d'epithélium. On peut ainsi juger, par ce 

simple examen, delà proportion du tissu fibreux, relativement à ce qu'on 

peut appeler la partie réellement glandulaire. 

Les épithéliums qui remplissent ces canaux sont petits, irréguliers, 

formés de noyaux, avec un très mince corps cellulaire. Ces conduits ne 

se terminent pas à leurs extrémités c o m m e de véritables culs-de-sac 

glandulaires, mais par de petits prolongements en forme de doigts de 

l'ic. 77. — Mamelle de jeune fille de vingt et un ans n'ayant pas encore eu d'enfant. 
n, conduits épitlicliaux avec de petites cellules, sans parois propres, pour la plupart-
b, extrémité des conduits épitbéliaux prête à entrer en voie de développement; c, paroi 
propre, visible sur certains conduits; d, tissu fibreux intermédiaire; e, petits conduits' 
/, noyaux du tissu conjonctif intermédiaire. 

(,ranl, el au nombre de deux ou trois pour chaque canal. Chez la femme 

qui n'a pas eu d'enfants et sur celle qui n'est pas enceinte, il n'y a jamais 

de culs-de-sac glandulaires ni d'acini ; jamais on ne rencontre ces masses 

de tissu grisâtre, m o u , friable, caractérisant les glandes. 

Dans le sein d'une femme qui a eu des enfants, mais qui n'est pas 

enceinte, on retrouve à peu de chose près les m ê m e s dispositions. La 

glande, après chaque grossesse, revient donc à ce qu'elle était aupara

vant. Mais il faul bien noter qu'il n'y a qu'une partie de l'organe qui soit 

le siège de ces phénomènes ; car, d'après Langer, quand le sein se déve

loppe, c'est d'abord par la périphérie, viennent ensuite les parties de plus 

en plus ceulrales. Après la grossesse, la plaque fibreuse n'est plus aussi 

homogène; elle est dissociée en travées, que séparent des pelotons de tissu 
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adipeux. Enfin, sur la périphérie, elle renferme un grand nombre de petits 

grains durs, roulant sous le doigt, qu'on pourrait prendre pour des grains 

glandulaires et qui sont simplement de nature fibreuse. Ils se développent 

à la place des acini de la grossesse, qui ont disparu une fois l'allaitement 

terminé. 

De I» mamelle pendant la grossesse et la lactation. —-La 
glande commence à se former dès le débul de la grossesse. C'est ce phé

nomène qui produit le gon

flement desseins après la fé

condation. Quand on voitque 

dans certains cas d'hypertro

phie utérine consécutive à 

des tumeurs, dans les cas de 

rétention menstruelle, etc., 

les seins se développent, il 

y a lieu de se demander si, 

sous l'influence d'une exci

tation réflexe spéciale, les 

éléments glandulaires ne 

peuvent pas se former en 

Km. 78. — Sein de la femme pendant la lactation; dehors de la grossesse elle-
..ci,,, tonnés aux extrémités des conduits nlandu- m ê m e et dans une foule de 
hures. — n, euls-ile-sae remplis d'épithélium régu
lièrement seyinenté; b, tissu conjonctif intermé- circonstances. Il est très pro-
diail'c- bable qu'il en est ainsi, et 

que ce n'est pas simplement la congestion qui maintient les seins gonflés 

pendant des périodes plus ou moins longues. 

<>n voit combien celait, s'il était vérifié, aurait d'importance, au point 

dc vue de la pathologie féminine; il rattacherait indirectement le dévelop

pement de certaines tumeurs aux troubles menstruels. Ainsi tout se 

lierait, dans cet organisme si impressionnable chez lequel toute la phy

siologie converge yers la reproduction, et que l'on peut dire entièrement 

empreint de maternité, suivant l'expression de M. liernutz, que je me 
félicite encore d'avoir eu pour premier maître 

Le scinde la femme enceinte ne possède plus celle plaque fibreuse dont 

i>ousavons pari,.. Il est composé par un tissu granuleux, grisâtre, comme 

celui des autres glandes, telles que la parotide, les glandes salivaires ou 
le poumon, 

I-'s parties glandulaires complètement développées sont composées 
(J l'iricu es de ()•"" (C! ;, O m m m A.. ,\;..„ -. • • 

V* a 'J ,U* de diamètre, serres les uns contre les au-
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très. Ces utricules sonl formés d'une paroi propre, sur laquelle sont ran

gées irrégulièrement des cellules épithéliales. Celles-ci laissent au centre 

du cul-de-sac une petite cavité. 

Epithélium. — Les cellules épithéliales sont difficiles à distinguer, sur 

les pièces fraîches, à cause de la multitude de gouttes de graisse qui 

flottent dans les préparations. Aussi a-t-il été nié. Mais nous l'avons ren

contré et dessiné à différentes reprises, d'après des préparations faites 

sur la femme et sur les animaux. Les 

cellules en sont polyédriques, de 0mm,01 à 

0mm,0- de diamètre, avec un noyau. Celles 

qui sont immédiatement appliquées sur 

la paroi sont uniformément granuleuses. 

Les autres renferment des gouttes de 

liquide gras, qu'on peut colorer en noir 

foncé avec l'acide osmique. Ce fait prouve 
., , , ,-• Fie. 7(J. — Epithélium de la /lande 

manifestement que les matières grasses m a m m a i r e p'endant la lactali;n Les 
du lait se forment dans la cellule glan- gouttes de matières crasses colorées 
... i, , r. , „._ , . ,. par l'acide osmique se voient au 
dula.rc elle-même. Seulement a cette |,entro dcg cellulcs

q 

époque l'épithélium est un agent de 
sécrétion. Tant qu'il n'a pas atteint l'état de développement, dans lequel 
il est apte à la sécrétion, il reste inerte dans les conduits glandulaires. Mais, 
dès que, sous une influence quelconque, il a atteintla forme sous laquelle 

il peut fonctionner, la sécrétion se produit. La première condition entraîne 

forcément la seconde. C'est pourquoi, ce n est pas seulementdans la gros

sesse que la mamelle produit du lait, mais dans une foule de circonstances 

physiologiques ou anormales. Ainsi les tumeurs, caractérisées par la pro

duction de culs-dc-sae glandulaires et d'épilhéliuin nouveau, renferment 

du lait. Chez les nouveau-nés, la mamelle sécrète un liquide laiteux pen

dant les premiers jours. Or, les recherches de Al.de Sinetysur ce point,ont 

montré que l'enfant, à la naissance, possédait de véritables culs-de-sac glan

dulaires, tapissés d'un epithélium régulieret tout à fait comparables àceux de 

la nourrice, seulement chez lui ces culs-de-sac étaient moins nombreux. 

On voit, en résumé, que ces deux phénomènes sont réciproquement 

dépendants. La sécrétion lactée a c o m m e condition nécessaire, l'existence 

d'utricules glandulaires etd'épithélium, el, réciproquement, ces éléments 

ne peuvent se produire,dans quelque circonstance que ce soil, sans 

entraîner la sécrétion. 

Il faut encore faire remarquer ici, à propos de la mamelle du nouveau-

né, que certains auteurs ont vu dans la sécrétion un produit de désorgani

sation des cellules épithéliales, el non une sécrétion lactée véritable. Or, 

http://Al.de
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il est évident, qu'au point de vue anatomique pur et simple, cette opinion est 

admissible pour le sein, c o m m e pour toute autre glande ; car c'est toujours 

en sedésorganisant que la cellule épithéliale forme les produits desécrétion; 

les gouttes de graisse et les autres liquides qu'elle renferme sont des pro

duits de désassimilation. .Mais ici ces produits représentent bien du lait, 

et ils se forment exactement c o m m e chez la femme pendant la lactation, 

Langer a fait voir que le sein; chez la femme, au m o m e n t de la gros

sesse, se développait toujours par la périphérie. D'après lui, à chaque 

grossesse se formeraient des conduits nouveaux. Ceux qui auraient servi 

une première fois, ne serviraient plus une seconde. Cet auteur veut parler, 

bien entendu, des ramifications ultimes des canaux galactophores. En 

m ê m e temps que se développent les utricules glandulaires, les canaux 

collecteurs de la mamelle subissent un développement proportionnel. Ils 

sont formés, c o m m e tous les conduits de ce genre, par une trame épaisse, 

fibro-élastique, tapissée par la couche hyaline, sur laquelle sont régulière

ment rangées des cellules épithéliales prismatiques. 

L'homme, dans les conditions normales, possède un rudiment deglande 

mammaire. On trouve chez lui, c o m m e chez la femme,avant la lactation, 

quelques conduits très fins, disséminés dans une masse fibreuse. Jusqu'ici 

on n'a pas encore eu l'occasion d'étudier ces gonflements des seins qui 

s'observent quelquefois chez les sujets du m ê m e sexe, à l'époque de la 

puberté. II est probable qu'ils tiennent à une formation d'utricules glan

dulaires ; cette opinion est d'autant plus acceptable, que, dans quelques 

cas exceptionnels, on a vu les mamelles des mâles, tant chez l'homme 

que chez les autres animaux, fournir du lait en abondance, et des fe

melles sécréter aussi du lait, avant toute grossesse. 

Développement tic la mamelle. — La mamelle se développe au 

moyen d'une involulion épithéliale partant de la couche profonde de l'épi-

derme. C'est du quatrième au cinquième mois que débute ce phénomène, 

Il se produit d'abord.une masse cylindrique, large et peu profonde, qui 

donne consécutivement des bourgeons latéraux plus ou moins nombreux. 

Ces bourgeons progressent lentement, jusqu'au septième ou huitième mois 

de la vie intra-utérine ; à cette époque ils commencent à se creuser d'une 

cavité centrale ; enfin, au moment de la naissance, la glande a de 7 à 

9 millimètres de diamètre, et elle se compose de douze à quinze lobes. Les 

conduits sont alors remplis d'épithélium et le tissu périphérique est très 

vasculaire: il paraît m ê m e être le siège d'une véritable congestion. Celle 

congestion est bien en rapport avec le développement rapide de la glande, 

à la fin de la vie intra-utérine et avec l'existence dc la sécrétion, que l'on 
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FlG. 80. — Développement de la mamelle. 
(Voy. l'explication, p. 265, t. I, fig. 149.) 

constate, pendant les premiers jours de la vie. Au moment de la puberté, 

la mamelle subit encore une nouvelle poussée, et l'on voit souvent, 

à celte époque, une sécré

tion se produire, aussi bien 

chez les garçons que chez 

les filles. 

Les m a m e l l e s , bien 

qu'ayant la m ê m e origine 

blastodermique que les glan

des sébacées, n'ont cepen

dant aucune analogie avec 

ces dernières, au point de-

vue physiologique. Les rap

prochements que certains 

iiuteurs ont cherché à faire, 

entre ces deux sortes de 

glandes, sont absolument 

forcés. Dans l'un et l'autre 

cas, il y a bien des matières grasses produites ; mais ces matières diffèrent 

complètement de l'une à l'autre. En outre, le lait renferme du sucre et 

des albuminoïdes, dont on n'a pas démontré l'existence dans le produit 

des glandes sébacées. Il ne serait pas plus permis de faire un rappro

chement entre celles qui sécrètent la salive et celles qui sécrètent la matière 

sébacée, bien qu'elles aient l'une el l'autre la m ê m e origine embryon

naire. 

Les glandes mammaires n'ont pas de siège déterminé, le même pour 

toutes les espèces animales. 

Chez l'homme, elles sont réduites à deux et elles occupent la région 

pectorale; il en est de m ê m e des singes, des chéiroptères et des 

paresseux, de l'éléphant et îles sirénides. Les carnassiers, les insectivores 

el les rongeurs ont de quatre à douze mamelles à la région abdominale. 

Chez les monolrcnies, ces glandes diffèrent peu des autres glandes 

dermiques. Elles s'ouvrent par deux faisceaux de tubes sans mamelon. 

Chez l'cchnidé. ces glandes s'ouvrent dans une sorte de poche qui paraît 

destinée à recevoir les jeunes. Aleckel a découvert aussi les glandes m a m 

maires chez l'ornithorynque. Certains marsupiaux ont deux mamelles; 

chez d'autres, les conduits vont s'ouvrir sur des orifices disposés en cercle 

ii bi place où se trouvent habituellement les mamelles. 

Tiiiiieni'M d e lu m a m e l l e Les tumeurs de cette glande offrent 
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tant d'intérêt, elles sont liées d'une façon si intime aux phénomènes nor

maux, que je crois devoir donner ici un résumé de la théorie que j'ai 

exposée déjà en 1877. 

Les chirurgiens, Astley Cooper, Vol peau, avaient bien vu que, parmi les 

tumeurs du sein, il \ avait deux types bien différents l'un de l'autre : l'un, 

correspondant à ce qu'on appelle le cancer: l'autre dont ils firent l'adé

nome. Ces deux types différaient par un ensemble de caractères clini

ques et anatomiques bien tranchés. Le premier (Hait représenté par des 

tumeurs diffuses, adhérentes par une foule de racines aux tissus voi

sins, envahissant les ganglions, se généralisant suivant les cas, et ame

nant aussi, suivant certaines conditions propres aux sujets, la mort dans 

un délai plus ou moins rapproché. Le second correspondait au contraire 

à des tumeurs d'aspects très variables, mais ayant c o m m e caractère cli

nique distinclif, d'être localisées, de ne pas avoir de racines, de ne pas 

envahir les ganglions et de ne pas se généraliser. La plupart des tumeurs 

de ce second groupe, examinées par Leberl et Kobin, furent décrites 

c o m m e formées par des agglomérations de euls-de-sae glandulaires, 

Alors le genre adénome fui créé' Cette classification était absolument 

logique, mais il lui manquait une description plus complète de toutes les 

variétés. Or, les adénomes, ainsi que nous le verrons plus loin, sont sus

ceptibles de revêtir une foule de formes différentes. Ces formes n'ayant 

pas été rattachées, d'après leur développement, au type primitif, il 

manquait quelque chose à la théorie des chirurgiens français, et elle fut 

abandonnée, (tu ne vit plus alors, dans les tumeurs de cette région, que 

des kystes, des tumeurs fibroplastiques, embryoplastiques, etc. Le mot 

d adénome disparut m ê m e du langage de certaines écoles. Dans le dic

tionnaire de médecine, il n'est pas prononcé ! 

La doctrine de Yirchow se substituant aux théories françaises, expli

quait tout par les propriétés merveilleuses du tissu conjonctif. Toutes 1rs 

tumeurs du sein devinrent des sarcomes, mot qui, nous l'avons vu, n'a 

aucune signification scientifique. Cependant, si l'on tient compte dc laphy-
smlogie de la glande mammaire, et surtout de son développement, que 

l'on étudie les modifications se produisant sur les tumeurs dont elle est 

le siège, on voit que la description des chirurgiens est absolument exacte, 

et qu'il manquait seulement a leur théorie, d'avoir rattaché au type adé

nome les formes qui en dérivent par suite de phénomènes évolutifs. Ainsi, 

à f adénome nous devons rattacher les kystes isolés, les tumeurs kysti

ques multiloculaires, les tumeurs dites cystosarconics, c'est-à-dire celles 

qui sont formées de masses végétantes logées dans les kystes, etc. En 

suivant le dcNeloppenienldecesdiverses variétés, j'ai vu en effet qu'elles 
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se rattachaient toutes à l'adénome. Décrivons donc cette première forme. 

l.'titténoute est caractérisé par la génération d'un n o m b r e plus ou moins 

considérable de culs-de-sac glandulaires, semblables à ceux qui se pro

duisent lors de la grossesse. 

Les tumeurs de cette nature 

ont, au début de leur forma

tion, l'aspect extérieur, la con

sistance, la texture de la 

glande m a m m a i r e , pendant 

la lactation. 

Les cellules épithéliales 

offrent les dimensions nor

males, et elles sont séparées 

du tissu conjonctif par une 

• paroi propre, souvent très 

épaisse. Généralement,les ca

naux excréteurs ne s'hypcr-

itrophient pas en m ê m e temps 

,quc les utricules; mais, dans 

(quelques cas, ils subissent un 

[développement parallèle, et 

alors on voit s'établir une vé-

iiitiible sécrétion lactée. 

A u point dc vue physio

logique, l'adénome n'est que 

[la reproduction d'un phéno

mène normal. C'est une erreur 

.d'époque, pour la génération 

[d'un organe servant à la re

production. O n conçoit donc, à la rigueur, qu'un trouble fonctionnel 

ipuisse, non pas le produire, mais en être la cause déterminante. Aussi 

jccs tumeurs sont-elles liées à la fonction ovarienne. Elles ont leur époque 

jd'apparilion, qui est de quinze ans à cinquante, pendant la période 

Fie. 8 1 . — Culs-de-sac glandulaires d'un adénome. 
Ces culs-de-sac sont à des degrés divers d'hyper-. 
Irophie. Sur quelques-uns la paroi propre est très 
épaisse. Les conduits galactophores ne sont pas 
hypertrophiés. 

ttl'acli d ,rénitaux. En dehors de ces limites, leur formation ivile (les organes g 
(die/, la Icmine est tout à fait anormale ; elle l'est autant que chez l'homme. 

j Tumeurs cystiqttes. — La génération des culs-de-sac glandulaires et 

jd'cpilhélium implique nécessairement une sécrétion. Cette sécrétion, qui 

,n tous les caractères de celle qui se montre an début de la lactation, alors 

que ki circulation de la glande n'est pas encore très active, ne peut s'é

chapper au dehors, puisque les canaux galactophores ne se sont pas 
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dilatés. Le liquide alors s'accumule dans les cavités glandulaires et b 

force à se dilater. Ainsi, l'adénome passe peu à peu à l'état de tumeur 

cystique, chaque utricule formant un kyste. Astley Cooper et Giraldès 

FIG. 8i. — Adénome de la mamelle, passant à l'état kystique. Sur cette figure on voit 
les utricules à tous les degrés de développement. 

avaient déjà observé ce fait : que les adénomes passaient à la longue à 

l'étal de tumeur cystique. 

Les deux formes que nous venons de voir, correspondent donc à deux 

types bien déterminés ; mais ces types sont au fond les mêm e s : ce sont 

des produits anatomiqueinent de m ê m e nature, exprimant par consé

quent le m ê m e état pathologique et se manifestant par les mêmes sym

ptômes. A coté d'eux se groupent des formes plus ou moins accusées, 

Tantôt la masse adénoïde est considérable, tantôt très petite. Les parois 

propres des utricules peuvent être parfois très minces, ou m ê m e dispa

raître entièrement : mais la tumeur n'en reste pas moins un adénome, 

si les involutions glandulaires sont nettement circonscrites et sans diffu
sion périphérique. 

Gyslosarcomes. — Dans certaines circonstances, après la génération 

des éléments glandulaires, se produit un phénomène qui rappelle encore 
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ceux du développement normal. C'est-à-dire, que le feuillet moyen repré

senté ici par le tissu conjonctif se développe tout autour de I'involution 

épithéliale. Il forme alors des masses végétantes, soulevant la paroi 

des kystes dont elles s'enveloppent, et qui font saillie dans leur cavité. 

Suivant que ces bourgeons du 

feuillet moyen se forment plus 

ou moins vite, on voit les as

pects les plus variables. Tantôt 

la tumeur, dans laquelle les 

éléments glandulaires sont mas

qués par ces formations nou

velles, est constituée par des 

loges renfermant du liquide 

laiteux et des masses bour

geonnantes en choux-fleurs ; 

tantôt elle est représentée par 

un tissu mou, c o m m e celui de 

l'embryon, transparent, gélati

neux et décomposé en grosses 
FlG, 83, — Végétations dc tissu conjonctif bour-

vegclations toujours recou- geonnant dans un kyste. 
vertesd'épilhélium glandulaire. 
Ici donc le phénomène secondaire, le bourgeonnement du feuillet moyen, 
a masqué le fait initial. Mais, pour définir la tumeur, il ne faut pas ou

blier que dans toute lésion, dans tout 

processus pathologique, c'est le fait 

initial qui doit servir de caractéris

tique véritable, c'est lui qui repré

sente la nature m ê m e de la lésion, 

celui qui doit nous servir à classer 

ces produits. Nous verrons, en effet, 

dans 1rs considérations médicales 

qui termineront ce traité d'anatomie, 

«pie dans les phénomènes patholo

giques, il y a toujours un certain 

mouvement évolutif simple dans Sa Fie. M. - Une végétation de la paroi 
, d'un k\ste. Elle est formée dc tissu 

liallll'e. C e s ! ce m o u v e m e n t , qui est nbro-pfastique et recouverte par une 
'la m a r q u e (listinclive de la maladie et l>»roi propre très épaissie, couverte de 

. .. cellules épithéliales. 
non tous les produits accessoires. 

Ainsi, ce qui définit la pneumonie, c'est le trouble circulatoire initial 
de la circulation pulmonaire; la péritonite, de m ê m e , est caractérisée par 
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l'inflammation du péritoine et non par les lésions secondaires de l'intestin 

ou du foie; la méningite par l'inflammation de la pie-mère et non par 

les troubles secondaires de la substance nerveuse ; la tuberculose, cette 

maladie qui revêt tant d'allures, par l'évolution d'un seul élément : le 

noyau du lissu conjonctif ! 

Pour revenir au sein, toutes ces tumeurs, qui paraissent si différentes 

au premier abord, se rattachent logiquement les unes aux autres, si l'on 

tient compte de la physiologie de la glande mammaire et de leur mode 

de développement. Astley Cooper et Velpeau.qui en avaient déterminé la 

nature par l'ensemble de leurs caractères symptomatiques, ne s'étaient 

donc pas trompé en montrant le lien c o m m u n qui les rattachait. 

Quant au cancer de la mamelle, nous n'avons pas à nous en occuper 

ici, car il n'offre rien de spécial. Ce n'est pas une maladie de l'organe; 

il n'est pas lié à ses fonctions. Il se développe sur la mamelle, comme ik 

développerait ailleurs, en vertu de prédispositions générales. Nous le 

décrirons avec les autres tumeurs de m ê m e nature. 

F O I I 

§ lv27. Le foie est une glande dont la texture est si complexe, cira 

l'homme et les autres mammifères, qu'il est difficile de s'en faire une idée 

exacte, sans recourir à l'embryogénie et à l'anatomie comparée. C'est qu'en 

effet le foie ne ressemble à aucune autre glande, et si, grâce aux recherches 

patientes d'un grand nombre d'histologistes, qui ont poursuivi son étude, 

on a pu avoir une description précise des dispositions qu'il affecle à l'état 

de développement complet, il n'en est pas moins vrai que, pour com

prendre ce que signifie, au point dc vue physiologique, chacune des parties 

qui le composent, il faut avoir recours à l'examen d'animaux chez les

quels il se présente avec une structure beaucoup plus simple que chez b 
mammifères. 

/•;/c///c/^.v.—Lefoieestforméen majeure partie: l°de cellules épithéliales 

dites cellules hépatiques ; 2" de conduits biliaires tapissés par un épi

lhélium; 3- de vaisseaux sanguins et lymphatiques; 4° de cloisons de 
tissu conjonctif; ô" de nerfs. 

Epithélium hépatique. - Les cellules du foie sont des éléments p # 

f.r'ques de ° < 0 1 8 à ° -020, irréguliers, arrondis, lorsqu'ils flottent 
librement dans un liquide, ou avec des faces planes formant 7 ou 8 pu», 

quand ils sont serres les uns contre les autres. Ils présentent aussi (le 

sortes d'encoches ou de gouttières marquant l'empreinte des vaisseaux 
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sanguins ou biliaires, qui, dans l'intérieur de l'organe, sont en contact 

.avec eux. Ces cellules possèdent un ou deux noyaux arrondis de 0inm,006 

,à 0""",007 de diamètre, vésiculeux et munis souvent d'un nucléole. Le 

protoplasma cellulaire de ces éléments est homogène, granuleux, souvent 

légèrement teinté en jaune. Il renferme à l'état normal (chez les suppli

ciés) des gouttelettes graisseuses et 

des granulations pigmentaires bru

nes ou verdàtres. La présence de 

ces granulations, qui ont tous les 

caractèresde la matière colorante de 
Ht' 
, la bile, est u n fait très important, 
ainsi q u e n o u s le verrons. C h e z les FIG. 85. — Cellules épithéliales du foie d 

îlill vertébrés, en effet, chez tOUS les Hiommc à l'état normal. Dans le protoplasma 
o ' ' on voit des gouttes de matière colorante 
mollusques, chez les crustacés d é - biliaire. Gross. 1/580. 

^ a p o d e s et les insectes, o n trouve d a n s les tubes qui représentent le 
'M'oie, des cellules dont le protoplasma transparent r e n f e r m e d e grosses 
gouttes de matière colorante jaune b r u n e o u verdàtre et identique au 
liquide qui remplit la cavité des tubes. 

J'ai isole cette matière colorante, e n traitant le foie d e ces divers ani

m a u x par l'alcool et le chloroforme, et ainsi, j'ai p u constater q u e l'acide 

.nitrique avait sur elle les m ê m e s réactions q u e sur la matière colorante 

le la bile h u m a i n e : il la fait passer successivement par les teintes rouge, 

bleu, violet, etc. C e s faits prouvent m a n i f e s t e m e n t : 1" qu'au point dc 

vue, des propriétés physiologiques, il y a identité entre les cellules des 

\ tubes hépatiques des invertébrés et les cellules hépatiques d u foie des 

mammifères ; 2° que la bile se forme dans ces cellules. Racker m ê m e 
ri'-

aurait pu obtenir, en traitant les cellules du foie par le sucre et l'acide 
^ulfurique, la coloration rouge spéciale aux acides biliaires. Jusqu'ici, il 

ne m'a pas été donne de vérifier ce fait d'une façon bien manifeste. 

Ce n est pas seulement sur les animaux élevés en organisation que l'on 

'trouve ces cellules hépatiques, mais dans toute la série animale, partout 

m existe un lubedigeslif, quelle qu'en soil la forme. Chez les ascidies, les 

phnozoaires, les sérialaires et m ê m e chez certains acalèphes, on trouve, 

-n rapport avec la cavité digestive, un amas de grosses cellules jaunes, 

Mont la matière colorante subit.avec l'acide nitrique, les m ê m e s change

ments de coloration que la bilirubine. Il y a donc tout lieu de penser 

i pie ces cellules sécrètent encore de la bile Cette matière semble, par con

séquent, l'élément essentiel de toute digestion. 

Lu maliere colorante biliaire dérive de l'hémoglobine, qu'on trouve dans 

les globules du saiigdesyertébrés. Nous avons vu, page 1.17, que l'hémoglo-



174 TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRALE. 

bine donnait en se décomposant l'hématosine (C0GH)0'2Az12Fe3O18) et que 

celle-ci pouvait à son tour abandonner son fer el donner la bilirubine 

(C'IPAz-O1) très voisine de la biliverdinc (C1('H'20Az20*). Mais ce qui 

prouve encore manifestement l'origine de ces matières colorantes, c'est 

cette réaction de la matière verte du placenta des chiennes dont j'ai parlé 

page 137 et qui est absolument la m ê m e que celle de la biliverdine. 

E n résumé, chez tous les animaux doués d'un tube digestif, il existe 

des cellules hépatiques renfermant une matière colorante, la biliverdine, 

Ces cellules sont en masses plus ou moins grandes et groupées de façons 

variables. Quant à la matière colorante, elle offre des analogies de compo

sition avec celle du sang, chez les animanx qui possèdent un appareil 

circulatoire. 

En outre de la matière biliaire, les cellules hépatiques renferment une 

substance découverte par Cl. Bernard, la substance giycogène. Pour ce 

dernier auteur, et aussi pour Robin et Schilf, cette matière se présenterait 

dans les cellules sous forme de granulations se colorant en rouge violacé, 

Ces granulations disparaîtraient, d'après Frey, dans les foies d'animaux 

soumis à l'inanition. Alais ces faits ont encore besoin d'être confirmés 

par de nouvelles observations. 

La matière giycogène des cellules, qu'elle se présente sous formelle 

granulations ou autrement, est facile à isoler par le procédé de CL Ber

nard . Il consiste à prendre le foie d'un animal récemment tué, à le coupa 

en fragments minces, qu'on jette dans l'eau bouillante. Ces fragmenls 

sont ensuite broyés. On filtre, et le liquide recueilli étant purifié parle 

noir animal, est traité par l'alcool. Ce réactif précipite la matière giyco

gène Du peut aussi la précipiter au moyen de l'acide acétique. La matière ' 

giycogène ainsi isolée se présente sous la forme d'une poudre blanche, 

sans odeur ni saveur. Elle reste en suspension dans l'eau, sans s'y dis

soudre, et en lui donnant une teinte opaline. Elle n'a pas d'action sur la 

liqueur de Bareswill et ne fermente pas au contact de la levure de bière. 

L'eau isolée lui donne une coloration violette qui disparait avec la cha

leur. Ce caractère la distingue de l'amidon et de la dextrine. Sa formule 
est : C"II'-(),Î. 

L'origine de cette matière dans l'organisme nous conduit à traiterra-

pidement de celte question si importante, la glyeogénie animale. 

Les études remarquables de Cl. Bernard ont démontré d'une façon irré

futable que les animaux fabriquaient du sucre avec des matières albumi-

noïdes. C'était le premier point a établir, mais on aurait pu arriverai 

m ê m e conclusion en considérant d'autres organes que le foie. La glande 

mammaire, en effet, fabrique du suer,,, de lait, chez des animaux qui ont 
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me nourriture exclusivement animale, chez des carnassiers, qu'on nourrit 

vec des muscles débarrassés de graisse et de toute matière hydrocar-

ionée. Certains faits trouvés par Cl. Bernard lui-même, la présence du 

,ucr«: dans les cellules de l'amnios des ruminants, montraient que le 
1 ucre est formé par les tissus animaux, dans une foule de circonstances. 

Vinsi, ce physiologiste mettait des œufs de mouche sur de la viande, et, 

quelque temps après, il retrouvait dans les vers qui s'étaient formés et 

'lourris aux dépens de la viande, la matière giycogène. 
5i 11 est donc bien évident que le sucre trouvé par Magendie dans le 
s'ang des animaux, pouvait avoir son origine ailleurs que dans les ali-

'ncnts ; reste maintenant à discuter la question de savoir s'il est fabri-

|ué par le foie, auquel appartiendrait cette fonction spéciale. 

ta Pour la résoudre, il faudrait démontrer que tout le sucre du sang ne 

' irovient pas de l'alimentation ; qu'il se forme en entier dans le foie, et en 

fécond lieu, que la fonction glycogénique du foie étant supprimée, le 

oniucrc du m ê m e coup disparaît aussitôt. 

si A la première proposition, Cl. Bernard a répondu de la façon suivante : 

» 1" L'analyse du sang de la veine porte ne donne pas de sucre; celle 

u sang dc la veine sus-hépatique en donne une quantité considérable. 

lies analyses donnent les m ê m e s résultats lorsque l'animal a été complè-

(imient privé de féculents et de corps gras. 

ri 2" Sur un chien qu'on vient de tuer, après l'avoir nourri exclusivement 

i.le viande, on lave le foie avec un courant d'eau. L'eau qui sort au début 

iiir les veines sus-hépatiques contient du sucre; un peu plus tard, elle 

Ijjt'cn contient plus ; mais si on laisse reposer le foie et qu'on reprenne 

ensuite le lavage, on trouve encore à l'analyse une notable quantité de 

,, h rose, 

j, 11° L'alimentation faite exclusivement avec de la viande ne diminue pas 

ja proportion de sucre. 

,j i" Le sucre produit par le foie dans toutes ces circonstances ne peut 

irovenir d'une alimentation antérieure; car, en faisant mourir un animal 

tiir abaissement de sa température, on supprime rapidement la fonction 

dveugénique, el le l'oie ne contient plus de sucre. 

i o" La matière giycogène ne provient pas d'une transformation des 

, orps gras ; car, en nourrissant des animaux avec ces substances, la pro-

lorlîon de sucre formée diminue rapidement. 

, Il est donc impossible denier que le foie ne fabrique du sucre, ou plutôt 

le la tnatière giycogène, avec les inatièresalbuminoïdes ; mais cet organe 

•st-i lia source exclusive delà gl\eose?Pour démontrer celte seconde pro-

losition, M O I C M holt a enlevé le foie à des grenouilles, et ces animaux 
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ayant vécu encore plusieurs semaines, n ont plus fait de sucre. Mais ce

pendant que dire d'une telle expérience, alors qu'il résulte de tous les 

faits avancés par Bernard, que la glycogénie est supprimée par le seul 

fait du refroidissement de l'animal ou de la section des pneumogastri

ques, etc. ? 
L'ablation du foie, quelle que soit la résistance d'un batracien, place 

cet animal' dans des conditions toutes différentes des conditions physio

logiques, et du m ê m e coup supprime la fonction. 

Cette théorie de la glycogénie hépatique a trouvé des adversaires dans 

Longct, Bouget, Schmidt, etc. ; et en effet, nous voyons que cette fonc

tion, qui aurait une si grande importance, n'est pas localisée dans le 

foie : que le sucre peut se former dans d'autres glandes et dans des tissus 

non glandulaires ; que l'on trouve m ê m e dans les muscles une matière 

sucrée, l'inosite, substance cristalline, ayant une formule analogue à 

celle de la matière giycogène, Pour caractériser une fonction, dit Loiifel, 

il faut à la fois un élément, un tissu propre et un rôle spécial dans un 

des grands actes, soit de la vie animale, soit de la vie organique. Or,nue 

peut être une fonction qui n'a de localisation exacte dans aucun organe, 

et dont jusqu'ici on n'a pu déterminer le but? 

Lorsque le poumon, ou le cœur, ou le rein, sont lésés, aussitôt se ma

nifestent des troubles fonctionnels en rapport avec la nature de la lésio, 

.Mais ici, quelle corrélation a-t-on jamais pu démontrer entre la glycosurie 

et les affections de l'organe, auquel est dévolue la fonction glycogénique! 

Dans les congestions, les inflammations, les altérations du foie de toute 

nature, a-t-on jamais signalé le diabète, et le diabète s'accompagne-l-il 

de lésions hépatiques? 

Nous pensons donc que les critiques faites par Longet à lathéoriede 

Cl. Bernard sont parfaitement justifiées ; que le foie n'a pas une fonction 

double; mais que le sucre se forme dans ses éléments, c o m m e l'inosite 

dans le muscle; c o m m e le sucre de lait dans la glande mammaire,c'est-

à-dire c o m m e ces nombreux produits qui accompagnent tout travail de 

nutrition ; le foie est seulement l'organe où cette substance se forme plus 

rapidement que partout ailleurs. Ces réserves faites, on peut dire que I» 
théorie dc la glycogénie n'en reste pas moins un des plus beaux tilresdc 

gloire de l'éminent physiologiste, à cause des expériences ingénieur 

qu'elle a suscitées et des horizons nouveaux qu'elle a découverts dans le 
domaine de la physiologie générale. 

lcM,.,.< «!•• foie —Le foie est déeomposable en petites nias*» 

toutes semblables entre elles: ce sont les lobules; de telle façon que la 
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texture "de cetle glande est ramenée à celle d'un lobule considéré isolé

ment. 

Ces lobules sont parfaitement visibles à l'œil nu. D'après M. Sappey, 

ils ont 1 millimètre de diamètre chez l'homme, 2 millimètres chez le 

cochon, I \;2 chez le cheval, et 0""".iô chez le chien. Leur nombre, selon 
!ce dernier auteur, serait de I million. Sur les coupes du foie, lorsqu'ils 

l-'ir.. SU. — Lobule dn foie de lapin; reproduction exacte d'une pièce dont le> vaisseaux 
-.(iî nins et biliaires ont été injectés. — u, veine sus-hépatique; b, rameau de la veine 
poète ; c, eamtl biliaire. — \ supposer i|ne chaque maille du réseau biliaire circonscrive 
une cellule hépatique, on aurait sur celle ligure la structure complète du lobule. 

iont sépares les uns des autres par des cloisons de tissu conjonctif, ils se 

|)i'esenleiil sous la forme de polygones à six ou sept cotes. A l'état nor

mal, chez l'homme, on dislingue difficilement les limites de chaque 

lobule; mais, dans la cirrhose, elles sont faciles à reconnaître. Chez le 
l'.ADIAT. An.iloinie générale. H. 12 
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cochon, par contre, chaque lobule est isolé dans une petite loge de tissu 

conjonctif, dont on peut l'enlever avec la pointe d'un scalpel. 

Lobule hépatique. — Le lobule renferme les cellules, que nous avons 

décrites précédemment, des vaisseaux sanguins et des conduits biliaires. 

Pour bien comprendre la disposition de toutes ces parties, il est néces

saire de commencer par la description des vaisseaux sanguins, auxquels 

toutes les autres sont pour ainsi dire subordonnées. 

Quand on examine sur une pièce dont les vaisseaux ont été injectés 

avec une matière colorante, la coupe d'un lobule faite perpendiculaire

ment à son grand axe, on aperçoit au centre un orifice circulaire repré

sentant la coupe d'un rameau des veines sus-hépatiques, et sur la péri

phérie, plusieurs branches émanant de la veine porte. 

De ces veines périphériques part un réseau de vaisseaux capillaires, 

allant converger sur la veine centrale. 

Étudions séparément chacune de ces parties. 

La veine centrale a un diamètre très variable, depuis 0"'m,05 jusqu'à 

t>m,ô. Ses parois sont très minces et intimement soudées au tissu hépa

tique, de telle façon qu'elle est toujours béante. Les vaisseaux sus-hépa

tiques sont dépourvus de valvules. 

Les branches de la veine porte, disposées à la périphérie du lobule, 

sont courtes ou longues et recourbées en anse. Leur diamètre varie de 

0mm,03 à 0""",(M. Elles se divisent rapidement en un grand nombre de 

capillaires qui pénètrent dans le lobule. Ces rameaux de la veine porte 

sont plongés dans le tissu conjonctif périlobulaire, avec les conduits 

biliaires et les branches de l'artère hépatique. Ils n'adhèrent pas au tissu 

du foie, c o m m e les veines sus-hépatiques ; de sorte qu'ils s'affaissent quand 

ils sont vides de sang. En étudiant le système veineux, nous avons vu 

que la veine porte était très riche en fibres musculaires. Or ces fibres 

peuvent agir, à la condition que les parois des vaisseaux qu'elles em

brassent soient libres de s'aplatir sous l'effet de leurs contractions. La 

circulation du foie est donc assurée, grâce à la béance des parois des 

veines sus-hépatiques, qui permet au vide intra-thoracique de s'exercera 

une très grande profondeur, et à la contractilité des rameaux de, la veine 

porte. Pour n'avoir plus à revenir sur les vaisseaux du foie, nous dirons 

encore que les ramifications de l'artère hépatique se distribuent à la cap

sule de Glisson, aux parois des conduits biliaires et des veines portes 

périlobulaires. Eu outre, ces branches forment à la surface du foie un 

réseau ;, larges mailles destiné à la capsule. Ce réseau est produit parties 

branches qui sortent perpendiculairement à la surface du foie et sédui

sent brusquement en quatre ou cinq rameaux divergents, c o m m e b 
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rayons d'une étoile, Quelques rameaux des branches périlobulaires de 

l'artère hépatique vont se jeter dans le réseau périlobulaire de la veine 

porte. 

Les cellules hépatiques, que nous avons décrites page 173. occupent les 

espaces vides laissés dans les mailles du réseau capillaire intra-lobulaire. 

l'a;, 87. — Une portion de foie dont les vaisseaux sanguins et biliaires ont été injectes 
— fl, capillaires sanguins; b, cellules hépatiques ;c, capillaires biliaires circonscrivant 
une cellule dans chacune de leurs mailles. 

Ces mailles étant allongées dans un sens convergeant vers le centre du 

lobule ; il en résulte,, que chacune d'elles renferme une sorte de petite 

colonne formée de deux, trois ou quatre cellules placées bout à bout ; et 

comme ces travées cellulaires sont en continuité d'une maille à l'autre, 

ces éléments, dans leur ensemble, représentent une sorte de réseau 

épithélial, dont les mailles se croisent avec celles des vaisseaux sanguins. 

Nous verrons, à propos du développement, comment se forme ce 

réseau. 

Conduits biliaires. — Les conduits biliaires offrent à étudier : leurs 

dispositions générales, leur structure el leurs origines. 

Les conduits hépatiques, en arrivant au bile du foie, se divisent en un 

certain nombre de branches qui, déjà, présentent entre elles des anasto

moses très remarquables. Ainsi, il existe des anastomoses entre les 

rameaux qui siègent au bile du foie, et ces anastomoses sont d'autant 

plus multipliées, qu'on se rapproche plus des petits rameaux. Enfin les 

dernières subdivisions aboutissent aux réseaux intra-lobulaires. Autour 

des lobules, les anastomoses sont extrêmement nombreuses, au point de 

coiiMiluer presque un réseau périlobulaire formé de conduits ayant encore 

jusqu'à 0""",01 de diamètre De celle sorte de réseau partent des branches 

qui se divisent rapidement, eu minuscules 1res lins, pour former le réseau 
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intra-lobulaire représentant les origines véritables des conduits biliaires: 

Les conduits biliaires sont, d'une façon générale, très irréguliers. Les plus 

larges offrent des bosselures et des dépressions glandulaires très nom

breuses, dont nous allons bientôt nous occuper. 

La structure des conduits biliaires n est pas la m ê m e dans toute l'éten

due de leur parcours. Le canal cholédoque et les 

canaux hépatiques ont la structure générale 

des conduits excréteurs des glandes, c'est-à-dire 

qu'ils sont formés d'une trame libro-élastique, 

sans éléments musculaires, sur laquelle repose 

directement un epithélium prismatique. Seule, 

la vésicule biliaire et le canal cystique possèdent 

une muqueuse distincte et une enveloppe muscu

laire. Cette muqueuse est absolument dépourvue 

de glandes. Son chorion est épais de II""",-- à 

K;. 8S. — Petit conduit 
hépatique du chien, avec 
des glandes. 

0""",3. Elle présente des élevures lamelleuses qui 

donnent à sa surface un aspect gaufré. Les 

alvéoles circonscrites par ces sortes de crêtes oui, 

chez l'homme, de 0mm,;i à 1 millimètre de large, 

Leur hauteur est de près de I millimètre. Le bord libre de ces plis est 

parcouru par une veinule. L'ensemble de ces veinules forme un réseau à 

mailles quadrilatères. Au- dessous de cette muqueuse, se trouve une 

couche de tissu conjonctif, et enfin, tout à fait en dehors, l'enveloppe 

musculeuse. 

Le long des conduits hépatiques, jusqu'au canal cystique, on voit, par 

contre, des glandes nombreuses décrites par Beale et par Sappey. Ces 

glandes, d'après M. Sappey, se trouvent sur presque toute l'étendue des 

conduits biliaires, depuis ceux qui ont 0 ,OÔ de diamètre, jusque l'ori

gine du canal cholédoque, sur lequel on n'en voit plus aucune trace 

KUes se rencontrent sur toutes les divisions et anastomoses des conduits 

hépatiques. 

Tantôt, ce sont de simples utricules, s'ouvrant directement dans le 

conduit, tantôt elles sont plus développées ; leur fond est bilobé et elles 

possèdent un canal excréteur. Enfin, sur les conduits biliaires de 0""",3à 

0 m m, i de diamètre, on trouve de véritables glandes en grappe. Quant à la 

forme, au volume et a la disposition de ces glandes, elles sont variables 

avec chaque, animal. M. Sappey a pu les étudier sur l'homme, le cheval, 
le cochon, le chat, etc. 

Sur les coupes de foie, on rencontre quelquefois, dans les espaces inter-

tabulaires, de petits culs-de-sac. glandulaires, avec une paroi propre et un 
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epithélium polyédrique fortement coloré par la matière biliaire. Ce sont 

ces petites glandes dont nous venons de parler. 

In.. 8!). — Coupe d'un conduit biliaire du chien. -- «, conduit; b, d, gland'» annexes 
du conduit; r, epithélium prismatique, petit et très serré. 

Ces glandes, ainsi que Ch. Robin l'a fait observer avec raison, ne 

représentent pas des glandes muqueuses, c o m m e le disent encore la plu

part des auteurs d'histologie. 

Là, en effet, où l'on trouve une véritable muqueuse, c o m m e dans la 

vésicule biliaire et le canal cystique, ces glandes font absolument défaut. 

Klles sont par contre multipliées sur les conduits hépatiques, dont la paroi 

n'a pas les caractères d'une muqueuse. 

Les conduits biliaires forment, c o m m e nous l'avons vu, dans les cloi

sons interlobulaires, de véritables réseaux très irréguliers. Sur les coupes 

de foie, on voit, au niveau de chaque cloison, la section de plusieurs 

conduits biliaires, là où, par contre, n'existe qu'un seul rameau de la 

veine porte. Chaque conduit biliaire se résout brusquement en une touffe 

do petites branches variqueuses, contournées et anastomosées entre 

elles, qui pénètrent dans les lobules par une foule de points. Ces petites 

branches aboutissent au réseau intra-lobulaire. 

Celui-ci ( si formé par des conduits d'une finesse excessive. Sur le lapin 

j ai pu voir que, dans les points où ils étaient bien remplis parla matière 

ii injection, leur diamètre al) ,0(>;t et m ê m e moins. 

Ils pénèlrenl, c o m m e les capillaires sanguins, entre les cellules hépa

tiques el vonl former des inailles parfaitement régulières autour de cha

cune d'elles, Aussi sur les pièces dont les deux ordres de conduits ont été 
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injectés, voit-on deux réseaux : l'un à larges mailles englobant trois, 

quatre et m ê m e un plus grand nombre de cellules, et l'autre de conduits 

très fins, pénétrant dans ces sortes dc travées épithéliales pour envelopper 

chaque élément. 

Ce réseau intra-lobulaire pénètre dans le lobule, à une distance voisine 

du centre qui n est pas déterminée exactement. Il est probable qu'il 

s'étend jusqu'au centre. Les auteurs allemands ne sont pas arrivés à des 

résultats plus satisfaisants que les miens. Les figures de Kolliker ne 

représentent ces conduits que dans une zone de la périphérie assez 

étroite. Frey, par contre, figure des conduits biliaires jusqu'au voisi

nage de la veine centrale; mais celles de cet auteur sont un peu schéma

tiques. 

Les capillaires biliaires les plus gros occupent à peu près l'axe de ces 

cordons ou cylindres glandulaires anastomosés entre eux, qui consti

tuent parleur ensemble ce que nous avons appelé le réseau des cellules 

hépatiques. De ces troncs principaux partent des branches un peu plus 

fines qui circonscrivent chaque cellule Ces conduits sont naturellemenl 

logés dans une double dépression offerte de part et d'autre par deux 

cellules juxtaposées. 

Ces dispositions ont été très exactement figurées par Kolliker. 

Il est donc permis, d'après ce que nous venons de voir, de considérer 

le l'oie c o m m e formé par des tubes glandulaires anastomosés en réseaux. 

Ces tubes présenteraient dans leur partie centrale des cavités intercellu

laires, ayant la forme que nous avons donnée aux conduits biliaires, el, 

en dehors d'eux, se trouveraient les vaisseaux sanguins. 

l'ne question encore, controversée est de savoir si les capillaires 

sont munis ou non d'une paroi propre. Sur les coupes de foie dont 

les cellules ont été chassées par l'eau, il est impossible de dis

tinguer rien de semblable. Les auteurs allemands, qui ont le plus 

étudié cette question, ne peuvent affirmer son existence d'une manière 
positive. 

Legros,en 187-2, a cherché à la résoudre, et pour cela il atenlé d'injecter 

les capillaires biliaires avec le nitrate d'argent. A u moyen de ce procédé, 

il a découvert une couche continue de cellules épithéliales, séparant la 

cavité de ces conduits des cellules propres du foie. 

Ces cellules offrent, d'après lui, les m ê m e s caractères que celles delà 
paroi des capillaires sanguins. 

On ne m'accusera certes pas de parti pris, si je critique le travail 

consciencieux de m o n regretté ami Legros, dont les conclusions ont été 

acceptées par le professeur Bobin. Àlais les vérités scientifiques n'ont 
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rien à voir avec les questions de personne. Or, quelque désir que j'éprouve 

à voir les choses telles que Legros les a présentées, je dois dire que 

sa description, son manuel opératoire et ses préparations m ê m e s ne m'ont 

pas entièrement convaincu. 

Lorsqu'on pratique les injections des conduits biliaires, en effet, la 

matière s'infiltre entre les cellules et pénètre avec une facilité désespé

rante dans les vaisseaux sanguins. Or, sur les pièces de Legros, il n'y a 

pas d'injection double permettant de reconnaître au premier aspect à 

quelle partie on a affaire. La forme et surtout le volume des conduits ne 

prêtent pas souvent à la confusion ; mais à la condition qu'on ait l'un 

quelconque de ces réseaux sur un parcours suffisamment long, et dans les 

pièces de Legros, il n'y a que très peu de points injectés. Cette question 

d'ailleurs n'a pas l'importance qu'on lui a attribuée, car l'épithélium 

décrit par Legros ne pourrait jamais être un epithélium de sécrétion. Il 

n'en a aucun des caractères. Les cellules épithéliales sécrétantes en effet, 

n'ont jamais la forme de lamelles ; elles sont toujours cubiques ou pris-

' matiqucs; elles possèdent un protoplasma volumineux, axant les attri-

i buts de la matière organisée de la première catégorie (voy. chapitre I"). 

Il est bien manifeste aussi que les cellules hépatiques, chez tous les ani

maux depuis les mammifères jusqu'aux cœlentérés renferment de la bile, 

ipie, ces cellules se développent par des bourgeons successivement ramifiés 

partant du conduit qui sera plus tard le canal hépatique (voy. Déve

loppement du foie), el qu'il n'y a pas deux formations séparées se 

pénétrant réciproquement, ainsi que certains auteurs l'ont pensé : c'est-

à-dire qu'il n'y a point dans le foie deux glandes confondues : d'une part 

la glande vasculaire sanguine, de l'autre la glande biliaire. L'anatomie 

comparée, montrant la condensation progressive de l'organe biliaire, jus

qu'à l'étal de masse homogène, prouve assez que les cellules hépatiques 

forment par leur ensemble un réseau de cellules et que le foie, à part 

eerlaines particularités de texture, entre dans la catégorie des autres 

glandes à conduits excréteurs. 

Lymphatiques du foie. — Les vaisseaux lymphatiques du foie sont très 

nombreux. Au bile, sans aucune préparation, on voit chez les animaux, en 

particulier elle/ le chien, de gros troncs lymphatiques qui descendent 

parallèlenientauxconduits biliairesctà la veine porte. Mais, en outre, ces 

vaisseaux forment un réseau très riche à la surface de la glande. Il faut 

signaler encore des troncs collecteurs volumineux, qui se dirigent vers 

charnu des ligaments du foie. Ainsi, ceux de la partie moyenne gagnent le 

ligament suspenseur, ceux des extrémités les ligaments triangulaires. 

Les lymphatiques qui pénètrent dans le ligament suspenseur suivent. 
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d'après M. Sappey, deux directions différentes : les uns montent vertica

lement, traversent le diaphragme derrière l'appendice xiphoïde, pour se 

rendre à un ganglion situe au-devant de la base du péricarde; de là 

partent d'autres troncs qui accompagnent les vaisseaux mammaires 

internes. Les autres descendent vers le sillon longitudinal du foie et .» 

réunissent à ceux de la lace inférieure et à ceux qui accompagnent la 

veine porte. 
Les lymphatiques qui sortent du foie par les ligaments triangulaires 

s'appliquent a la face inférieure du diaphragme, se rélléeliissent sur les 

piliers et se terminent, après un assez long trajet, dans les ganglions sus-

pancréatiques. 
Les lymphatiques superficiels de la lace inférieure du foie proviennent: 

les uns de la vésicule, les autres de la glande elle-même. Ceux de la vési

cule se rendent à des ganglions situes derrière le pylore. Ceux delà 

glande, qui sont à droite du sillon longitudinal, vont, les uns, se jeter 

dans les conduits satellites de la veine porle ; les autres, vont en partie 

se jeter dans les vaisseaux coronaires de l'estomac. 

Le foie renferme, en outre, de nombreux lymphatiques profondsinii 

communiquent largement avec les précédents. Ils forment des mailles 

autour des lobules, c o m m e les rameaux delà veine porle. Jusqu'ici 011 

n'a pas pu injecter leurs divisions interlobulaires. Mais, du réseau péri

lobulaire, les lymphatiques profonds suivent, les uns, les rameaux de la 

veine porte, enveloppes c o m m e eux dans la capsule de Clisson, et vont 

sortir au bile du foie; d'autres accompagnent les divisions des veines 

sus-hépatiques, autour desquelles ils forment un véritable plexus. Ar

rivés à la veine cave inférieure, ils traversent avec elle l'ouverture corres

pondante du diaphragme, se jettent dans les ganglions sus-diaphragma-

liques, suivent la face postérieure des piliers et aboutissent enfin au canal 

thoracique, au voisinage de son origine. 

Théorie dc 1» texture du foie. — La texture du foie, qui paraît 

fort complexe quand on envisage cette glande à son état de développement 

complet, se présente avec une simplicité très grande si on l'étudié chez 

l'embryon, et surtout chez les animaux différents de l'homme. Nous 

verrons, à propos du développement, qu'elle se forme exactement connnf 

les autres glandes, au moyen d'un bourgeon épilhélial se ramifiant à 

l'infini, jusqu'à former un véritable réseau. Or, tandis que, dans la plupart 

des glandes, les bourgeons épithéliaux sont rapidement circonscrits et 

limites, ici, l'accroissement 1res prolonge dans le sens de la longueur, 

deluinu.e la formation de tubes presque indéfinis et anastomosés cuir»' 
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eux. Or, sans aller jusqu aux vertébrés inférieurs, on trouve déjà chez 

le cheval un reste de cette disposition embryonnaire. Chez lui, en effet, 

le réseau des cellules hépatiques est beaucoup plus accusé et plus nette

ment délimité que chez l'homme et les autres mammifères; il se présente 

tel qu'il est chez ces derniers, aux premières époques de la vie. On peut 
:en dire autant de l'esturgeon. 

L'identité de nature des éléments qui composent la glande hépatique, 

la présence constante de cette matière biliaire, qui se retrouve jusque 

sur les polypiers et les acalèphes, dans les cellules qui sont en rapport 

avec, la cavité digestive, font qu'il n'y a point de doute à avoir sur la na

ture de l'appareil, représentant l'organe hépatique, dans toute la série 

animale. Le foie peut être réduit à quelques cellules formant un revête

ment sur la cavité digestive, ou à des tubes séparés les uns des autres, 

"comme chez les insectes, ou à une masse presque continue, c o m m e chez 

'îles crustacés, les mollusques bivalves, céphalopodes et gastéropodes, 

ou enfin il peut prendre la forme qu'il possède chez les animaux supé

rieurs. De l'une à l'autre de ces dispositions, il 

)'c\isle des transitions insensibles, les reliant toutes 

entre elles, si bien qu'il nous est facile d'arriver à 

sfla compréhension de cet organe, en partant des 

^animaux où il se présente réduit à de simples tubes, 

jusqu'à ceux où il offre une texture en apparence 

i plus compliquée. 

b Pour bien comprendre la disposition du foie 

«des mammifères, il est donc nécessaire de voir 

D rapidement la structure de cet organe dans la 

; série animale. 

i Foie des insectes. — Le foie de ces animaux est 

représenté par des tubes enroulés formant une 

masse cuire les circonvolulions. Chez l'hydrophile, 

,le diamètre des tubes hépatiques esl d'un demi- FIG. 90. - lue p 
«millimètre. On peut les dérouler sur une longueur d° tube malpighien de 

jde :i a 1 centimètres. Les auteurs admettent géné-

.riileineiit que ces tubes vont s'ouvrir dans l'intestin 

(moyen par plusieurs orifices. Ces tubes sont formés 

d'une paroi propre, hyaline, transparente, à la face 

interne de laquelle se trouvent accolées de grosses 

(Cellules de 0 ,;t ;i t!""»,,'» de diamètre. Ces cellules 

sont polyédriques, régulières, avec un gros noyau transparent. Leur 

corps cellulaire esl rempli par des granulations vertes, subissant au 

l'hydrophile. O n aper
çoit les grosses cellules 
remplies de granules 
verts ayant les réactions 
de la biliverdine. Les 
espaces clairs repré
sentent des conduits 
intercellulaires remplis 
d'un liquide vert. 
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contact de l'acide nitrique les réactions caractéristiques de la bilirudine, 

Entre ces cellules, se trouvent des conduits de 0""\04 à 0™,05, qui les 

séparent les unes des autres. Nous n'avons pu apercevoir de para, 

propre à ces conduits. Ils sont remplis d'un liquide coloré, le m ê m e que 
l'on retrouve dans la cavité intestinale, et quia 

bien l'aspect fie la bile. Le réactif de Petenkoffer 

ne nous a pas donné avec ces cellules les colo

rations des acides biliaires. 

Telle est la texture de l'organe biliaire, au

quel la plupart des auteurs attribuent en outre 

la fonction urinaire. Elle se résume ici, d'après 

ce que nous venons de voir, à un certain nombre 

de tubes nettement séparés. Dans ces tubes,sont 

les cellules formant la bile qui s'écoule par ees 

sortes de canaux. Ceux-ci peuvent être considé

rés c o m m e des sortes de méats intercellulaires, 

ils sont les analogues des conduits biliaires fa 
FIG. 91.— Une portion d'un . , . 
tube du foie de langouste, animaux supérieurs. 
On voit la paroi propre du p0ie des crustacés décapodes. — Le foie te 
tube, les cellules épithé- ,, , . >• ,. 
Haies, avec un noyau clair crustacés décapodes est un peu plus complique 
et des gouttes de matière n est décomposable en lobules et forme par soi 
biliaire. Dans les inter- , , . , 

valies des cellules se trou- ensemble une masse jaune, brune, se rappra-
vent des gouttes de la chant par son aspect général du foie des verte-
même matière. , , . , . , • . j. 

bres. A u lieu de tubes sépares, nous trouvonsdes 
conduits collecteurs sur lesquels viennent s'aboucher des masses de petits 
tubes semblables à ceux que nous avons décrits chez les insectes. Les 
petits tubes qui composent les lobules, sont un peu plus compliqués dans 
leur structure. Ils ont encore une paroi hyaline, élastique, se plissant sur 
elle-même quand le contenu est vidé. Les cellules qui les remplissent, sont 
plus petites et beaucoup plus nombreuses que celles destubes rnalpi-
ghiens. Dans ces éléments se trouvent des gouttes fortement coloréesde 
matière biliaire, et la m ê m e substance peut se voir aussi entre les cellules 
et au centre du conduit. 

Foie des mollusques gastéropodes. — Pour passer du foie que ne* 

venons de décrire, a celui des mollusques gastéropodes, il suffit de suppri

mer les parois propres des tubes et de réunir ceux-ci par de minces cloi

sons de tissu conjonctif très lâche. On obtient ainsi un réseau de tubesde 

plus en plus fins, à mesure qu'on s'éloigne de l'intestin, tubes formésde 

cellules épithéliales et réunis entre euxde façon à représenter une masse 

continue. Cette fusion îles conduits, que jusqu'ici nous avons vu marcher 
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îparément, rapproche déjà, quant à l'aspect extérieur, le foie des mol-

isques gastéropodes de celui des vertébrés, et en particulier des m a m 

mifères. 

' Sur les coupes de foie, les conduits glandulaires sont irréguliers. Leur 

aroi propre ne peut être distinguée du tissu 

uibiant. Ils sont tapissés par de très belles 

ellules épithéliales qui renferment, les unes, 

es granules colorés verdàtres, les autres, de 

*rosses gouttes d'un liquide brun foncé. Les 

"aisseaux sanguins sont à la périphérie des 

'ibes dans le tissu conjonctif. 

* Le foie des mollusques ainsi constitué, pré-

'' mte avec celui de certains vertébrés des diffé

rences insignifiantes ; c'est à peu près le foie 

"es embryons de mammifères. Or il est bien 
ra remarquer que, jusqu'ici,nous n'avons vu 

1 u une seule espèce de cellules, et ces cellules 

ont évidemment, d'après leurs connexions et 

k nature du liquide qu'elles renferment, d'autre 

rltiibul principal que la sécrétion biliaire. 

lien jusqu'ici n'a pu nous autoriser à suppo

ser, dans le foie, l'existence de deux organes correspondant à deux 

[jonctions distinctes. 

U Les conduits collecteurs de la glande 

,,e constituent peu à peu par la réunion 

j.es petits canaux correspondant à chaque 

jiihule. Ces gros conduits sont tapissés 

jnir un epithélium cylindrique très régu

ler; ils aboutissent en définitive à un 

filial hépatique qui s'ouvre dans l'in

testin. 

f Foie tic la couleuvre. — Le foie 

le la couleuvre est très remarquable, 

JIJ ce sens qu'il ne diffère que très 

jeu du foie des mollusques. Il est formé 

Je cylindres épithéliaux offrant une cavité 

ntcrrellulaire dans leur partie centrale. Cette cavité représente le conduit 

ciliaire Les vaisseaux sanguins, par contre, se trouvent dans les cloisons 

le lissu conjonctif et à la surface externe des tubes. 

Le loie de l'esturgeon présente des dispositions analogues à celles du 

FlG. 92. — Coupe du foie de 
l'escargot, injecté par les 
vaisseaux sanguinsjau centre 
des conduits épithéliaux se 
trouve une cavité qui repré
sente le conduit biliaire. Les 
vaisseaux sanguins sont com
m e dans toutes les glandes 
en dehors des tubes. 

FlG. 93. — lue portion de la paroi 
d'un tubeépithélial du foie de l'es
cargot, pour montrer la forme des 
cellules hépatiques et les gouttes 
dc matière biliaire qu'elles renfer
ment. 
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foie de la couleuvre. Enfin, parmi les mammifères, on peut dire que |e 
cheval, par un véritable effet d'atavisme, a conservé les dispositions en 

réseau, caractérisant soit l'époque embryonnaire, soit la glande des 

invertébrés. 

En résumant ce que nous venons de voir, il est facile de comprendre 

FIG. 94. — Une portion du foie du cheval. On voit les cordons de cellules hépatiquesaw 
une disposition en réseau. Les espaces vides représentent les capillaires sanguins. 

la texture du foie des mammifères, alors surtout que certains animaus, 

c o m m e le cheval, représentent à ce point de vue des traits d'union incon

testables. Primitivement, à l'état de tubes isolés, renfermant des cellules 

biliaires, la glande se complique peu à peu, par des ramifications de ces 

tubes. Alors la disposition en lobules commence à paraître. Bientôt les 

tubes se rapprochent, leur paroi disparait, des anastomoses s'établissent 

entre eux, et ainsi se constilue le réseau des cellules hépatiques. En 

suivant le développement embryonnaire, on retrouve identiquement If 

m ê m e s phases de perfectionnement. 

Le foie est donc une glande biliaire et elle est disposée sous forme de 

réseau, ainsi qu'Eberth l'avait dit le premier, en s'appuyant sur l'ana

tomie comparée. 

.Mais pour montrer encore les liens étroits qui rattachent la structure 

de cet organe d un groupe d'animaux à un autre, c'est ce fait, que dm 

l'homme, certaines productions pathologiques, encore par un phénomène 

d'atavisme, reproduisent identiquement les dispositions normales d'un 

animal, qui est très éloigné de lui. 

Ainsi, dans un cas de tumeur dite adénome du foie, nous avons vu se 

former des tubes épithéliaux, avec une cavité centrale et des cellule. 
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emplies de matière biliaire. Ce produit pathologique avait absolument 

<K texture du foie de l'escargot, tel que nous l'avons décrit plus 

aut. 

D'après ce que nous venons de voir, il nous est bien difficile de consi-

érer le foie autrement que c o m m e un organe exclusivement biliaire. 

'anatomie et l'embryogénie, en effet, ne nous montrent nulle paît 

existence de deux glandes. Mais nous voyons, en outre, que cet organe a 

ne existence constante et qu'il se retrouve partout où existe un tube 

igeslif. La sécrétion biliaire semble donc, par cela m ê m e , un acte essen-

el de la digestion, et l'importance du foie, considéré c o m m e l'organe 

ni préside à celte fonction, s'en accroît d'autant. Bichal, considérant la 

isproportion entre le volume considérable de la glande et le produit 

•crélé, avait supposé au foie une autre fonction. Les physiologistes 

lodernes ont développé cette idée, en attribuant au foie la fonction glyeo-

enique. Or il est important de faire remarquer ici que, si la sécrétion 

st eu petite quantité relativement, la bile est beaucoup plus riche que 

i/iut autre produit en principes actifs, et que l'eau, au contraire, s'y 
H"ouve pour une proportion minime. Si l'on voulait comparer la sécrétion 

cpatique à celle du rein, c o m m e le faisait lîichat, il faudrait nécessaire-

lent ne pas Unir compte de l'eau, et seulement des parties solides en 
1! issolution. On pourrait, à plus forle raison, faire le m ê m e rapproche-

^nenl à propos des glandes salivaires qui ne sécrètent qu'une très petite 

Proportion de matières solides. 

* Il est certain aussi que le foie fabrique du sucre, el Cl. Bernard a 1res 

I ien montré sous quelles influences nerveuses, activant ou diminuant la 

i'irculalion hépatique, la formation dc ce corps pouvait être accrue ou 

diminuée; mais tout cela ne suffit pas pour faire un organe doué de dou

bles fonctions, d'autant mieux qu'on ne sait pas encore quelle peut être 

utilité de ce corps que le foie verse dans le sang. Le fait fondamental 

^e la physiologie du foie est la sécrétion biliaire, el la fabrication du 

ucre ne vient que c o m m e un phénomène secondaire, là c o m m e dans 

l'autres lisstis. La discussion porte, c o m m e on le voit, sur une question 

ledélinilion. Il s'agit en effet de savoir si l'on doit appeler du n o m de 

,<Hiclion, un acte secondaire, dont le but n est pas déterminé et 

^'accomplissant dans une glande sécrétant avant tout un produit 

l'ssentiel à lii digestion. Huant au phénomène en lui-même, il est in-

oiileslahle, et il constitue l'une des plus grandes découvertes de la 

physiologie générale. 
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Tissu cellulaire du foie. — Le tissu conjonctif du foie forme d'abord i 

la surface de l'organe, une mince couche intimement unie à la membrane 

séreuse. Avec les vaisseaux, il pénètre dans la profondeur du sillon Irans-

verse, se divise avec eux et les accompagne jusqu'à leur terminaison. En 

enveloppant les branches de la veine porte et les conduits biliaires, il 

forme les cloisons séparant les lobules. Ces cloisons sont plus ou moins 

développées suivant les animaux. Chez le cochon, elles sont tellement 

épaisses, que chaque lobule est pour ainsi dire circonscrit dans une petite 

loge. Chez l'homme, par contre, elles sont minces et n'atteignent à l'étal 

normal que 0mm,l 0mm,2 d'épaisseur en général. Il n'en est pas de 

m ê m e dans la cirrhose et surtout dans certaines formes de cirrhoses 

hypertrophiques, où les cloisons interlobulaires sont considérablemenl 

épaissies. 

A u niveau des veines sus-hépatiques, le tissu cellulaire est serré el 

maintient ces vaisseaux béants et adhérents 

au tissu glandulaire. Nous avons vu, à 

propos des vaisseaux du foie, quelles 

étaient, au point de vue de la circulai™, 

les conséquences de ce fait. Autour te 

rameaux de la veine porte, le tissu con

jonctif, beaucoup plus lâche, permet à » 

derniers de s'affaisser, quand ils sont vides 

de sang. 

Ces cloisons de tissu conjonctif se ter

minent, c o m m e nous l'avons vu, par une 

mince couche de fibres lamineuses accom

pagnant le réseau capillaire. Au point de 

vue de leur structure, elles sont composées 
1-lG. J,J. — Réseau des capillaires . . . . . . 
sanguins intra-iobuiaires avec les de fibres lamineuses, de quelques noyaus 
fines fibres lamineuses qui les et de corps fusiformes. Ces derniers élé-
accompagnent jusque dans les 
parties centrales du lobule. Les nients plus abondants, c o m m e nous l'avons 
ÏÏieï,SflSiei°nt.étëCeas8ée8 v u (vov- SVs1i'">e loi»in<'ux), dans la 
par un artulce de prepaeation. ;' 

trame des parenchymes que dans le 
tissu conjonctif d'interposition, peuvent se multiplier et passer à l'étal 
de fibres lamineuses, sous l'influence di 
le foie est si souvent le siège. 

les congestions •t;pétées dont 

Il en résulte la formation de tissu fibreux, 
ii la place de ce tissu incomplètement développé, et par suite la sclérose 
de l'organe. 

Charpente conjonctive iutra-lobulaire. - Les travées de tissu con

jonctif qui ««parent les lobules, se prolongent le long des capillaires delà 
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* eiiie porte, sous forme de fibres lamineuses très fines, qui leur constituent 
1 m e sorte de galue. Ces libres sont faciles à voir, sur des coupes du foie 

"font on achassé les cellules avec un courant d'eau. Frey décrit, en dehors 

'les capillaires, une charpente réticulée formée par une membrane h o m o 

gène, dans laquelle se trouveraient de petits noyaux atrophiés. J'avoue 

"l'avoir pu distinguer aucune membrane en dehors de la paroi propre des 
111 aisseaux. Quant aux noyaux, ils sont très rares, puisque tous les élé-
Bi'iieiits de celte gaîne adventice des capillaires sont des fibres lamineuses 

h l'état de développement complet. 

i 
k D é v e l o p p e m e n t d u foie, (voy.tome I, pages415,416, fig. 185 et sui 

'antes). — Le foie débute, chez le pou-

leet, au commencement du quatrième 

(tour. 11 se forme aux dépens de l'in-

n(estii), entre cet organe et le cœur. 

if l'est en arrière de la partie inférieure 

lu ventricule qu'on le voit apparaître. 

j[J est primitivement représenté là par 

dieux cylindres épithéliaux qui naissent 

Je l'intestin. On doit donc le consi-

|s lerer c o m m e formé par le feuillet 

ntcriic. La partie de l'intestin, qui lui 

Jonne naissance, a déjà pris la forme 

i'iui tube et elle se trouve entièrement 

solée dans la cavité pleuropéritonéale 

, lostérieure. lorsque se produit le 

lourgeon hépatique. Celui-ci, en se 

léveloppant, entraîne une certaine 

luantité dc niésoderine et des con-

luils vasculaires volumineux, prove

nant de la veine omphalo-méscnté-

lique, qui se ramifient en m ê m e temps 

que les cylindres épithéliaux et en 

s'entre-croisant avec eux. Sur les cou-

pes d'embryon, l'ensemble de l'organe 

nlfre l'aspect d'une petite masse qua-

drangulaire soulevant au-devant d'elle le cœur et le péricarde. Cette 

masse soderinique. recouverte par l'épithélium de la fente pleuro-

peritoiieale, ne tarde pas a cire traversée par deux ordres de con-

Fic. 96. — Coupe transversale d'un em
bryon de poulet de quatre jours, mon
trant le début du l'oie. — a, moelle épi-
nière; 6, corde dorsale; c, tube intestinal 
se prolongeant un peu dans la masse 
hépatique; d, les premiers cordons 
épithéliaux du foie avec un gros vais
seau; e, cœur; /, cavité pleuro-péri-
tonéale. 
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duits. Les premiers sont les cylindres épithéliaux hépatiques qui 

se ramifient irrégulièrement. Les seconds sont les vaisseaux remplis 

d'hématies, qui prennent naissance sur la veine omphalo-mésentériquc 

et qui viennent se mettre en contact intime avec les cylindres épithéliaux. 

Peu à peu l'ensemble augmente de volume, au point qu'à l'époque où 

le bourgeon pulmonaire c o m m e n c e à paraître dans la cavité péritonéale, 

le foie a pris un tel accroissement, qu'il soulève le cœur en avant et ferme 

inférieurement la cavilé pleurale. 

Les cylindres épithéliaux, formant la majeure partie de l'organe, au 

début, s'allongent peu à peu, envoient des divisions dans tous les sens: 

divisions qui s'unissent entre elles, de façon 

à constituer un réseau dont chaque travée 

est formée de cellules épithéliales. Ainsi >e 

forme le réseau des cellules hépatiques, qui 

se serre de plus en plus, jusqu'à former une 

masse continue. Les vaisseaux sanguins 

suivent un développement parallèle, se di

visent c o m m e les cylindres et s'anasto

mosent entre eux ; de sorte que le foie esl 

bientôt constitué par un double réseau MIS-
ru;. 97. - roie d embryon dc pou- . . • 

let de cinq jours. — a, cylindres culaire et épilhélial, donl les mailles s'entre-
épithéliaux;ft.vaisseauxsanguins. croisent réciproquement. 
Chez les oiseaux, ainsi que je l'ai fait voir, le bourgeon hépatique mil 

au-dessous du point où cesse 

la cloison médiastine,quel'on 

peut appeler aussi la paroi 

c o m m u n e au péiiearde et à 

l'intestin antérieur. Chez les 

mammifères, au contraire,le 

foie se forme dans l'épaisseur 

de cette cloison, de sorte que, 

dès le début, il est entière

ment uni aux parois abdomi

nales. 

Il en résulle que, chez les 

oiseaux, le foie est libre dans 

la ciivite abdominale ; il w 
tient que par une face à l'une des cloisons des sacs aériens, tandis que, 

chez les mammifères, le foie, adhérent au diaphragme, ferme inférieure
ment la cavité pleurale. 

Fie. '.)S. Guipe du foie d'un ernoryon de mou
ton, de 15 millimètres. On aperçoit des travées 
de cellules hépatiques, et entre elles des capil
laires avec quelques globules de sang. 
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Le mésoderme, qui accompagne les bourgeons épithéliaux au début, est 

relativemenl abondant. Mais il ne tarde pas à s'amincir peu à peu, jusqu'à 

n'être plus représenté que par la capsule de Glisson. 

DÉDLCTIOtN PITHOLOSIfl'ES 

Congeuttion du foie. — Le foie se congestionne, quand la circula

tion porte est trop active, et surtout quand les substances apportées de 

l'intestin sont irritantes. Il participe aux états congestifs de la muqueuse 

intestinale, et sa sécrétion en est d'autant augmentée. Les purgatifs font 

couler la bile en abondance, et, d'après Potain, ils déterminent une aug

mentation de volume passagère de la glande. Les expériences de CL Ber

nard, celle entre autres dans laquelle on produit la glycogénie par piqûre 

du plancher du quatrième ventricule, prouvent assez, combien la circula-

lion de cet organe est facilement influencée par les désordres du système 

nerveux. 

Les congestions du foie se produisent aussi lorsque la circulation car-

dio-vasculaire est entravée. Or, dans toutes ces circonstances, on voit 

presque toujours de l'ictère à un degré plus ou moins prononcé. Ainsi, 

dans les congestions du foie déterminées par un abcès, un kyste, une 

tumeur, un traumatisme, on voit presque toujours de l'ictère. C'est 

aussi à un changement brusque dans les conditions mécaniques de 

la circulation se produisant au moment de la naissance, alors que la 

circulation allantoïdienne ou placentaire est arrêtée et remplacée par 

la circulalion porle, qu'il faut probablement attribuer l'ictère des 

nouveau-nés. Il n'est pas étonnant de voir ces deux phénomènes, les 

troubles circulatoires et l'ictère, aussi intimement liés, quand on 

examine les dispositions anatomiques des réseaux biliaires et san

guins. 

Lorsqu'on fait des injections artificielles des canaux biliaires, le liquide 

injecté passe avec une facilité extrême dans les réseaux sanguins et lym

phatiques, et il faut les plus grandes précautions pour empêcher cet 

accident de se produire. On comprend, d'après cela, que, s'il se forme, 

par exemple, un excès de bile sous l'influence d'une congestion 

intense du foie, au moment où la pression sanguine reviendra au 

niveau normal, la bile en excès passera immédiatement dans le réseau 

sanguin. 

Si, par contre, l'ictère,dans les congestions du foie, dans les affections 

CADUT Analomie générale. II. — 13 
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du cœur, dans l'impaludisme, est exceptionnel, c'est qu'ici les conditions 

ne sont plus les mêmes, vu la lenteur avec laquelle se produit le phé

nomène. 

La congestion du foie ne laisse de traces à l'autopsie que dans le cas 

où elle dure très longtemps, c o m m e on le voit dans les affections car

diaques et dans l'impaludisme. Les affections cardiaques déterminent une 

altération décrite habituellement sous le n o m de foie muscade. Elle est 

caractérisée par la dilatation de la veine centrale du lobule, dont les pa-

rois sont épaissies. Les capillaires qui viennent s'y rendre, sont aussi di

latés. En m ê m e temps se produit un peu de sclérose périlobulaire. Les 

cellules au voisinage de la veine centrale disparaissent, au point que,dans 

les mailles formées par les capillaires, à l'état normal, comblées 

par des cellules, on ne voit plus (d'après Rindfleisch) que quelques 

éléments isolés et remplis par des granulations pigmentaires jaunâtres, 

brunes ou noires. Vulpian considère ces dernières c o m m e formées par 

des cristaux d'hématoïdine. Les cellules de la périphérie des lobules sont 

en m ê m e temps remplies de gouttes de graisse. Quand l'altération esl 

poussée très loin, on voit un très grand nombre d'acini qui ne renier* 

ment plus une seule cellule et dont les vaisseaux sont oblitérés. Enfin, 

dans cette lésion, c o m m e dans toutes les atrophies de tissu poussées très 

loin, se produit à la longue une multiplication des éléments du tissu con

jonctif. Alors les cloisons périlobulaires s'épaississent, c o m m e dans la 

cirrhose, mais sans jamais atteindre un degré de développement aussi 

avancé que dans cette affection. 

Une autre variété de congestion hépatique, qui se rapproche de celle-ci, 

se rencontre dans les affections paludéennes. Ici les lésions primitives 

sont encore caractérisées par la dilatation de la veine centrale et des 

branches portes périlobulaires. Tout autour de ces vaisseaux se produi-

sent des dépôts dc pigment, abondants surtout au voisinage des branches 

de la veine porte. Enfin, à la longue, la trame conjonctives'hypertrophie,le 

tissu hépatique se rapproche alors un peu par ses caractères extérieurs 
du foie cirrhotique. 

Cirrhose. — La cirrhose se présente sous plusieurs formes diffé

rentes, correspondant à des états pathologiques, qui ne sont pas encore 

exactement déterminés. Quoi qu'il en soit, relativement à la localisation 

exacte des lésions, la cirrhose est une sclérose du parenchyme hépatique 

se produisant suivant les lois générales, qui président au développement 

du tissu fibreux cicatriciel (voy. Syst. lumineux). 

Dans les cloisons interlobulaires, on voit, à un premier degré de l'afïec-
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lion, une quantité considérable de noyaux du tissu conjonctif; mais 

il faut dire que, rarement, on a l'occasion d'observer la cirrhose à 

cette période. Dans les cas les plus habituels, on ne peut l'étudier qu'au 

moment où le tissu de formation nouvelle est complètement développé. 

Mors, sur les coupes, on aperçoit les cloisons périlobulaires épaisses, 

indurées, et formées presque entièrement par des masses de fibres lami

neuses. En m ê m e temps les lobules s'atrophient, diminuent de volume, et 

une grande partie de leurs cellules ont subi déjà une dégénérescence 

graisseuse complète. 

Peu à peu, à mesure que les lésions font des progrès, on voit les acini 

se détruire et disparaître entièrement. 

Le tissu conjonctif de nouvelle formation se rétracte, c o m m e tout tissu 

cicatriciel. Alors se produit la rétraction en masse de l'organe et ces 

déformations caractéristiques de la cirrhose. 

Dans ces dernières années, à la suite des recherches de MM. Olivier, 

llavem, Hanot, Charcot, etc., on a admis deux formes anatomiques de 

cirrhose ayant chacune un point de départ différent. 

L'une, la cirrhose atrophique, aurait c o m m e cause première, une phlé

bite : c'est-à-dire que, dans cette affection, la lésion primitive serait dans les 

vaisseaux portes, sous l'action principalement des liquides irritants ab

sorbes. Anatomiquement, elle serait caractérisée par une sclérose péri

lobulaire, ne pénétrant jamais dans l'intérieur du lobule. 

L'autre, la cirrhose hypertrophique, aurait c o m m e cause un trouble de 

la sécrétion biliaire, une inflammation catarrhale (1). 

Elle serait caractérisée par une augmentation régulière du volume du 

foie, augmentation telle, que cet organe pourrait doubler de poids, et par 

une sclérose péri et intralobulaire. Le lobule ici serait envahi par le tissu 

conjonctif et ne pourrait s'énueléer. Ce serait surtout là, pour M. Charcot, 

le caractère différentiel fondamental; la cirrhose alcoolique étant péri

lobulaire el la cirrhose hypertrophique ou biliaire étant intra-lobu-

laire. 

Il est très possible qu'au point de vue de l'étiologie, ces deux formes 

de scléroses correspondent, c o m m e le dit M. Charcot, à des affections, 

tantôt localisées sur les vaisseaux, tantôt sur les conduits excréteurs de 

la bile Mais les fails que j'ai observes ne m e permettent pas d'admettre 

un mode de répartition du tissu fibreux aussi rigoureux. J'ai vu en 

il Celle expression est employée par beaucoup de médecins qui ne se rendent pas 

compte exactement de la valeur des termes. Catarrhe sert de tout temps à désigner un 

écoulement des muqueuses. Or, nous avons vu que les conduits biliaires, sauf la vésicule 
•'t lo canal cystique, n'étaient pu» tapisses par des membranes de cette nature. 
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effet, dans le service de M. Proust, un type de cirrhose hypertrophique; 

le foie était énorme el uniformément augmenté de volume. Tous les 

lobules étaient isolés dans des coques fibreuses formées par les cloisons 

périlobulaires épaissies. On pouvait les séparer très facilement, les enlever 

avec la pointe du scalpel, et,au microscope, ils ne présentaient pas trace 

de sclérose. 
Il serait trop long de reprendre et de discuter toutes les descriptions des 

lésions que différents auteurs ont données pour la cirrhose hypertrophique. 

Si les lésions que M M . Charcot et Gombaut ont obtenues, en liant le canal 

cholédoque sur des animaux, sont bien les m ê m e s que celles de cette 

dernière affection, il esl impossible de se refuser à admettre la théorie 

généralement acceptée aujourd'hui; mais il ne faudrait pas cependant 

décrire des dispositions normales, c o m m e le font beaucoup de médecins, 

pour des "dispositions pathologiques, poussés par le désir de voir des 

lésions de l'appareil biliaire. Ainsi, que penser de ces lésions caractérisées 

par l'état granuleux de l'épithélium des conduits biliaires, ou de leur 

imbibition par la matière colorante de la bile? Les médecins qui ont parlé 

d'une sorte de multiplication des conduits biliaires périlobulaires,ont-ils 

bien compté les réseaux si riches qui existent à l'état normal? Qu'est-ce 

en effet, que la néoformation des canalicules biliaires dans l'hépatite et la 

transformation des cellules du foie, en epithélium des conduits ? 

Il est incontestable que ces conduits sont dilatés et que leur epithé

lium subit une multiplication, c o m m e l'ont démontré les auteurs cités 

précédemment. Mais il x a loin de là, à une formation de nouveaux con

duits, phénomènes qui ont un caractère anatomique tout diffèrent. 

Lésions syphilitiques du foie. — Le foie présente deux formesde 

lésions dans la syphilis. Tantôt, c'est une véritable sclérose dont les carac

tères diffèrent peu de la cirrhose alcoolique; tantôt ce sont des gommes 
disséminées. 

Dans la première forme, qui se rencontre surtout chez le nouveau-nr, 

la glande est augmentée de volume; elle est devenue dure, résistante, 

élastique, d'un gris jaunâtre. Les cloisons de tissu conjonctif sont épaissies, 

c o m m e dans la cirrhose atrophique ou hypertrophique, mais d'une façon 

plus irregulierc. Dans certains cas, il y a atrophie, et m ê m e des portions 

de lobes peuvent disparaître. 

Dans la seconde forme de foie syphilitique, on rencontre des tumeurs 

de volume variable disséminées dans le parenchyme. Ces tumeurs tranchent 

par leur coloration blanc jaunâtre, sur le tissu périphérique. Leur centre 

ramolli, est formé, d'éléments du tissu conjonctif en partie détruits, ayant 
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subi la dégénérescence graisseuse. Leur périphérie est limitée par un tissu 

fibreux, dur, transparent, formant une coque épaisse autour de la tumeur. 

Ce tissu, en se rétractant, détermine de véritables îlots cicatriciels à la 

surface du foie. .Nous avons déjà eu l'occasion de traiter des tumeurs 

goinmeuses, à propos du tissu lamineux, et nous renvoyons àce chapitre, 

pour les faits relatifs à l'évolution des éléments qui les constituent. Cette 

altération appartient au groupe des produits naissant dans le tissu con

jonctif. Elle n'a pas de rapports avec le système lymphatique, ainsi 

que l'ont prétendu certains auteurs, pas plus qu'il n'y en a, entre le sys

tème lamineux et lymphatique. Ce qui la caractérise essentiellement, 

c'est le mode d'évolution de l'élément fondamental, c o m m e pour tous les 

produits provenant de ce système. 

Ce n'est pas une hépatite, c o m m e l'écrivent beaucoup de médecins, à 

moins qu'il ne soit définitivement admis en médecine, que toute altération 

de tissu est une inflammation. Au point de vue anatomique, physiolo

gique et médical, c'est une erreur grave, en effet, que de désigner, avec 

presque tous les auteurs de médecine, les altérations du foie que nous 

venons de passer en revue, d'un mot qui veut dire inflammation. C'est 

avec des expressions de ce genre, dont le sens est complètement faussé, 

avec une anatomicsans précision, des théories c o m m e celle de l'irritabilité 

des éléments, l'hyper plasie irritative prenant naissance dans le tissu 

conjonctif, etc., qu'on arrive, faute d'exactitude dans le langage et dans 

les idées, à une fausse conception des maladies et par suite à des pra

tiques médicales déplorables. Or, il n'y a pas plus hépatite, dans le sens 

qu'on doit atlribuer à cette expression, lorsque se forment la cirrhose, 

les gommes, etc., qu'il n y a inflammation, dans le développement des 

tumeurs, quelle qu'en soit la nature. 

Tumeurs cancéreuses du foie. — Il appartient aux traités de pathologie 

d'étudier la forme de ces cancers, la façon dont ils se ramollissent, leur 

mode de propagation. Ici nous ne devons nous occuper que de leur nature 

intime. 

Le cancer du foie se présente dans deux conditions différentes. Tantôt 

il enxahil cet organe par propagation, c'est-à-dire que, s'elant développé 

primitivement dans l'estomac ou dans les ganglions, il gagne la face infé

rieure de la glande. Il peut aussi se rencontrer avec des tumeurs de 

m ê m e nature provenant de tout autre organe contenu dans l'abdomen, 

ou m ê m e des autres régions de l'économie. Dans ce cas, les éléments 

constilulifs de la tumeur secondaire se présentent avec les formes et les 

en nu leres de la tumeur primitive. Ainsi, lorsque des ulcérations formées 

pur des épilhél iomas se développent à la surface de la muqueuse stomacale, 
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si les mêmes lésions envahissent le foie, on trouve dans cet organe des 

masses épithéliales composées de cellules prismatiques, c o m m e celles qui, 

à l'état normal, se trouvent sur la muqueuse. 

Dans les cas de généralisation de cancers des os.de la choroïde, etc.,on 

voit encore, dans les tumeurs du foie, les m ê m e s éléments que dans les 

tumeurs primitives. 

Le mode de formation des éléments ici, est aussi indéterminé qu'il l'est 

pour tous les cas de généralisation. Mais, par contre, lorsque le foie est 

envahi par propagation, nous n'avons qu'à appliquer la théorie générale 

que nous avons donnée, pour le développement des tumeurs envahissantes 

provenant du système épithélial ou lamineux, osseux, etc. Il est certain 

que dans le foie, pas plus que dans un autre tissu, il n'y a jamais transfor

mation des éléments les uns dans les autres, et qu'il n'y a pas lieu de dis

cuter avec Wirchow, Yulpian, Cornil et Iianvier, si des cellules de nature 

épithéliale proviennent, par exemple, des éléments du tissu conjonctif, 

et inversement. L'étude de la formation normale des éléments chez 

l'embryon est en contradiction absolue avec ces théories ( voyez 

pages 190 et 249). 

Le cancer primitif du foie est caractérisé par la formation d'éléments 

nouveaux, se rapprochant, plus ou moins, par tous leurs caractères, de 

ceux qui composent la glande à l'état normal. Ces éléments suivent, en 

se développant, exactement les règles du développement physiologique.Or 

nous avons vu, que le foie se développait par des cylindres épithéliauxana-

stomosés entre eux; de m ê m e , clans la formation des tumeurs, dites adé

nomes du foie, cancer primitif, on voit partir, le long des conduits biliaires 

des cylindres composés de cellules, offrant identiquement les carac

tères, que nous avons donnés pour les éléments normaux de la glande. 

Dans certains cas, ces cellules nouvelles renferment une quantité consi

dérable de matière biliaire. Les masses cancéreuses ont alors une teinte 

verte 1res accusée, qui tranche sur la couleur brune du parenchyme hépa

tique. .Nous avons rencontré un eus de ce genre tout à fait remarquable, 

En examinant ces noyaux verts, qui constituaient la tumeur, on pouvait 

voir qu'ils étaient composés de tubes épithéliaux. Ces tubes étaient tapisses 

de cellules pleines de gouttes de matière biliaire. On aurait cru voir exac

tement la coupe du foie d'un mollusque gasteropode. < >r, étant donné 

qu'on ne doit prendre c o m m e caractère d'une tumeur, non pas une forme 

anatomique, un état stationnaire, mais un mode d'évolution spécial: on 

peut dire ici que la caractéristique du cancer primitif, e est la forma

tion d'un foie nouveau, suivant les lois embryogeniques régulières, mais 
à une époque anormale. 

http://os.de
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Ce que nous avons dit à propos des tumeurs des glandes en général, 

nous pouvons donc le répéter ici, c'est-à-dire que, tantôt les involutions 

épithéliales glandulaires se font méthodiquement avec ordre, de telle 

sorte que chaque tube s'entoure d'une paroi propre limitante, quand il a 

atteint un certain volume; et que d'autres fois ces involutions n'ont 

aucune limite précise et les cellules qui les composent aucune régularité. 

Ici, il en est de m ê m e . L'involution épithéliale hépatique peut se faire 

régulièrement, ce qui donne l'adénome du foie, adénome pouvant passer, 

comme toutes les tumeurs de cette nature, à l'état de kyste multiloculaire, 

ou elle peut se produire de telle sorte, que rien ne la limite, qu'elle soit 

envahissante et infiltrée. C'est là le cancer proprement dit. 



CHAPITRE XXIII 

SOIS-SYSTÈME DES «LANDES VASCULAIRES SANGUINES 

§ L28. Nous avons vu, dans le chapitre précédent, quelle était la texture 

d'une glande à conduit excréteur. Supposons une glande de cette sorte, 

dont le conduit excréteur n'existerait pas; nous aurions ainsi une cavité 

close enveloppée d'une paroi propre et remplie d'épithélium ; ce schéma 

nous donnerait une idée générale de la constitution de certaines glandes 

vasculaires sanguines : telle est, par exemple, la thyroïde. A celle ci, il ne 

manque, pour être une glande véritable, que le conduit. Mais à mesure 

que nous nous éloignons de ce type bien défini, les caractères de glande 

disparaissent progressivement, et peu à peu, par des transitions insensibles, 

nous arrivons à des organes qui, au premier examen, semblent ne plus 

avoir aucun rapport avec le système glandulaire proprement dit. C'est 

d'abord la paroi qui disparaît, c o m m e sur les capsules surrénales; ensuite 

les masses épithéliales, au lieu d'être nettement circonscrites, se disso

cient et se séparent, de façon qu'il ne reste plus en définitive, sur la rate, 

par exemple, que l'élément épithélial et le réseau vasculaire, intimement 

unis. Si l'on considère le système glandulaire dans son ensemble, en y 

comprenant les glandes avec un conduit excréteur, et toutes celles qui 

en sont dépourvues, il paraît très difficile de marquer la limite exacte où 

cesse ce qu on doit appeler glande et où commence un système différent. 

Nous sommes donc forcés d'admettre, en nous fondant sur l'anatomie, 

que tous ces organes appartiennent au système glandulaire, système 

qui d'ailleurs se divise logiquement en deux sections : le sous-système des 

glandes proprement diles et le sous-système des glandes vasculaires san

guines. Ouant aux éléments qui en représentent la partie essentielle, en 

outre des caractères que nous avons déjà invoqués, nous sommes obligés 

de reconnaître, en vertu de la loi de continuité, qu'ils sont bien tous de 
nature épithéliale. 
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Les éléments épithéliaux des glandes à conduit excréteur, sont, nous 

'avons vu, des éléments doués de propriétés de nutrition très énergi

ques, et c'est grâce à cela, qu'ils peuvent produire des phénomènes de 

lédoublement chimique, avec les matériaux apportés par le sang. Ces 

((•doublements ont pour résultats, d'une part, des produits qui s'écoulent 

IU dehors, de l'autre, des principes qui rentrent dans la circulation géné-

•ale. Telles sont les cellules hépatiques, donnant d'un côté, la bile, de 

l'autre, le sucre. Si l'on analysait, c o m m e on l'a fait pour le foie, le sang 

pii revient de la mamelle pendant la lactation, on trouverait certaine-

nent des principes différents de ceux qui y sont entrés. Il est très possible 

|ue cette influence salutaire, que la lactation produit chez certaines 

'crames, n'ait pas d'autre cause. Dans ces glandes sécrétantes, le 

iheiioinène fondamental est la sécrétion ; l'autre phénomène est acces

soire. Or, il est permis de supposer, et l'anatomie nous y autorise, que 

'H'autres glandes sont disposées d'une façon inverse, c'est-à-dire en vue 

"f|e déterminer des dédoublements chimiques, donl presque tous les pro-

luits rentreraicnl dans la circulation, au lieu d'être rejeles au dehors. 

s: elles seraient la rate, les capsules surrénales, la thyroïde, etc. Il est 

1' autant plus logique d'accepter celte hypothèse,que ces glandes vascu-

! lires sanguines sont dans un contact intime avec les réseaux sanguins. 

d'autres, comme les ganglions, sont, par contre, sur le trajet des lym

phatiques. Les usages de ces derniers organes sont très probablement les 

iitnèines que ceux des glandes vasculaires sanguines. .Néanmoins, l'ana-

liimie s'oppose absolument à réunir ces glandes diverses dans un m ê m e 

e;roupe et à faire de l'ensemble, c o m m e le prétendent beaucoup de mé-

r: ceins, des organes lymphoitles. Ainsi la rate, les amygdales, les folli

cules clos du pharynx, el m ê m e la thyroïde, ont été appelés elle sont 

picore, organes lymphoïdes. Des expressions de ce genre n'ont aucun 

,,1,1'iis. Il n'y a pas plus d'organes lymphoïdes que d'organe mucoïde, mus-

djuloïtle, osséoïde, etc., parce que, chaque partie de l'organisme a ses 

propriétés spéciales bien tranchées, et qu'il n'y en a pas qui appartien-

|Ciit un peu à l'un el à l'autre. La confusion n'est nulle part, si ce n'est 

•^ans notre esprit. Or, il esl absolument irrationnel d'appeler lymphoïdes, 

,scs organes dont on n'a jamais pu démontrer la relation avec le système 

iinphatique, dans lesquels on n'a jamais vu que de très rares conduits 

Le cette niilure, tandis que ces m ê m e s organes ont,comme parties consti-

lanles el fondamentales, des vaisseaux capillaires sanguins. Aussi, tandis 

non ne peut comprendre, en vertu de quelle raison les glandes, c o m m e 

j ride, ont ele appelées organes lymphoïdes, serait-il moins irrationnel 

'appeler les sanglions lymphatiques, des organes sangitinoides: car ces 
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ganglions modifient très probablement la lymphe, et par suite le sang. 

Mais les médecins n'ont jamais songé à adopter cette expression, non 

qu'elle soitabsurde, mais seulement parce quelle est choquante, au point 

de vue littéraire. Quelque étrange que cette raison puisse paraître, elle 

est cause de bien d'autres erreurs dans les questions médicales ! 

D'une façon générale, les éléments qui représentent essentiellementles 

glandes vasculaires sanguines, sont donc des épithéliums et des réseaux 

capillaires sanguins. Les lymphatiques, par contre, sont très peu abon

dants. Tels sont: la thyroïde, les capsules surrénales, le corps pituitaire 

la pinéale, les follicules clos de la base de la langue, de l'arrière-cavité 

des fosses nasales, le thymus. 

Glande thyroïde. —Le corps thyroïde est formé de vésicules closes 

entre lesquelles se trouve une trame de tissu lamineux, avec des réseara I 

« 

mm 
•, a. ' s- -

Fie. 99. — Coupe de la glande thyroïde de l'homme; gross. 1/250. — a, petite! vi
eilles closes, tapissées par un epithélium cubique ; b, masses colloïdes dilatant les va
cilles; c, tissu conjonctif rempli de vaisseaux sanguins nui n'ont pas été figurés sur» 
dessin. 

capillaires très développés. Les vésicules closes ont de 0mm,()5 à Omm,40de 

diamètre. Leurs dimensions varient beaucoup, chez l'homme, d'un point» 

1 autre de la glande. Il n'en est pas de m ê m e chez les autres mammifères. 

Elles sont formées d'une paroi propre, homogène, très distincte par * 

propriétés chimiques, et m ê m e par son aspect, du lissu conjonctif envi

ronnant. A la face interne de cette paroi, se trouve une couche régulière 

de cellules épithéliales. Ces cellules sont cubiques ou légèrement prisma

tiques; elles ont de 0— 101 à 0 ,(« de diamètre, avec un novau très évi
dent de 0m,",008. 
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Dans la cavité centrale de ces vésicules, on trouve déjà, chez l'embryon 

chez les jeunes enfants, une substance homogène, molle, d'aspect col-

ïde. Chez les sujets âgés, cette matière augmente de quantité, et, dans 

rtaines conditions anormales, elle se forme avec exagération, et il en 

suite de petits kystes constituant par leur ensemble une variété de 

)ltre. 
En dedans de la paroi propre des vésicules, se trouve une trame de 

-.su conjonctif renfermant des vaisseaux sanguins ou lymphatiques et 

•s nerfs. 
[Les vaisseaux sanguins sont à l'état de capillaires. Ils ont en moyenne 

0""",007 à 0""°,01 de diamètre, et la largeur des mailles du réseau est 

0mm,02 ii 0°"",03, ce qui montre assez le degré de vascularité de cette 

jande. In grand nombre de ces capillaires représentent des capillaires 

ijineux ; aussi les hypertrophies du corps thyroïde, dépendant de troubles 

la circulation veineuse, ne sont-elles pas très rares. 

Les vaisseaux lymphatiques vont se rendre, d'après M. Sappey, les 

is, dans les ganglions sterno-mastoïdiens ; les autres, dans les ganglions 

l'entrée du thorax. Les origines de ces vaisseaux ne sont pas encore 

•n connues. D'après l'rey et Peremeschko, il existe à la surface de la 

mde un réseau très riche, qui serait en relation avec des conduits plus 

s entourant chaque lobule. 

Le corps thyroïde renferme en outre un grand nombre de nerfs formés 

libres de llemak et dont on ne sait pas exactement la terminaison. 

Altérations du corps thyroïde — Les altérations les plus fréquentes 

corps thyroïde sont les hypertrophies de cette glande, auxquelles on 

une généralement le n o m de goitre. 

Le goitre se présente sous deux formes : la forme vasculaire et la 

un' glandulaire. 

jDans la premier*4, il y a dilatation générale ou partielle des vaisseaux 

uguins: de telle sorte que la glande se transforme en un tissu compa

re à celui des tumeurs érectiles. C'est cette variété de goitre qui est 

iivent le siège de battements artériels. 

.L'hypertrophie glandulaire est caractérisée par la dilatation des vési-

les, qui se remplissent de matière colloïde et passent à l'état de ven

des kystes plus ou moins volumineux. 

Enfin, nous devons signaler l'hypertrophie fibreuse,qui se présente 

, 'émeut, et le cancer épilhélial. qui se développe aux dépens des vési-

les glandulaires, suivant les règles habituelles que nous avons étudiées 

•ropos des cancers glandulaires en général. 
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C a p s u l e s s u r r é n a l e s . — L e s capsules surrénales se présentent, sur 

les coupes comprenant tout l'organe, c o m m e formées de deux substances 

parfaitement distinctes, sans aucun artifice de préparation: l'une est exté

rieure, c'est la substance corticale; l'autre est enveloppée par la pre

mière, c'est la substance médullaire. 

La couche corticale est d'une coloration qui varie, suivant les animaus, 

du blanc jaunâtre au rouge brun. La partie médullaire est plus molle, 

plusvasculaire. Elle se sépare facile

m e n t de la précédente après la mort, 

Les capsules surrénales sonl essen

tiellement formées, par des cylindres 

pleins de cellules épithéliales. Cts 

cylindres affectent, dans toute la sub

stance corticale, des directions recli-

I ignés et parallèles; mais bien souvent 

aussi ils se divisent et s'anastomosenl 

entre eux. Dans la substance médul

laire, ces cylindres se prolongent en 

se ramifiant dans tous les sens, de 

façon à constituer une sorte de réseau 

Les cellules qui composent ces cè

dres, sont de nature épithéliale. Leur 

diamètre varie de 0«"'",01 à l)"",(l 

Elles offrent un noyau et leur earp 

cellulaire est très granuleux. Cello 

qui sont le plus rapprochées de II 

périphérie renferment un grand nom

bre de granulations brunes. 

Ces cellules sont directement en 

contact avec le tissu conjonctif, s» 

aucune paroi propre intermédiaire. 

Entre les cylindres épithéliaux, se trouvent des cloisons formées di 

fibres lamineuses et de vaisseaux, qui circonscrivent ainsi des sort" 

d'aréoles. L'épaisseur de ces cloisons varie d e 0 m n \ Ô à 1 niilliinèti'c:àli 

périphérie, ces cloisons prennent l'aspect de colonnes. Elles vont» 

réunir sur la surface de l'organe à la capsule fibreuse. D'un autre* 

elles se perdent dans la substance médullaire, en accompagnant l« 
vaisseaux. 

Les vaisseaux sanguins des capsules surrénales sont très nombrem-

Hans la substance corticale, ils sont à Létal de capillaires : ils ramped 

FK;. ICO.— Capsules surrénali-s d'un sup
plicie — a, enveloppe fibreuse; 6, cor
dons glandulaires de l'écorce; c, réseau 
glandulaire de la substance médullaire : 
,/, vaisseaux sanguins. 
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sans les cloisons de la charpente conjonctive et à la surface des masses 

ipilhéliales. 
, Dans la substance médullaire, o n trouve des artères et des veines très 

boudantes. Celles-ci forment u n riche réseau c o m p o s é 

e canaux ayant 0""",02 à 0 m m,03de diamètre. C'eslsurtout 0 a"*ç£ 3fc'-

i;u niveau de la ligne de séparation de la substance corti- ' Q ^ ^ j ^ ~ ~ 

<ale etde la substance médullaire que le réseau vasculaire '0 J v ;* 

,st développé. D e ce réseau, qui enveloppe, de ses mailles 

•rrees, toute la partie centrale de la capsule surrénale, ..«^ ,. 

jirtent des branches montant, entre les cylindres épi- '"% 

Méliaux, le long des cloisons conjonctives. Kir,, loi. — Epithé-

,y Les vaisseaux lymphatiques de ces cloisons n e sont lium de la capsule 
« J i i _ surrénale. 

stas encore suffisamment connus pour que nous puissions 
n donner une description. 
i La substance médullaire renferme des nerfs très n o m b r e u x , formant 
ni - i i . 
es plexus. A u x points d entre-croisement de ces plexus, o n trouve des 
•llules nerveuses ganglionnaires. Quant à la terminaison de ces nerfs, 
Ile est encore a déterminer. 

f 
, G l a n d e pituitaire. — Le corps pituitaire existe chez tous les verte-

rés. Il est représenté, chez les plagiostomcs, par ces lacis vasculaires qui 

puipcnt la paroi inférieure de la vésicule cérébrale intermédiaire. Il est 

.Jvise en deux portions o u lobes. La partie postérieure est formée en 

' rando majorité par de la substance grise cérébrale. L'antérieure seule a la 

ructure d'une glande ; elle esl creusée d'un canal cylindrique, tapissé 

'un épilhélium pavinienleux, qui fait suite au tuber cinereum. 

(liiez l'homme et les m a m m i f è r e s , la glande pituitaire est formée de 
a. 
Visses arrondies, ayant en inovenne 0""",04- à 0""",00 de diamètre. Ces 

w " " 
, uvaux sont composés de cellules granuleuses, larges en moyenne de 
""",01 à D ,015. Entre eux, passent des travées de tissu conjonctif et des 
lisseuux moins abondants que ceux de la capsule surrénale. 
La glande pituitaire se développe de très bonne heure. Cet organe n'ap-

1 artieiil au système nerveux que par son lobe postérieur ; tandis que le 
' ibe antérieur naît delà cavité pharyngienne revêtue par le feuillet ex-
1 'rue.On voit, vers le quatrième jour chez le poulet (d'après Kolliker). u n 
wroloiigeinent partir de l'eclodernie, sous forme de bourgeon creux, tra-
11 ciscr la base du crâne encore m e m b r a n e u x ; de telle façon qu'une fois 

T» < i .me cartilagineux développé, ce petit sac est séparé de la paroi pha-
Vligienni' 

51 l.i lobe postérieur naît au contraire d'un prolongement creux de la 
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région de l'infundibulum, qui s'épaissit à son extrémité inférieure, de 

telle façon, qu'il ne conserve sa cavité et sa nature nerveuse que dans la 

partie supérieure. 

BATE 

g 129. La rate n'existe chez aucun invertébré. Elle est peu développée 

chez les oiseaux, les reptiles, les batraciens et les poissons, si ce n'est 

chez les squales. Elle manque chez l'Amphioxus el peut-être chez les 

Cyclostomes. 

Elle est généralement unique; cependant on a vu des sujets ayant plu

sieurs rates. Chez l'homme, elle est décomposable en lobes ; chez le mar

souin, le dauphin, elle est multilobée: chez le squale griset et d'autres 

animaux de la m ê m e famille, elle est divisée en un si grand nombrede 

lobes, qu'elle a l'apparence d'une grappe. 

Le tissu de la rate est ferme, chez les jeunes sujets et chez les animaux, 

dans les conditions normales ; il devient très friable, lorsque cet organe esl 

gorgé de sang. Sa couleur est grise, lie de vin ; elle passe au rouge au 

contact de l'air. L'hydrotomie transforme ce tissu en une masse llancie 

très élastique, qui, placée sous l'eau, se présente c o m m e un chevelu 

d'une finesse extrême. 

iTcxturc de la rate. — La rate est formée de deux parties :\i 

pulpe splénique et la charpente musculo-élastique. Lorsque la pulpe splt-

FIG. IH"i. — Trabécules musculaires de la rate du chat. — a, trabécules; b, veine. 

nique a disparu en partie, sous un courant d'eau, il reste une capsule dite 

capsule de Malpighi, enveloppant tout l'organe, lui adhérant intimement 

et envoyant dans sa profondeur une foule de prolongements. Les parties 

centrales de la rate sont donc reliées à la capsule, de telle façon qu'on ne 

peut arracher cette dernière sans déchirer le tissu splénique. 
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La capsule est mince, dans l'état normal; elle laisse voir par transpa-

ence la couleur rouge du tissu sous-jacent. Mais, dans une foule de cir-

onstances pathologiques, elle s'épaissit; il s'y forme des plaques blan-

hes, opaques, de tissu fibreux, qui peuvent atteindre une épaisseur de 

lusieurs millimètres et une consistance cartilagineuse. 

i La charpente de la rate n'est pas seulement formée par des prolonge

ments de la capsule, mais encore par les gaines des vaisseaux sanguins 

il lymphatiques, qui pénètrent par le hile. La rate se trouve ainsi traversée 

ans tous les sens par une foule de trabécules, qui vont en se subdivisant 

te plus en plus. Les plus épaisses sont visibles à l'œil nu; les autres ont 

je 0""\0ô à 0mm,01 d'épaisseur. Chez les carnassiers, et en particulier 

-liez le chat, ces trabécules sont tellement multipliées et l'enveloppe est si 

,1 laisse, que l'ensemble forme une masse à peu près égale au reste du 

ssu splénique. 

|j Lorsqu'on examine la structure des trabécules qui composent cette 

ujirte de charpente, on voit qu'elles sont formées défibres lamineuses, et de 

bres élastiques très nombreuses. Elles renferment aussi des fibres 

iiisculiiircs disposées en faisceaux et en proportion variable. Chez les 

irnnssiers, elles sont très abondantes, de façon à former presque toute 

masse des trabécules, et c'est à la présence de ces fibres que la rate 

(il sa contractilité. Cette propriété a été constatée bien des fois sur les 

liinaux vivants, tant par l'excitation électrique directe, que par l'excita-

i ni des nerfs accompagnant les vaisseaux spléniques. 

• les travées musculaires et élastiques dc la rate sont parcourues par les 

lisseaux sanguins, qui en occupent la partie centrale; de telle sorte 

' Ton voit souvent une veine ou une artère complètement enveloppée 

ir une couche musculaire. 

La charpente flbro-musculairc dc la rate ne se prolonge pas dans la 

' ilpe splénique, c o m m e le fait la capsule dc Clisson,dans les lobules du 

" ie, ou c o m m e la trame cellulo-fibreuse des ganglions, qui se continue 

ir de lins prolongements anastomosés en réticulum. La pulpe splénique 

• renferme rien d'analogue. La charpente fibro-musculaire cesse brus-

leinent, contrairement à ce que pensent la plupart des auteurs. J'ai 

iiglemps partagé leur opinion, mais des recherches sur ce sujet m'ont 

il comprendre la question, c o m m e je viens de l'exposer. Nous verrons, 

i étudiant les vaisseaux sanguins, les conséquences de ce fait. 
91 

i' VniMuraux de la rate. — La raie est un organe essentiellement 

lAsciilairc, dans lequel tout est subordonné aux dispositions des vaisseaux : 

« importe donc d'étudier ces derniers. .Nous commencerons par les 
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artères et les veines. Ces dernières sont bien connues actuellement. A'oû  

verrons ensuite le réseau capillaire, sur la nature duquel les opinions des 

auteurs sont encore très partagées. 

Artères. — Les artères de la rate forment des départements séparés,ne 

communiquant entre eux que par les réseaux delà pulpe.On peut constater 

ce fait facilement, avec des injections. Les artères marchent enveloppées 

des travées musculaires, jusqu'à ce qu'elles n'aient que 0""",2 à0""°,4de 

diamètre; elles se divisent alors en branches pénicillées, qui se jeltenl 

dans la pulpe, où elles sont en relation avec un réseau capillaire tout spé

cial que nous allons décrire. Lesglomérules de la rate se trouvent sur le 

trajet des artères, auxquelles ils sont appendus. 

Veines. — Les veines de la rate sont très extensibles, de sorte que leur 

capacité est très grande. D'après Frey, chez les ruminants, la veine splé

nique ne forme qu'un seul tronc et elle se divise en patte d'oie dans l'in

térieur de l'organe. 

D'après le m ê m e auteur, chez les ruminants, les veines ne s'anasto

mosent pas au voisinage de leur origine. A u contraire, chez les autres 

animaux, on ne tarde pas à trouver, en s'avaneant vers la périphérie, des 

branches de bifurcation, partant des troncs principaux et anastomosées en 

réseau. Ce réseau devient de plus en plus serré, à mesure qu'on se rap

proche de la pulpe splénique. Enfin les premières radicules veineuse,!, 

qui ont en moyenne, d'après Frey, 0""",01 à 0m'",02 de diamètre, s'amin

cissent peu à peu et se terminent brusquement dans la pulpe. 

Vaisseaux de la pulpe. — Lorsqu'on injecte la rate avec un liquide 

coloré et coagulable, on voit, après refroidissement, toute la pulpe trans

formée en une masse épaisse, c o m m e si le liquide injecté était sorti des 

vaisseaux sanguins et s'était répandu entre les éléments de ce tissu; avec 

le microscope on constate que le liquide coloré est disposé d'une façon 

régulière, autour des noyaux qui composent en grande partie la pulpe 

splénique. Frey compare, avec raison, cette disposition à celle d'un 

liquide que l'on aurait versé dans un tas de cailloux. 

D'après cet auteur, la circulation de la rate serait m ê m e lacunaire. 

Nous ne pensons pas qu'il en soit ainsi. En outre, qu'il y aurait là une 

exception à la règle générale, présidant aux dispositions de l'appareil cir

culatoire chez les animaux supérieurs et m ê m e chez les articulés el If 

mollusques ; l'examen direct de la structure de la rate ne confirme pas la 

théorie de Frey. 

Lorsqu'on examine, en effet, une coupe mince de tissu splénique, sans 

injection préalable, on n'aperçoit, dans le champ du microscope, que des 

noyaux serrés les uns contre les autres, et qui rappellent, considérés en 
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masse, les amas glandulaires des ganglions lymphatiques. Ce sont des r 

uovaux sphériques, la plupart du temps, quelquefois ovoïdes, de 0in'",008 

i 0""",01 de diamètre, entourés parfois d'un mince corps cellulaire. Sou-

\ciil ce corps cellulaire esl plus développé et l'élément offre alors l'aspecl 

d'une cellule épithéliale complète. Chez les poissons, et en particulier 

chez les squales, ces éléments sont beaucoup plus volumineux, et presque 

lous possèdent un large corps cellulaire plus ou moins aplati, en forme de 

lamelle. On a beaucoup discuté sur la nature de ces éléments. Certain-* 

auteurs en font des leucocytes; mais il n'y a pas lieu d'accepter cette opi

nion car ils n'offrent point la moindre analogie d'aspect avec les leu

cocytes. La façon dont ils se comportent vis-à-vis des réactifs est toute 

différente, l'our trancher la discussion, il suffit d'ailleurs de regarder ces 

éléments chez les squales. Ou voit alors 

manifestement qu'ils sont de nature 

épithéliale 

Ils se présentent, en efl'el, chez ces 

iiiiimaux, sous la forme de cellules 

aplaties, avec des prolongements irré-
1 gulicrs, un noyau sphérique, quelque-
1 l'ois deux; souvent m ê m e ce noyau esl 

ovoïde el allonge 

llesle à savoir maintenant comment 

ils sont disposes dans le tissu dc la 

rate. .Nous avons dit que, sur les coupes 

l dératés non injectées, on ne voyait ab-

: Militaient que ces noyaux. Mais suppo

sons qu'on pratique une injection avec 

un liquide colorant: aussitôt ces noyaux 

i s'écarient les uns des autres el l'on 

voit se dessiner, entre eux. des espaces 

égaux à peu près à leur propre diamètre 

La comparaison de Frey semble alors 

parfaitement exacte 

; Mais ces noyaux, que sur une préparation on peut obtenir en raclant 

simplement le IÎSMI splénique avec un scalpel, ne sont pas libres. Sur les 

coupes minces, faites après des injections de gélatine, ils paraissent mani

festement appartenir aux cloisons, qui séparent les unes des autres les 

caulés vasculaires. Ces dispositions sont très évidentes sur les Plagios-

loiues. 

I.a pulpe splénique, parait alors composée de lacunes vasculaires, au 
CAHI w. Aiulmmc ^CIK-I .ih-. Il 

Knî. llU. — Veine de la rate injectée, au 
niveau du point où elle s'abouche dans 
les réseaux capillaires de la pulpe. 
Cross. I. ,",S0. 

file:///ciil
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milieu desquelles sont ces éléments nucléaires. Reste à savoir maintenant 

comment ces éléments sont fixés dans leur position; car bien évidem

ment ils ne sont pas libres de se déplacer, c o m m e les cailloux dont parle 

Frey. 

Quand on injecte la rate, en effet, on voit très bien, à la façon dont se 

comporte le liquide, qu'il est maintenu dans des espaces parfaitement 

limités; car, tant qu'on pousse doucement, la rate se gonfle régulièrement, 

mais vient-on à augmenter un peu la pression, aussitôt une rupture se 

produit. Or. si les éléments baignaient directement dans le liquide, il n'y 

aurait pas de différence entre l'injection régulière modérée et la rupture. 

Il m e paraît bien démontré, par conséquent, qu'autour de chaque noyau 

épithélial de la pulpe se trouve une sorte de conduit, sur lequel nous re

viendrons bientôt. Les conduits entourant les noyaux représentent le ré

seau capillaire; de sorte que le sang circule dans ces espaces limités ou 

dans un réseau excessivement serré, pour passer des arlères aux veines. 

Or, ce n'est pas seulement par des injections artificielles qu'on peut le 

démontrer. Chez l'Otarie, par exemple, et probablement chez les autres 

mammifères amphibies, dont le système veineux est très développé,on 

voit autour de chaque cellule d( la pulpe une véritable couronne formée 

par les hématies, qui en remplissent tous les espaces. 

Chez les squales, ces lacunes périnucléaires ont un volume propor

tionnel à celui des hématies de ces animaux; partant, elles sont beaucou| 

plus larges que chez les mammifères, et il est beaucoup plus facile, avec 

des pièces injectées, déjuger de la forme et des dispositions de ces lacunes. 

Nous avons figuré un vaisseau sanguin, 

une veine probablement, s'ouvrant dans 

le réseau de la pulpe. Elle se divise en un 

nombre indéfini débranches qui vontfor-

mer des mailles autour de chaque noyau. 

Or, en examinant ces réseaux périnu

cléaires sur des pièces injectées avec delà 

gélatine non colorée, on voit qu'ils ont (te 

parois parfaitement limitées, et ces parois 

sont justement formées par les lamelles 

épithéliales que nous avons décrites plus 

haut. Les noyaux sphériques entourés par 

l'injection sont les noyaux de ces cellules. 

Je ne saurais mieux comparer cette disposition qu'à celle des cavités 

respiratoires du poumon. ,\ous verrons en effet que celles-ci se présen-

coupes, c o m m e des espaces séparés par des cloisons de cel-

l-i(..loi.— Kate duM|iialc Ci isel après 
une injection de '̂-latino incolore, 
a. trabécules l'onnécs de cellules 
épithéliales; c, noyaux de ces cel
lules; b, cavités vasculaires de la 
pulpe splénique. 

teill sur l( 
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Iules épithéliales, et quand on injecte ces cavités régulièrement avec de 

la gélatine, le parenchyme pulmonaire se transforme en une masse com

pacte, mais que des cloisons épithéliales minces circonscrivent. Ici il en 

esl de m ê m e : la disposition de la veine s'ouvrant dans les espaces péri-

nucléaires reproduit celle de la bronche intralobulaire se continuant 

avec les cavités du lobule. Seulement, dans la rate, les cloisons inter-

liicuiiiiires sont beaucoup plus petites et formées par une ou deux cellules 

au maximum. 

Le réseau de la pulpe splénique est donc, de cette façon, parfaitement 

ferme; il n'est pas formé de lacunes. C'est simple

ment un réseau capillaire tellement serré qu'entre 

deux conduits voisins, il n'y a que la cellule épithé

liale formant paroi. En un mot, tous les vaisseaux se 

louchent, et les noyaux que l'on considère c o m m e 

appartenant à la pulpe splénique doivent être; par 

cela m ê m e , assimilés aux noyaux des cellules épi

théliales des autres capillaires. 

Sur les rates îl'Aiguillal injectées à la gélatine dis

soute dans le nitrate d'argent, on voit très bien que 

la pulpe splénique a tout à l'ait l'aspect de canaux 

étroits, contournés et intimement accolés, renfer

mant des noyaux dans l'épaisseur de leurs parois. 
! Cette manière de concevoir la rate se trouve d'accord, non pas préci

sément avec ce qu'eu ont dit M M . Robin et Legros (article Uni;, 

i Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales), mais avec les pré-

i parafions de Legros. Ce dernier, en effet, au 

* moyen du nitrate d'argent, avait mis en évidence 

' dans chaque espace perinucléaire des cellules épi-

* Ihéliales donl les contours formaient un lin réti-

eiiluin noir, c o m m e on le voit pour les capillaires 

sanguins ordinaires, el avec M. Kobin il en con

cluait que chaque noyau de la pulpe était entouré 

par un véritable capillaire donl ce noyau serait 

i indépendant, le crois au contraire, d'après nies 

i propres recherches sur ce sujet, que les noyaux 

i appartiennent aux cellules épithéliales des parois. La pulpe splénique, 

i d'après cela, ne sérail donc qu'un réseau capillaire excessivement serre. 

la description que Legros adonnée de cet epithélium de la pulpe, mis 

en évidence avec le nitrate d'argent,est parfaitement exacte, ainsi que 

j;ii pu m'en assurer. Mais eu répétant ces injivlions, je n'ai pu encore 

Kic lll."). —liatedechat 
injectée à la gélatine 
au nitrate d'.ngenl. 
L'imprégnation ne 
s'est pas faite, mais 
on voit la forme de* 
cavités vasculaires de 
la pulpe. 

lie, lOG. - Haie de cliii-n 
injectée. 
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trouver dans les espaces vasculaires que Frey considère c o m m e des lacu

nes les dessins caractéristiques des cellules épithéliales vasculaires (I). 

I* m pliai iques do la rate et corpuscules de IMalpighi. 

La rate renferme des vaisseaux lymphatiques nombreux el des ganglions. 

Ces ganglions sont représentés par les corpuscules de Malpighi. 

i\w ,.,„.mi«éiiles sont de netiles masses blanc grisâtre, isolées au 

milieu de la pulpe splénique,el 

dont elles sont parfaitement 

distinctes. On les voit sur les 

rates d'animaux récemment 

tués, sur les rates d'hommes ii 

l'étal normal; ils disparaissent 

quand la rate est altérée cada-

vériquement ou dans les étals 

pathologiques. Le diamètre de 

ces corpuscules est de 0""",:! 

à 0m,",5. Leur nombre chez 

l'homme, d'après M. Sappey, 

serait de 7 à 8000. 

Chez certains batracien' 

(Bombinator igneus), d'après 

Leydig, il n'y aurait qu'un seul 

glomérule, et chez l'esturgeon, 

au lieu de giomérules, on ver-

rail un tissu analogue a celui des ganglions disséminé le long des artères. 

Les corpuscules sont pour ainsi dire suspendus aux artères pénicillio, 

L'artère traverse le corpuscule, en passant dans son milieu ou sur un point 

voisin de sii circonférence. Quelquefois, le corpuscule se trouve au niveau 

d une bifurcation. Au niveau du point où elle le traverse, l'artère envoie 

une petite branche qui se distribue dans la substance m ê m e du corpus

cule, en formant un réseau assez large dont les branches afférentes vont 
i 

il] A propos des capillaires sanguins j'ai déjà eu l'occasion de dire ce i|ue je prnsiih 
ile la circulation lacunaire admise par la plupart des zoologiste--, pour beaucoup il'orgauc 

chez les invertébrés el pour la rate des mammifères. Depuis que j'ai ér ci t ce chapitre j'ai 
encore eu l'occasion de voir que chez les Seiches il n'y avait aucun vaisseau qu'on Jiûl 
considérer c o m m e une lacune. En effet, chez ces animaux, les seuls conduits ayant IVpMt 

général de lacunes sont ceux des branchies. Sur les pièces injectées avec, des matières 

colorantes ils offrent une irrégularité telle, ils sont si mal limités; qu'on peut parfaitcmenl 

s'v tromper. Or. en les injectant avec de la gélatine au nitrate d'argent, j'ai mis en évi
dence des cellules épithéliales parfaitement licite-, colnme celles île ton* les réseaux capil-
Imre- (Société de biologie, mai 18"(J|. 

FlG. 1U7. — Glomérule de Malpighi d'une raie dc 
chat injectée à la gélatine et au carmin. — 
<t, artère à laquelle est suspendu le glomérule : 
/), réseau de la pulpe; c, artère nourricière du 
glomérule; e/, sinus lymphatique entourant le 
glomérule. 
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se jeter dans la pulpe. La disposition de ces capillaires rappelle beaucoup 

celle des m ê m e s vaisseaux dans les ganglions lymphatiques. 

Les capillaires du corpuscule ne peuvent pas être considérés c o m m e 

des vasa-vasorum, d'après Robin et Legros ; car les vaisseaux nourriciers 

des parois d'une artère ne naissent jamais au niveau m ê m e où ils doivent 

se distribuer. On ne peut donc pas dire que le corpuscule est un epaissis-

sciiieiil de la gaine lymphatique, qui, nous le verrons, se trouve autour 

des vaisseaux sanguins. 

Les corpuscules ont, pour les caractériser, en outre des vaisseaux san

guins, des éléments et une texture qui les rendent identiques aux gan

glions lymphatiques. Ils présentent, en effet, une trame réticulée, formée 

de cellules étoilées, anastomosées entre elles par de lins prolongements. 

Dans des espaces libres circonscrits par ce réseau, se trouvent des noyaux 

de 0 ,000 ii 0mm,f)07 semblables encore à ceux des ganglions, et quel

ques cellules de 0m"',01<) à 0mmAj[2 de diamètre. 

Le corpuscule est séparé de la pulpe splénique, par un sinus lympha

tique qui en fait tout le tour et se continue avec la gaine de l'arlère Ce 

sinus est étroit et difficile à bien mettre eu évidence ; les parois en sont 

formées par la condensation du réticuliim. Klles sont reliées de distance 

en distance par de fines trabécules. Ce sinus est traverse aussi par les 

capillaires afférents, qui vonl se jeter dans la pulpe. 

On voit, d'après cela, qu'il n'y a aucune différence entre un corpuscule 

de Mulpighi et un ganglion lymphatique. 

Les artères cheminent dans les grosses travées musculaires, où elles 

sont entourées par une sorte de gaine, qui forme manchon autour d'elles. 

Il'après .Millier, cette gaine cesse sur les artères qui ont moins de 0"",0-

de diamètre; pour Schweigcr Seidel, elle va jusqu'aux plus Unes ramili-

ealions capillaires. Legros et lîobin l'ont vue sur des artères de 0""",02. 

D'après frev, au niveau du point où les artères se séparent des veines, 

la gaine artérielle se transforme en tissu conjonclif réticulé, ou, pour 

mieux dire, elle passe à l'état de véritable sinus lymphatique. Ce sinus 

péi'i-arléricl se met en communication, au niveau du corpuscule, avec 

celui qui entoure ce dernier. 

Les lymphatiques de la rate ne sont pus seulement représentés par ces 

sinus, qui enlourenl les capsules et se continuent sur les petites artères. 

mais encore par des vaisseaux collecteurs, que l'on voit au niveau du 

bile, au nombre de cinq a six, elqui vont se jeler dans de petits ganglions 

compris dans la gaine du pancréas. On peut les mettre en évidence 

Ch. liiihin eu les injeclant par le procédé' de Mascagni, c'est-à-dire en 

poussant un liquide colore dans les artères. D'après M. Sappey, il n'y a 
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point dans la rate de lymphatiques superficiels; mais cet anatomiste ne 

met pas en doute l'existence des vaisseaux profonds. Ch. Robin, de 

m ê m e , a injecté ces derniers chez les poissons cartilagineux. Quant aux 

réseaux d'origine, ils sont très mal connus. 

Les nerfs de la rate sont représentés par des libres de Kemak. qui éma

nent du plexus solaire. Ils sont d'autant plus développés que cette glande 

renferme plus de libres musculaires. Mullera vu sur le trajet de ces nerfs 

de petits ganglions qui n'ont pas été retrouvés par Remak el Ch. Robin. 

Attributs physiologiques. — La rate, grâce au développement 

considérable des vaisseaux sanguins qui entrent dans sa composition et 

à ses trabécules musculaires, peut servir de réservoir pour le sang; aussi 

sa capacité est telle, qu'on peut introduire dans une rate de 195 grammes 

un 190e d'eau, sans la rompre (Ch. Robin). Cette glande forme doncun 

diverticulum delà circulation abdominale. Elle se gonfle, en effet, chaque 

fois que le sang de la veine porte est soumis à un excès de pression, par 

une cause quelconque : soit par un obstacle au cours du sang siégeant 

dans la veine porte elle-même ou dans la veine cave. Elle grossit dans le 

vomissement (Laborde), au point qu on l'a vue se rompre pendant un 

effort. Elle s'hypertrophie dans la cirrhose hépatique. Tous les méde

cins enfin ont remarqué que les lésions du foie retentissent toujourssm 

fa rate. La rate revient sur elle-même, grâce à son élasticité et à sa con

tractilité. Elle peut se contracter sur le vivant, sous l'influence dc dé

charges électriques. 

Pendant la digestion, au m o m e n t où la circulation porte est encombrée 

par les matières absorbées dans l'intestin, la rate se gonfle, surtout lors 

de l'absorption des boissons. 

Quant aux autres usages de la rate, si l'on ne veut pas accepter toutes 

les hypothèses, ils sont encore bien difficiles à déterminer. On peut inèitn 

dire que la physiologie de cet organe renferme si peu de faits positifs 

ipion en est réduit, pour traiter cette question, à procéder surtout par 

élimination et a dire les usages qu'il n'a pas, bien plus que ceux qu'il 
possède en réalité, 

\iiisi hi raie n est pour rien dans la sécrétion biliaire, car les animaux 

iuverlébiés, qui n ont point de rate, n en ont pas moins de la bile. Elle m' 

serl pas a détruire les globules rouges, ni a faire ces m ê m e s éléments, au 

moyen de ses propres novaux ; car les cellules de la pulpe splénique sont 

de nature épithéliale, et n'ont rien de c o m m u n avec des leucocytes. EU' 

ne l'orme pas les globules blancs, qui se trouvent aussi bien dans le sans 

des animaux n avant point de rate que dans celui des vertébrés. 

file:///iiisi
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Enfin, les ablations de rate pratiquées sur l'homme et les autres m a m 

mifères prouvent, que sans cet organe, les hématies et les leucocytes n'en 

persistent pas moins dans le sang, et dans les m ê m e s proportions; que 

ces opérations ne sont suivies d'aucun trouble appréciable des fonc

tions. On ne peut donc rien préjuger des usages de la rate, au point de 

vue de la composition du sang. 

• Il t Ml N: 

S 1M0. Le Ihvmus esl une glande vasculaire sanguine dont l'existence 

est transitoire, et qui, d'après Ch. Robin, est annexée au système porle 

pulmonaire. Il apparaît vers le troisième mois après la fécondation, aug-

l'iii. 1(18. — Thymus de elial dont Fie. 109. — Éléments du 
les vaisseaux sanguins sont in- thymus : (7 épilhélium ; 

jeelés. n, masses glandulaires; /(, globes épithéliaux 
/(, cavités centrales ; o. vaisseaux 
sanguins. 

mente de volume jusqu'à la lin de la première el m ê m e de la deuxième 

année, puis il s'atrophie peu à peu el il disparaît vers l'âge de dix à 

douze ans. 

Le thymus est une glande sans conduit excréteur ou à vésicules closes. 

Ces vésicules ont de :l à S dixièmes de millimètre de diamètre. Elles sont 

polyédriques par pression réciproque : un tissu conjonctif m o u les unit 

lâchement entre elles, de façon à former des lobules et des lobes. Elles 

possèdent une paroi propre, homogène, finement granuleuse el très fra

gile. 

Ces vésicules, d'après Ihs, Kolliker, Frey, présentent une cavité centrale 
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et une masse relativement considérable de tissu glandulaire intermédiaire 

à la cavité centrale et à la paroi. Ce tisssu est composé de deux sortes 

d'éléments: l'uuréticulum très lin de corps fibroplastiques.se continuant 

a la surface de la vésicule avec la paroi propre; 2" des éléments spéciaux 

analogues à ceux des ganglions lymphatiques, et que Ch. Robin décrit 

sous le n o m d'épitheliuin nucléaire. 

Les éléments do cet épilhélium sont sphériques ou légèrement polyédri

ques, avec un seul noyau. Leur diamètre est alors de (»"'m,007 à (l""",008. 

Tantôt ils ont la forme de cellules avec plusieurs noyaux : ils peuvent alors 

atteindre jusqu a 0",m,02; souvent ces cellules sont remplies de granula

tions graisseuses ou m ê m e de véritables gouttes d'huile. On rencontre au 

milieu des masses d'épitheliuin nucléaire du thymus, des corps dont on 

ne sait pas encore exactement la signification. Ils sont formés de couches 

résistantes concentriques disposées autour d'une cellule ou de deux cel

lules centrales. Ces couches concentriques, d'après Ecker el Pantilzky, 

seraient formées par des cellules plates munies de noyaux et semblables 

à des cellules d'épithélium pavimenteux. Les cellules centrales sont en 

général altérées et ont subi la dégénérescence graisseuse. D'autres fois, 

au lieu de cellules, on trouve une petite masse homogène réfringente, 

angulaire. Des petits corps de cette nature se rencontrent fréquemment 

au milieu du thymus. En résumé, il semble que ces corps concentriques 

ont une grande analogie d'aspect avec le^ globes épidermiques, que l'on 

trouve dans toutes les parties où l'épiderme s'accumule en abondance, 

dans les conditions normales, el avec ceux de certaines productions épi

théliales pathologiques. 

Les vaisseaux artériels et veineux pénètrent entre les lobules et enve

loppent les vésicules closes, en formant à leur surface une sorte de réseau 

enveloppant, composé d'artères et de veines. De, ce réseau, partent des 

capillaires abondants, qui traversent la paroi propre, la couche glandu

laire, et arrivent jusque sur sur la cavité centrale, oii ils se recourbent en 

anse (d'après His). C o m m e dans les ganglions lymphatiques, le réseau 

capillaire est directement en contact avec l'épithélium nucléaire. 

Les lymphatiques du limons ne sont pus bien connus. On a seulement 

injecté les gros troncs, qui marchent parallèlement aux arlères, jusqu'à la 

surface des vésicules. Mais on ne peut admettre, avec, Mis, que des lym

phatiques pénètrent jusquedans la cavité centrale, pour s'y ouvrir et con

duire ainsi les éléments cellulaires dans le système lymphatique. 

D'après la plupart des auteurs, les vésicules closes ne seraient pas in

dépendantes les unes des autres. Leurs cavités centrales viendraient Imites 

s'aboucher sur un canal c o m m u n . Mais ce canal ne nous paraît pas en-
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core d'une évidence incontestable, et tous les anatomisles ne l'ont pas 

admis. 

Le liquide des vésicules closes est d'un blanc grisâtre, à cause des épi— 

théliums qu'il tient en suspension; aussi a-Uil été pris souvent pour du 

pus. Mais, ainsi que le fait observer Ch. Robin, le pus que l'on trouve 

dans le thymus des enfants atteints de syphilis héréditaire, a une colora-

lion jaune verdàtre, bien différente de celle du liquide propre des vésicules 

Ihymiques. 

Lorsque, d'après Simon, Ecker, Frey, le thymus se développe, il se 

présente d'abord sous la forme d'un sac allongé, situé le long des caro

tides et rempli de cellules et d'une masse granuleuse. A une époque plus 

avancée, la paroi se couvre de dépressions, qui correspondent à des saillies 

extérieures. Ainsi se forment les vésicules de la glande. Le reste de ces 

vésicules devient liquide, et ainsi se produisent les cavités centrales. En 

général, le thymus commence à s'atrophier vers l'âge de huit ou dix ans. 

I H T G l l l K N II FOI. I, M r l.li* «'•.©•* IM l ' I M B Ï W 

8 131. Les amygdales appartiennent à un système de glandes à vésicules 

closes, que l'on trouve, en abondance au-dessous el dans l'épaisseur de la 

l-V.. 11(1. — Amygdale de l'homme. — FlG. Il I. —(l, tissu de l'amygdale; b, tissu 
•i, crypte1 de la muqueuse; b, couche réticulé de la muqueuse; .-. epithélium 
epilliéliale avec ses papilles ; e, follicules pavimenleux. 
,-le.s de l'amygdale: (/, li-su cnnjonclif. 

muqueuse pharyngienne. Sur la portion verticale de la langue, sur la 

muqueuse qui recouvre l'apophyse basilaire, dans une région que nous 

décrirons a propos îles muqueuses et sur les orifices des trompes d'Eus-

liiche, on trouve .les follicules clos en grande quantité. Dans la région 

amygdalienne, ces follicules, plus nombreux qu'ailleurs, soulèvent la 
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muqueuse et déterminent les saillies connues sous le n o m d'amyg

dales. 

Sur une coupe de l'amygdale perpendiculaire à sa surface on aperçoit 

de petites masses grisâtres, sphériques de 0mm,5 de diamètre environ, 

également espacées les unes des autres et rangées régulièrement immé

diatement au-dessous du corps papillaire. La muqueuse, soulevée par ces 

petits corps, se présente extérieurement avec des saillies et des dépres

sions. Ces dépressions sont connues sous le n o m de cryptes de l'amyg

dale. Elles ne correspondent nullement à un canal excréteur. La mu

queuse est complètement fermée au niveau de ces enfoncements, qui ne 

donnent accès dans aucune cavité glandulaire. Les follicules sont compris 

dans l'épaisseur m ê m e de la muqueuse et non au-dessous, disposition 

qui se retrouve dans toute l'étendue du tube digestif. Les cryptes amyg-

daliens sont tapissés d'une couche de follicules.Ces petites masses, qui 

donnent à la muqueuse pharyngée une si grande épaisseur, ont la même 

structure, ou à peu près, que les follicules clos de la muqueuse lingualeet 

que les follicules que nous avons signales sur la paroi pharyngienne su

périeure Sur une coupe fine nettoyée au pinceau, on reconnaît la struc

ture et les éléments des masses glandulaires des ganglions lymphatiques 

(voy. Système lymphatique), c'est-à-dire un réticulum de corps fibro-

plastiques anastomosés, comprenant dans ces mailles des éléments nu

cléaires et de petites cellules (epithélium des ganglions lymphatiques). 

lui. \\"2.— Vaisseaux sanguins des follicules de l'amygdale du chien, a, follicules; 
b, vaisseaux papillaires de la muqueuse, avec la couche épithéliale. 

(In trouve la même structure aux follicules clos de l'intestin grêle, qui 

constituent les plaques de Peyer, aux follicules isolés du gros intestin, 

aux follicules de la rate, dits glomérules de Malpighi. 

Les vaisseaux de ces follicules sont très abondants. On trouve autour 

de chacun d'eux une sorte, de réseau artériel et veineux extrêmement 
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riche, qui les enveloppe entièrement et envoie des ramuscules assez fins 

pénétrant dans les masses glandulaires. Ce réseau envoie aussi des anses 

capillaires dans les papilles qui recouvrent l'amygdale. Le réseau capil

laire que l'on aperçoit dans le follicule, offre la m ê m e disposition que 

celui des follicules de Peyer. Les follicules de la paroi postérieure du 

pharynx sont encore plus riches en vaisseaux sanguins. 

La question des lymphatiques de l'amygdale et des follicules du pharvnx 

a été beaucoup discutée. 

Il était en effet nécessaire, pour déterminer la nature de ces organes 

glandulaires, de savoir s'ils renfermaient des vaisseaux de cet ordre. 

M. Sappey niait leur existence, et il se basait pour cela sur ce que ses 

injections au mercure n'avaient jamais pu pénétrer dans l'amygdale ; sur 

ce que aussi, en piquant avec la pointe du tube à injection dans cette 

masse glandulaire elle-même, jamais il n'avait pu mettre en évidence un 

réseau lymphatique. Cependant, l'identité de structure de tous ces petits 

ganglions disséminés d'un bout à l'autre de la muqueuse digestive protes

tait contre l'opinion de M. Sappey. Si les injections au mercure pénètrent 

si difficilement dans les réseaux lymphatiques, cela peut tenir à la peli-

l-'Hi. III). - Follicules clos de l'arrière cavité des fosses nasales injectées, - *(. follicules; 
/>, epithélium prismatique de la muqueuse. 

lesse des masses glandulaires et au volume considérable des réseaux vei

neux périphériques, frey, d'ailleurs, depuis les recherches de M, Sappey, 

.i ligure ces lymphatiques et voici sa description. On a trouvé dans le 

voisinage de la capsule des amygdales, el dans la capsule elle-même, 

des vaisseaux lymphatiques considérables pourvus de valvules et garnis 

de renflements ganglionnaires. Ces conduits envoient des branches cen

trales, dont les unes vont entourer les glandes en grappe et dont les autres 

se répandent sur la hase et sur les parties latérales de l'amygdale. Ces 
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conduits forment un réseau dont les points d'entrecroisement sont forte

ment renflés ; ils pénètrent également dans le tissu lymphoïde situé entre 

les follicules. Autour des follicules, ces canaux lymphatiques forment des 

anneaux ou des réseaux annulaires composés de canaux assez étroits. 

D'après cette description, nous voyons qu'il n'y a aucune différence 

entre ces amas folliculaires du pharynx et les véritables ganglions hm-

phatiques. 
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M Vit «IL l>ES »ll 1115 i; V \l S MIOIELSES. 

S Lf"2. Les muqueuses sont des organes premiers complexes, dans la 

composition desquels n'entre aucun élément anatomique fondamental. 

De sorte que, si chacun de ces organes est bien délini, il ne l'est que par sa 

texture. Ici, ce n'est donc pas un élément particulier, c o m m e dans les 

nerfs ou les muscles, qui donne le caractère du système, mais l'ensemble, 

lu combinaison d'un certain nombre de parties, qui se retrouvent dans 

d'autres tissus. Au point de vue des propriétés physiologiques, ou, si l'on 

veut, au point de vue dynamique, c'est-à-dire en considérant les forces 

engendrées, on peut dire qu'une membrane muqueuse est la résultante 

d'une foule de propriétés de tissus distincts. La muqueuse dissociée, en 

ses éléments composants n'est plus rien ; mais quand on la considère in

tacte, elle représente une collectivité jouissant dc propriétés fonction

nelles spéciales. 

Aussi, quand on envisage ces membranes au point de vue physiolo

gique el pathologique, on leur trouve des propriétés communes, qui 

n'existent pas, dans celles qui appartiennent aux autres espèces. Le 

système esl donc par cela m ê m e exactement délini. 

las membranes muqueuses furent considérées pour la première fois 

par l'inel, à un point dc vue général. Cette première ébauche inspira à 

ltichal l'idée de l'analoinie générale, qui eut c o m m e précurseur le Traite 

des membranes. 

Les muqueuses représentent de véritables téguments internes, séparant 

les tissus de l'animal des milieux, dans lesquels il vit et qui traversent son 

corps. Les conduits des voies digestives, respiratoires, génitales et urinaires 

sont tapisses par des muqueuses. Ces membranes sont, c o m m e la peau, 

distinctes des couches sous-jacentes, dont on peut les séparer la plupart 

du temps, 

ltichal considérait loules les muqueuses c o m m e des membranes conti

nuant dirccleiiicnl la peau, c'est-à-dire c o m m e de véritables téguments in-
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ternes. Mais les recherches embryogéniques modernes sont venues renver

ser en partie cette conception de Bichat, en montrant que, dans le corps de 

l'animal, il y avait deux téguments entre lesquels la différence était net

tement tranchée : d'une part, le feuillet externe ou cutané ; de l'autre, le 

feuillet interne ou intestinal. L'un représente l'enveloppe extérieure de 

l'animal, ses moyens de protection ; l'autre, les racines m ê m e s au moven 

desquelles il puise sa nourriture. Chez l'embryon, le feuillet externe se 

développe déjà en enveloppe protectrice, l'amnios ; le feuillet interne 

s'applique sur le jaune, pour \ puiser la nourriture par les réseaux de 

l'aire vasculaire. Chez l'adulte, le feuillet externe est devenu l'épiderme, 

et l'interne, l'épithélium intestinal. Cette loi générale est vraie dans toute 

la série animale : l'être le plus simple en organisation, après la cellule, se 

ramène toujours à deux téguments : l'un qui sert à le proléger, l'autre à 

le nourrir. 

Chez les mammifères et en particulier chez l'homme, on doit retrouver, 

dans les caractères anatomiques, que présentent les membranes mu

queuses, la consécration de cette loi. Or, c'est un fait qu'il est facile 

de voir en étudiant leur texture. Il y a donc deux espèces de muqueuses, 

ayant chacune ses dispositions spéciales, ce qui nous conduit à diviser 

le système muqueux en deux sous-systèmes : 1° le système des muqueuses 

dermiques ou dermo-papillaires, représentant les dépendances du derme; 

ce sont de véritables enfoncements de la peau dans le corps de l'animal. 

Ces membranes tapissent la bouche, les fosses nasales, le pharynx, l'œso

phage jusqu'au cardia, la trachée; d'un autre côté, l'anus jusqu'à la ligne 

des godels de Morgagni, l'urèthre, la vessie. 

A côté d'elles il faut ranger les muqueuses de certains conduits de l'ap

pareil génital, dont il est encore difficile de comprendre la nature; ce sont: 

1" Les muqueuses des canaux, dérivant des conduits de Wolff et de 

Millier (voyez Testicule, ovaire), c'est-à-dire, la trompe, le canal défé

rent, le vagin et l'utérus ; 

2" Le svsteine des muqueuses intestinales comprenant : la muqueuse 

de l'estomac, de l'intestin grêle, du gros intestin, du rectum, jusqu'à la 

ligne anale que nous avons indiquée. 

Caractère* généraux «le» iiiiiqiieiiMCM. - In caractère com

m u n à toutes les muqueuses est d'être revêtues par un enduit spécial qui 

leur appartient en propre, le mucus. Celle substance, fortement adhé

rente, s'enlève avec l'eau. Elle forme à la surface de la membrane comme 

une sorte de vernis visqueux, facilitant le glissement des corps étrangers. 

Elle esl sécrétée par des glandes, et surtout par la surface libre de la 
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muqueuse, car on la trouve aussi bien sur les muqueuses dépourvues de 
glandes que sur les autres. 

Les muqueuses présentent deux faces : l'une interne, tapissée par une 

couche épithéliale plus ou moins épaisse; l'autre externe, en général 

doublée par une couche de tissu conjonctif adhérente, et qui, plus ou 

moins serrée, la relie aux enveloppes musculaires des canaux. 

Epithélium. — Toutes les muqueuses sont tapissées, par une couche 

épithéliale formée de cellules tantôt prismatiques, tantôt pavimenteuses. 

Cette couche est plus ou moins épaisse; elle se renouvelle rapidement. 

Jamais cette couche n'est réduite à un seul plan de cellules, c o m m e on 

le voit sur les séreuses ou à la face interne des vaisseaux. 

Chorion. — Le chorion des muqueuses est formé en grande partie 

d'une matière amorphe plus ou moins tenace et résistante en présence 

des différents réactifs. Celle qui compose la trame des muqueuses appar

tenant au tégument externe diffère évidemment de celle, qui compose les 

muqueuses intestinales. Cela résulte des propriétés si différentes de ces 

deux ordres de membranes. Dans celte matière amorphe sont disséminés 

les divers éléments figurés de la muqueuse : les fibres lamineuses ou élas

tiques, les noyaux, les corps étoiles du tissu conjonctif; enfin on y trouve 

des vaisseaux, des nerfs, etc. 

Le chorion est limité du côté de l'épithélium par une couche hyaline 

d'épaisseur variable ; c est le basement membrane des auteurs anglais. 

Il n'est pas complètement certain que cette couche appartienne au cho

rion ; elle peut provenir de l'épithélium, c o m m e une sorte de cuticule 

sécrété par ce dernier ; mais, en tous cas, jusqu à présent, personne n a 

pu démontrer que cette couche hyaline était dtcoinposable en cellules, 

comme on l'a fait pour la paroi propre des tubes du testicule el de 

certaines glandes. 

ARTICLE PREMIER 

M II*! U t: D S* K H DKBMO-l'.%l>II.LURKN. 

i», i'.YS. En étudiant le développement des muqueuses, nous ver

rons que l'embryogénie légitime les distinctions que nous avons établies. 

Mais ces distinctions mêmes sont si évidentes, quand on tient compte 

seulement des caractères de texture et des propriétés des membranes, 

qu'ici les recherches embryogeniques ont été guidées par l'anatomie 

descriptive. Avant de voir exactement comment se faisait la soudure des 

deux espèces de muqueuses. Ch. Robin as ait créé su division. Plus tard, 
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nous avons, dans une série de travaux publiés sur cette question, montré 

comment était établie la ligne de démarcation du cardia et de l'anus. 

Nous commencerons l'élude des muqueuses par la peau qui" rentre 

dans les membranes derino-papillaires. Elle possède toutes les propriétés 

des muqueuses du m ê m e groupe, et n en diffère que par des caractère 

accessoires. 

i> i: \ i 

S l'ai. La peau, chez l'homme, est une membrane qui peut atteindre, 

suivant les régions du corps, d'un tiers de millimètre à ô millimètres 

d'épaisseur. Elle est très résistante ; aussi peut-elle servir efficacement de 

moyen de protection. 

Son élasticité est très grande, surtout au niveau des articulations. 

Les chirurgiens doivent connaître cette propriété; car, aussitôt cou

pée. l;i peau se rétracte et laisse voir les parties sous-jacenles à dé

couvert. Sur le vivant, la limite d'élasticité est souvent dépassée: aussi, 

lorsque cette membrane est distendue, dans certaines circonstances, 

c o m m e elle l'est dans la grossesse ou dans l'engraissement, elle se dé

chire par places, et on voit se produire des cicatrices connues sous le 

n o m de vergelures. 

A la surface de la peau, on remarque un grand nombre de saillies el de 

plis. Les uns sont produits par l'action des muscles; tels sont ceux de In 

face et du scrotum. La direction de ces plis est toujours perpendiculaire 

à celles des muscles qui les déterminent. 

Les plis articulaires. — Ceux-ci ont une position fixe : aussi peuvent-

ils souvent servir de guide au chirurgien. Ils sont d'autant plus accusés, 

d'après M. Sappey, que la peau est plus fixe. Ainsi la main et le poignet 

en présentent constamment plusieurs très marqués. 

Les rides de la vieillesse, qui n'ont aucune position déterminée. 

Enfin, viennent les sillons papillaires, qu'on voit sur la face palmaire 

des doigts, et qui sont déterminés par des rangées de papilles. 

La couleur de la peau varie suivant les races et suivant les régions du 

corps. Ces différences de coloration tiennent à des caractères de struc

ture que nous étudierons avec l'épiderme. 

La peau présente à étudier, au point de vue de sa structure : 
1" Le chorion ou derme : 

2° L'épiderme; 

:J" Les annexes de la peau, glandes, poils, productions cornées, etc. 

Derme. - Dans toutes les parties où l'épiderme n'a pas été épaissi 
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par des pressions ou des frottements répétés, le derme forme la plus 

grande épaisseur de la peau. Il présente à étudier deux faces. 

Vnc face interne creusée d'aréoles, dans lesquelles sont logées les pe

tites masses adipeuses du pannicule sous-cutané. Entre ces amas de 

graisse, passent des faisceaux fibreux plus ou moins développés, suivant 

les régions. Ces faisceaux traversent une grande épaisseur du derme et 

relient celte membrane aux couches cellulaires sous-jacentes. 

La face externe du derme est hérissée de papilles. Les papilles sont des 

saillies coniques, formées par la substance m ê m e du derme, et qui ont 

ont en moyenne de 0mn,,05 à 0mm,l dc hauteur. Les plus longues, qui 

peuvent atteindre 0nm,2, se trouvent à la paume des mains, à la plante 

des pieds, au mamelon et aux petites lèvres. Les plus petites sont aux 

paupières et à la face. Elles ne dépassent pas 0""",08 à 0mm,05. Sur cer

taines régions, le scrotum, le sein de la femme, elles peuvent être rem

placées par de petites saillies en forme de crêtes. 

Les papilles sont simples ou composées. Une papille composée est for

mée de plusieurs papilles accolées. Elles sont quelquefois en séries linaires, 

formant des courbes, c o m m e à la pulpe des doigts. 

Les papilles représentent des organes de tact ou des organes vascu

laires destinés à la nutrition de l'épiderme. Nous verrons leur structure 

un peu plus loin. 

Structure du derme. — La trame qui compose le derme et ses prolon

gements papillaires renferme : 

Une matière amorphe abondante ; des fibres élastiques très nombreuses ; 

des fibres lamineuses ; des noyaux de tissu conjonctif; des vaisseaux et 

^ des nerfs. 
1 1° La matière amorphe qui compose la plus grande partie du chorion 

est très tenace; aussi cette membrane ne se laisse-t-elledissocier qu avec 

une grande difficulté; elle se combine au tannin, et alors la peau devient 
1 imputrescible formant le cuir, dont tout le monde connaît la résistance 

i et le peu d'extensibilité. Les propriétés élastiques ont donc disparu sous 

l'influence de celle combinaison. Bichat avait remarqué que lesmuqueu-

: ses analogues au derme étaient, c o m m e cette membrane, susceptibles 

! d'être tannées. 

2° Fibres élastiques. — Ces éléments se trouvent dans toute l'épaisseur 

du derme, mais surtout à la face profonde, où elles forment un réseau 

d'une richesse extrême. Celles de la surface sont plus fines que les autres. 

Celles de la face profonde sont des libres larges à double contour net, 

> divisées et anastomosées entre elles. C'est à la présence de ces éléments 

que la peau doit, en grande partie, son élasticité. 

CADIAT. Auatomie générale. 11. — 15 
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3°Fibres lamineuses.—Les unes sont isolées, très fines, flexueuses ; les 

autres sont réunies en faisceaux. Ces faisceaux s'entre-croisent dans des 

directions différentes. In grand nombre font suite à ceux que nous avons 

vus dans le pannicule adipeux. Ces dispositions sont surtout accusées à la 

paume de la main et à la plante du pied. Là une foule de tractus fibreux 

pénètrent dans le derme et l'unissent intimement à l'aponévrose sous-

jacente; il en résulte que, dans certaines régions, la peau est intimement 

adhérente aux parties profondes, qu'elle ne peut glisser sur elles et que 

les inflammations qui s y développent sont sujettes à des phénomènes dits 

d'étranglements. (Voy. Système adipeux, t. I,) 

-i0 Fibres musculaires lisses.—Ces fibres forment de petits faisceaux à la 

face profonde du derme. Les plus volumineux d'entre eux atteignent 

0mB,,l et s'insèrent sur la paroi des follicules pileux, pour remonter de là, 

sur la couche des papilles. D'après Kolliker, ces muscles des follicules 

pileux seraient, en général, au nombre de deux par poil. Ce sont eux qui 

déterminent, par leurs contractions, le phénomène de la chair de poule. 

G. 111. — l.nupe du derme au niveau de la dernière phalange de l'index. — a, papille 
vaseulaire; b, papille nerveuse; c, réseau sanguin du corps papillairc; d, artères et 
veines se rendant à ce réseau ; e, pannicule adipeux ; f, vaisseaux profonds du derme. 

D'autres fibres se trouvent disséminées à la face profonde du derme. Au 

scrotum, ces éléments sont particulièrement développés; ils forment 

m ê m e une couche épaisse qui a reçu un nom spécial, le dartos. Mais 

cette couche ne doit pas dans les descriptions être séparée de la peau, 

car elle est entièrement confondue avec elle 

A l'aréole du mamelon, les fibres lisses forment une mince couche 

circulaire, qui s'épaissit à la base de cette saillie. Dans le mamelon, on 
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rencontre en outre d'autres fibres, les unes circulaires, les autres verti

cales. Ce sont ces fibres qui font redresser le mamelon de la femme 

dans certaines circonstances. Mais ce phénomène n'a aucune analogie 

avec l'érection proprement dite. 

5" Vaisseaux sanguins et lymphatiques.— Les vaisseaux cutanés ont 

une distribution qu'il est important de bien connaître, car tous les petits 

déparlements circulatoires de la peau sont bien nettement séparés les uns 

des autres. La physiologie, et surtout la pathologie, mettent ces divi

sions en évidence ; mais il est facile aussi de les voir par l'étude anato

mique. Sur les injections du derme, on distingue en effet des artérioles 

(jui vont se rendre, les unes, au corps papillaire, les autres, à la couche 

plus profonde ; certaines vont aux glandes sébacées ou sudoripares, etc., 

glandes dont nous nous occuperons plus loin. 

Les artérioles qui appartiennent au derme forment un réseau serré 

à la base des papillles. Les veines suivent un trajet parallèle; de telle 

sorte, qu'on voit sur les coupes horizontales de la peau injectée par les 

artères et les veines une multitude de mailles rectangulaires très serrées, 

dontehacune renferme généralement une veine et une artère, bien souvent 

deux veines. De ce double réseau partent des capillaires ascendants, qui 

occupent la partie centrale des papilles vasculaires. Les papilles nerveuses 

(voir plus loin) renferment aussi très fréquemment des capillaires san

guins. Ces capillaires forment, dans les papilles, des anses irrégulières, 

et quelquefois une sorte de petit réseau, dans les papilles volumineuses. 

Ces dispositions vasculaires font que le corps papillaire a une circula

tion spéciale, qu'il peut se congestionner isolément, sans que les autres 

parties de la peau soient influencées. Les capillaires des papilles sont 

situées superficiellement ; aussi peuvent-ils être aperçus au travers de 

l'épiderme, lorsqu'ils sont gonflés par le sang ou un liquide coloré ; mais 

ils ne sont pas immédiatement en rapport avec l'épithélium, c o m m e 

ceux des villosités intestinales, lesquelles représentent des organes d'ab

sorption. L'absorption néanmoins peut encore se faire par les papilles 

lorsque, l'épiderme, ou m ê m e la couche cornée seulement, a été enlevée 

par un vésicatoire. 
Les papilles vasculaires n'ont d'autre but que de nourrir l'épiderme, 

représentant la partie essentielle de la peau. Aussi, nous les voyons très 

développées, dans les régions où l'épiderme doit physiologiquement at

teindre une "raiide épaisseur. Le développement de celle épaisse couche 

cornée, qui constitue l'ongle, n'a d'autre raison d'être que dans les di

mensions des papilles vasculaires du lit et de la matrice unguéalt et 

la richesse des réseaux sanguins sous-jacents. 
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Xous verrons, à propos de la pathologie cutanée, que les troubles cir

culatoires du corps papillaire se traduisent immédiatement par des lé

sions épidermiques. 

Les artérioles, volumineuses relativement, qui vont se distribuer au 

réseau artériel sous-papillaire, envoient le long de leur trajet des capil

laires peu nombreux dans l'épaisseur du derme: de sorte que c'est en 

réalité la couche superficielle de la peau qui est la plus vasculaire. Ces 

branches artérielles et les veines qui les accompagnent, en général au 

nombre de deux par artère, s'anastomosent souvent entre elles, à la face 

profonde de la peau. Ces veines, en particulier, forment à ce niveau un 

réseau à larges mailles, qu'on isole facilement par dissection. 

Les follicules pileux, les glandes sébacées, les glandes sudoripares, 

reçoivent, chacun de leur côté, des branches spéciales qui sont, vu la 

situation de ces organes, à une distance considérable des vaisseaux pa-

pillaires. La circulation de ces annexes du derme est donc bien nette

ment séparée de celle des autres parties. 

Lymphatiques. — Les vaisseaux lymphatiques de la peau occupent 

Fie. 115. - Lymphatiques .le la peau de la dernière phalange d'un doigt.-», épidémie; 
b, vaisseaux lymphatiques; c, vaisseaux plus profonds, formant de larges réseaux et 
munis de nombreuses valvules. 

l'épaisseur du chorion. Dans la couche sous-cutanée, on ne trouve, par 

contre, c o m m e lymphatiques, que des troncs collecteurs et quelques 

rares capillaires appartenant au tissu cellulaire. Les lymphatiques intra-
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dermiques sont représentés par des capillaires anastomosés en réseaux. 

Ce sont les réseaux d'origine. Ils sont très développés au niveau des 

ouvertures buccale, vulvaire, uréthrale,anale; au pourtour des yeux, des 

narines, sur le scrotum, le mamelon et sur les parties où l'élément vascu

laire et nerveux des papilles est très développé ; c'est-à-dire celles qui 

servent au sens du toucher, c o m m e la pulpe des doigts et des orteils. 

Ces réseaux lymphatiques occupent la base des papilles, qu'elles en

tourent de mailles plus ou moins serrées, suivant les régions, et ils se 

trouvent sur un plan un peu inférieur aux vaisseaux sanguins. Longtemps 

on a cru que ces réseaux, avec quelques prolongements qu'ils envoyaient 

dans les papilles, représentaient tous les lymphatiques du derme. Or, les 

recherches de M. et M m e Iloggan, celles de M. Sappey, ont fait voir que dans 

la couche des papilles m ê m e il y avait un réseau lymphatique très fin et 

situé sur un plan très superficiel. M. et M m e Iloggan ont, mais chez les 

animaux, mis en évidence ces lymphatiques par l'imprégnation, au ni

trate d'argent, ce qui permet de reconnaître l'épithélium caractéristique 

de ces conduits. M. Sappey l'a vu au moyen d'un procédé qu'il n'a pas 

fait connaître. D'ailleurs, sur les injections au mercure, quand les réseaux 

cutanés sont bien remplis, on peut voir, tout à fait à la surface de la peau, 

une sorle de chevelu argenté excessivement lin, représentant probable

ment les réseaux du corps papillaire décrits par M. Sappey. De m o n 

côté, et en écrivant cet article, j'ai voulu vérifier les faits avancés par 

ces différents anatomistes. J'ai injecté la peau des doigts chez un enfant 

de dix ans, et j'ai trouvé des vaisseaux capillaires lymphatiques m o n 

tant dans les papilles. Ces vaisseaux sont volumineux ; ils occupent le 

centre des papilles et se terminent par des anses ou des renflements. Je 

les ai dessinés exactement dans la figure ci-contre. Nulle part je n'ai vu 

de réseaux intra-papillaires. La situation superficielle de ces vaisseaux 

est intéressante à connaître en ce sens qu'elle nous explique pourquoi 

des éraillures si légères de l'épiderme s'accompagnent si fréquemment de 

lymphangites. 
Les vaisseaux lymphatiques des papilles vont se jeter dans le réseau 

situé à leur base. Au niveau de la face profonde du derme, se trouve un 

autre réseau lymphatique plus large en communication avec le premier. 

De ce réseau partent des troncs collecteurs qui reçoivent aussi la lymphe 

des glandes sudoripares el montent dans la couche du fascia superli-

cinlis avec les veines superficielles des membres. 

Vert* de I» peau. — Les éléments nerveux de la peau sont assez 

développés pour que celte membrane puisse, dans certaines régions, deve-
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nir le siège d'un sens spécial, le toucher, et que dans toute son étendue, 

elle nous permette d'apprécier avec plus ou moins de précision la nature 

des corps qui sont en contact avec elle. 

La peau ne renferme pas de faisceaux de tubes nerveux. Ceux-ci ram

pent dans le tissu conjonctif sous-jacent, et, de distance en distance, se 

détache uu ou deux tubes nerveux allant aboutir aux papilles, où ils ren

contrent des renflements d'une nature particulière, dits corpuscules du 

tact. 

Les parties qui sont le siège du toucher, se distinguent des autres 

seulement par le nombre des éléments nerveux : ces derniers sont repré

sentés par les corpuscules que nous avons décrits avec les terminaisons 

nerveuses, c est-à-dire les corpuscules de Meissner, pour le corps papil

laire en général, et de Krause, pour la conjonctive. Les corpuscules de 

Pacini, qui n'appartiennent pas en propre à la peau, ont été décrits 

page 100, tome IL 

Les corpuscules de Meissner siègent dans les papilles dites papilles ner

veuses. Sur la pulpe des doigts, nous 

avons vu déjà que le nombre de ces pa

pilles était relativement considérable, 

a upoint qu'on en trouvait une pour deux 

ou trois papilles vasculaires. Souvent une 

papille nerveuse renferme une anse vas

culaire en m ê m e temps qu'un corpus

cule terminal. 

Les corpuscules de Krause se trouvent 

dans la conjonctive, dans les papilles 

FIG. 116.— Cm pusi-uics de Krause de caliciformes de la langue, dans le voile 
la conjonctive de l'homme, d'après du palais, dans le gland et le clitoris. On 
Kolliker. . 

les trouve encore, dans la peau du dos de 
la souris, la face plantaire des orteils du cochon d'Inde. 

Ces corpuscules sont en forme de massue ou arrondies. Ils atteignent 
ebe/, l'homme, 0m,o:i à()'",()f de long. Ils sont formés d'une enveloppe 

transparente renfermant des noyaux. Le centre est occupé par une 

masse homogène que Longworth a trouvée composée de cellules à 

noyau serrées les unes contre les autres. Cette structure ne s'observe

rait que chez l'homme. Les tubes nerveux se ramifientavant d'arriver aus 

corpuscules. Un seul tube peutainsi se distribuer a i, I) ou 10 corpuscules 
terminaux. 

Chez les animaux, la fibre résultant delà subdivision d'un cylindre axis 

traverse le corpuscule dans toute sa longueur et se termine au voisinage 



FIG. 117.— Corpuscule de Meissner de 
l'homme. — a, tube nerveux avec la 
myéline; 6, tour de spirale du tube 
nerveux; •;, noyaux du corpuscule. 
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de son extrémité par un léger renflement. Chez l'homme, dans la con

jonctive, ils s'enroulent avant de pénétrer dans les corpuscules. Ils se 

divisent dans leur intérieur et se terminent dans les cellules qui com
posent la masse centrale. 

Les corpuscules de Meissner, auxquels 

on réserve plus spécialement le n o m de 

corpuscules du tact, se trouvent dans les 

papilles de la face palmaire des doigts et 

des orteils, dans la paume de la main, 

etc. Ils sont situés au voisinage du som

met de la papille nerveuse; quelquefois 

la papille renferme en m ê m e temps une 

anse vasculaire. 

Le corpuscule du tact est formé par 

une capsule parsemée de noyaux nom

breux, allongés, disposés transversa

lement. Ces noyaux proviennent très 

probablement de la gaine de Schwann 

ou du périnèvre, accompagnant les tubes nerveux jusqu'aux corpus

cules. 

Le corpuscule de Meissner est, en outre, composé d'une masse centrale 

homogène à laquelle aboutit le cylinder axis du tube nerveux. Cette masse, 

est, d'après Merkel,décomposable en cellules. Chez l'homme, généralement, 

on trouve deux cellules, pour un seul corpuscule. Cette disposition, si elle 

est exacte, rappelle celle qu'on rencontre sur les corpuscules du bec des 

canards. Ces animaux, en effet, possèdent à la face interne de leur bec de 

véritables grappes de corpuscules tactiles. 

Les nerfs qui vont se distribuer à la peau rampent dans le tissu con

jonctif sous-cutané, à l'état de faisceaux primitifs ou secondaires. De 

ces faisceaux partent, de distance en distance, des fascicules formés 

de '.] ou i tubes enveloppés de périnèvre, fascicules qui se divisent à la 

base des papilles, pour donner un rameau à chaque corpuscule du tact. 

En étudiant les terminaisons nerveuses en général, nous avons vu que 

ces corpuscules ne représentaient pas le seul mode de terminaison des 

nerfs sensitifs. En effet, dans la cornée, les nerfs sensitifs se terminent 

par des extrémités libres. Il en est de m ê m e pour les follicules pileux. Il 

est donc permis de se demander d'abord, si les nerfs sensitifs ne pénè

trent pas dans l'épidémie, c o m m e le pense Langerhans, et s'il n'y en a pas 

un certain nombre qui aboutissent à des réseaux terminaux d'une très 

grande finesse. Kolliker a constate l'existence de réseaux de ce genre 
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chez certains animaux : les souris, les rats, les chauves-souris, les 

musaraignes, la grenouille, etc. Ces réseaux ressemblent à ceux de la 

cornée, qui, ainsi que le fait observer Kolliker, ne représenteraient pas 

encore la terminaison véritable. Celle-ci n'est m ê m e que dans l'épithélium 

cornéen. 

Les nerfs des follicules pileux sont représentés par des faisceaux diver

gents de filaments d'une minceur extrême, qui vont se perdre en dehors de 

la paroi folliculaire. Ces filaments résultent de la division d'un cylindre 

axe d'un tube à myéline. Ce mode de terminaison a été vu par Kolliker 

et figuré par Jobert, pour les cils de l'homme et les poils tactiles des 

animaux. 

Épidémie. — L'épiderme est une membrane non vasculaire, formée 

de cellules épithéliales. Cette membrane est plus ou moins épaisse, sui

vant les régions et suivant les animaux. Tandis que sur les paupières, elle 

est très fine et très souple, sur la paume de la main et la plante du pied 

elle peut acquérir une grande épaisseur et la dureté de la corne. .Mais il 

faut noter ici, que ce ne sont pas seulement les pressions et les frotte

ments qui déterminent ces épaississemenls de l'épiderme. Là où manque 

une disposition anatomique spéciale, ces entassements d'épidémie ne 

pteuVieut se produire. Cette disposition consiste dans le développement 

considérable des papilles vasculaires. Ce n'est que dans les cas pathologi

ques que l'on voit des productions cornées se développer en dehors des 

régions que nous venons de mentionner. Il est probable que, dans ces 

cas-là encore, doit exister une disposition des papilles en rapport avec la 

formation épidermique. 

Avec l'épiderme, nous aurons à étudier les différents produits qui en 

dérivent, c o m m e les poils, les plumes, etc. C'est en elfet, aux dépens de 

l'épiderme, que se développe tout ce qui sert à la défense de l'animal 

contre le milieu extérieur et les autres espèces. .Nous avons dit que le 

feuillet externe était la membrane protectrice de l'être. Cette formule est 

absolument vraie, dans toute sa généralité ; car non seulement ce feuillet 

lui donne l'enveloppe plus ou moins épaisse qui l'abrite, mais encore ses 

armes pour l'attaque. Tant que l'animal, réduit à une vie presque végé

tative, n'a aucun moyen de défense, le feuillet externe sécrète une coque 

chitiimuse ou calcaire, c o m m e celle des échinodermes, des mollusques 

acéphales, etc. Mais à mesure que les systèmes nerveux et musculaire se 

développent, ces épaisses cuirasses deviennent une gène. Alors l'animal 

s'en dépouille peu à peu; il trouve plus d'avantage dans l'attaque que 

dans la défense. La guerre change alors de caractère. 
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C o m m e moyen de combat, l'épiderme ne fournit plus qu'une pointe 

acérée : c'est la dent ou la griffe; mais cette arme est mise alors au ser

vice d'une véritable intelligence et d'un système musculaire prodigieuse
ment développé. 

Suivant le milieu, suivant le genre de combat qu'il est appelé à sou

tenir, que ce soit contre le froid, contre les difficultés matérielles de 

toute nature ou contre les autres espèces, les moyens de défense se m o 

difient et se transforment. Or, quelque variés qu'ils soient, ils sont tou

jours formés des m ê m e s éléments anatomiques, et leur origine embryon

naire est la m ê m e . 

L'homme, enfin, est dépourvu d'armes offensives, et les productions 

épidermiques destinées à abriter le corps contre le froid ont atteint leur 

minimum de développement; mais il a un système nerveux qui supplée 

à tout. 

Au point de vue anatomique, il y a deux espèces de produits épithé

liaux. Les uns sont formés par des involutions, c o m m e les glandes, les 

poils, les plumes, les dents. Nous étudierons bientôt leur développement. 

Les autres sontdes sortes d'épaississements en surface ou de sécrétion, 

comme la chitine, auxquels viennent souvent se joindre des formations 

dépendant du feuillet moyen. Tels sont les os dermiques des poissons et 

des tortues, les plaques osseuses des tatous, etc. Il résulte de là une 

grande variété de l'enveloppe cutanée, suivant son épaisseur, la nature 

des prolongements qui en émanent et la part que prend le feuillet moyen 

dans la constitution de ce squelette extérieur. 

r ' 

E p i d é m i e chez l ' h o m m e . —L'épiderme de l'homme est composé 

de deux couches : une couche profonde, dite muqueuse ou de Malpighi, el 

une couche cornée. Ces deux couches sont facilement séparables par la 

inacéralion, dans l'eau, l'action des acides, la putréfaction. Sur le vivant, 

chaque fois qu'une congestion un peu vive se produit dans le corps pa

pillaire, la couche cornée se sépare, surtout lorsque la congestion est as

sez intense pour produire une exsudation liquide, c o m m e dans le cas du 

vésicatoire. Ces deux couches diffèrent encore par leurs attributs phy

siologiques. 

Entre ces deux couches se trouve, sur les coupes d'épitheliuin, une zone 

transparente, à laquelle certains auteurs ont attaché une grande impor

tance. Elle est très probablement formée par une légère couche de ma

tière amorphe. Celte matière est demi-liquide pendant la vie, el, lorsqu'elle 

se forme en quantité exagérée, elle produit tous ces soulèvements d'épi

démie que l'on observe dans la brûlure, l'érysipèle. 
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Couche muqueuse. — Elle est immédiatementappliquée sur les papilles, 

dont elle suit toutes les ondulations. On y distingue trois espèces de cel

lules : 

FlG. 118. — Coupe de l'épiderme au niveau de la phalangette. — a , derme; b, couche de 
Malpighi ; c, couche cornée ; d, canaux de glandes sudoripares. 

1° Des cellules allongées dans un sens perpendiculaire à la surface de la 

papille. Leur longueur est de 0mm,007 à 0mm,0l et leur largeur de 0™,0") 

à 0mra,0(i. Elles renferment un noyau ovoïde, qui occupe presque toutle 

corps cellulaire ; quelquefois deux noyaux accolés, c o m m e ceux qui vien

nent de se segmenter, il est incontestable, d'après la forme de ces élé

ments et de leurs noyaux, qu'ils se développent par segmentation. La 

cellule nouvellement formée se sépare peu à peu et se trouve repoussée, 

par le développement d'une autre cellule, vers les couches plus superfi

cielles. 

Immédiatement au-dessus de cette rangée de cellules prismatiques, on 

trouve des cellules ovalaires ou sphériques plus volumineuses. A la main, 

au bord libre des paupières, les cellules sphériques ne commencent pas 

immédiatement, et l'on voit encore plusieurs rangées d'éléments prisma

tiques. Un peu plus haut, les cellules deviennent polyédriques; leurs 

bords présentent de légères dentelures, au moyen desquelles elles s'en

grènent réciproquement. Enfin, celles qui viennent au-dessus de <xs 

dernières, sont aplaties et allongées parallèlement à la surface de l'épi

derme. 

Nous avons déjà décrit, au chapitre Système épilhélial, les modifica

tions subies par ces cellules. Rappelons seulement ce fait, qu'au voisinage 
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de la couche cornée, la celiule possède une paroi distincte, que le corps 

cellulaire a été remplacé par du liquide, et que le noyau commence à 

Fie. 11!). — Coupe de l'épiderme du prépuce. — a, petites cellules de la couche de 
Malpighi : un certain nombre accusent des signes'de segmentation; b, cellules un peu 
plus avancées; c, cellules polyédriques crénelées sur le bord; (/, cellules superficielles 
«'aplatissant pour former la couche cornée; e, couche cornée. 

s'atrophier. Dans la couche cornée, il a complètement disparu ; les cel

lules sont alors réduites à leurs parois, 

Les cellules de la couche profonde de Malpighi sont souvent pigmen

tées, c'est-à-dire qu'elles renferment une quantité variable de granules 

bruns ou noirs, suivant la coloration de la peau. Les couleurs que pré

sente cette membrane, chez les différentes races, el dans certaines régions 

chez les blancs, c o m m e à l'aréole du mamelon et au scrotum, tiennent 

:i des granules pigmentaires déposés dans la couche de Malpighi. Ce 

sont toujours les cellules les plus profondes qui sont les plus riches en 

pigment. 

Couche cornée. — La couche cornée, isolée en masse, possède une 

certaine résistance, surtout dans quelques régions. Les cellules de la 

partie la plus profonde de celle couche ont encore la forme de cellules. 

Dans certaines régions (petites lèvres, et grandes lèvres), elles possèdent 

encore un novau. Dans les couches plus superficielles, elles prennent 
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l'aspect de lamelles plissées, intimement unies par leurs bords. Elles 

forment ainsi un grand nombre de lames superposées, qui peuvent se 

séparer les unes des autres. Pendant la vie, et sous l'influence de certains 

troubles pathologiques, on voit, de m ê m e , la couche cornée se décom

poser en feuillets. 

Lorsque la couche cornée est enlevée ou qu'elle est très mince, la peau 

a une teinte rouge vif. Cette teinte disparaît peu à peu, à mesure que l'épi

derme s'épaissit. Or, il faut une couche cornée déjà épaisse pour mas

quer la coloration du derme; ainsi les muqueuses des lèvres sont rouges, 

et cependant elles ont une couche cornée qui a déjà une notable épaisseur, 

SOUS-SYSTÈME DES PRODl GTIONS ÉPIDERMIQUES. 

O.tGL ES. 

§ 135. La structure des ongles est des plus simples; ces productions 

représentent simplement des épaississements de la couche cornée de 

l'épiderme. Elles sont composées de cellules épithéliales, ayant tous les 

Fie. 120. — O.upe longitudinale de l'ongle. — a, couche cornée de l'ongle; b, couche de 
Malpighi se continuant au-dessous de l'ongle; c, vaisseaux du lit de l'ongle. 

caractères des cellules épidermiques, et disposées comme ces dernières 

sur deux couches; représentant l'une, le corps muqueux, l'autre, la 
couche cornée. 

Avant d'étudier l'ongle en lui-même, il est nécessaire de voir les 

dispositions du derme, au niveau de son implantation. Au-dessous de lui. 

se trouve une surface convexe, intimement adhérente, libre seulement sur 

le bord antérieur : c est le lit de l ongle. Le long de son bord adhérent, 

l'ongle pénètre dans une sorte de pli, matrice de l'ongle. Or dans le lit, el 

surtout dans la matrice, les papilles sont très développées, ce qui ex

plique l'épaisseur de la couche cornée unguéale. 
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Les papilles qui recouvrent le lit de l'ongle, au lieu d'être coniques, 

comme toutes les autres papilles dermiques, sont formées par des crêtes 

parallèles à l'axe de la phalange. Ces crêtes sont hautes et minces ; elles 

renferment des vaisseaux et des nerfs. Ces crêtes sont plus hautes et plus 

minces, au niveau de la lunule et dans l'angle formé par le repli du derme 

où l'ongle vient s'implanter. Ce pli supérieur présente deux lèvres, l'une 

supérieure, recouvrant l'implantation de l'ongle et dépourvue de papilles : 

l'autre inférieure, où commencent les crêtes du lit de l'ongle. Immédia

tement au-dessous des capillaires pénétrant dans les crêtes, se trouve 

un double réseau artériel et veineux de vaisseaux volumineux, qui s'é-

lend dans toute l'étendue du lit. C'est à eux qu'est due cette coloration 

rouge de l'ongle chez les sujets sains. Ce réseau est surtout développé 

au niveau de l'angle supérieur. Il est en rapport évidemment avec la 

nutrition de la "masse cornée. Or, la matrice étant le siège de la pro

duction la plus rapide d'épiderme, on comprend, d'après cela, que les 

cellules cornées de l'ongle se superposeront avec intensité dans deux sens 

différents, obliquement en avant et perpendiculairement à la surface du 

lit. De là résulte un mouvement d'accroissement continu suivant une 

résultante oblique, c'est-à-dire en avant et en haut. 

Sur une coupe longitudinale portant sur le lit et la matrice unguéale, 

Fie. 121. — Coupe transversale de l'ongle. — », ongle; b, couche cornée dc l'épiderme 
des régions latérales; c, coupe des crêtes du lit de l'ongle. 

i 

on aperçoit sur le plan le plus inférieur : 1° la couche des papilles. Au-

dessus, la couche de Malpighi, couvrant les papilles du lit, passant sur 

i celles delà matrice et s'étendant en dehors des limites de l'ongle, sur les 

régions culanées périphériques, sans grande modification appréciable de 

i l'une à l'autre de ces régions. Au-dessus du corps muqueux qui recouvre 

le lit de l'oieMe, on voit une masse cornée implantée obliquement dans la 

matrice et s'élevant du côté de l'extrémité digitale, un peu au-dessus du 

i niveau de la couche de Malpighi. La couche cornée de l'épiderme des ré

gions périphériques, s'arrête en avant el eu arrière, c o m m e si elle était 

i traversée par elle. 
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11 semble, à voir ces dispositions, que les deux couches épidermiques 

se continuant régulièrement sur le lit et la matrice de l'ongle, la masse 

cornée unguéale implantée sur la matrice, traverserait d'arrière en avant 

toute la couche cornée qui recouvre le lit. Les cellules qui composent le 

corps muqueuxau niveau de l'ongle ont les m ê m e s caractères que dans 

les autres régions de l'épiderme. Ces éléments, chez le nègre, renferment 

des granulations pigmentaires. 

Les cellules de l'ongle peuvent s'isoler facilement, en employant les 

solutions de soude. Elles se présentent alors sous une forme ovoïde, avec 

des dimensions variables depuis 0mm,02 à 0mm,03. C o m m e celles de la 

couche cornée de l'épiderme, elles sont réduites à leur paroi et à un 

noyau atrophié. 

Développement de l'ongle. — D'après M M . Pouchet et Tourneux, on 

voit, au troisième mois, se former à l'extrémité des doigts un repli ou 

plutôt un enfoncement rempli de cellules analogues à celles de la couche 

de Malpighi. La couche cornée passe directement au-dessus de cet enfon

cement, sans s'infléchir. 

Au quatrième mois, on trouve, au milieu de cette sorte de bourgeon 

épithélial, quelques rangées de cellules ayant les caractères de cellules nu-

nées et représentant les rudiments de l'ongle. 

Peu à peu la masse formée par ces cellules cornées augmente de vo

lume*, elle croît obliquement d'arrière en avant, écarte devant elle les cel

lules du corps muqueux du lit de l'ongle, puis celles de la couche cornée 

de la m ê m e région, et finalement vient faire saillie au-dessus du niveau 

moyen de l'épiderme. Ouand l'ongle s'est montré ainsi à l'extérieur, il ne 

lui reste plus qu'à croître en longueur, pour achever son développement,1 

POIL. 

§130. Le poil est une formation épidermique de m ê m e nature que l'on

gle. Si l'on suit en effet son mode de développement, on voit que tous les 

éléments qui le composent, dérivent de l'épiderme et sont groupés dans 

le m ê m e ordre, que dans toutes les productions cornées. 

Du troisième au sixième mois, dans les parties où doit paraître un poil, 

on voit croître un bourgeon épithélial, qui part de la couche profonde de 

l'épiderme et pénètre dans le derme. Les cellules de ce bourgeon sont 

identiques a celles delà couche de Malpighi. Lui-même est enveloppe 

par une cuticule ou basement membrane. Quand ce bourgeon a atteint 

un certain degré de développement, on voit naître a l'extrémité du cul-
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de-sac qu'il forme une grosse papille vasculaire qui refoule devant elle, 

comme un doigt de gant, l'enveloppe du bourgeon ou follicule primitif. 

L'existence de cette papille, a c o m m e conséquence nécessaire, la formation 
; d'une masse de cellules beaucoup plus considérable et ie passage rapide 
!de ces cellules à l'état corné. 

De m ê m e que nous avons vu la lame unguéale traverser l'épiderme, 

de m ê m e , ici, une sorte de cône de cellules cornées va se former sur la 

papille et remonter en traversant le follicule dans toute sa longueur. Ce 

cône représente le poil. Il doit, d'après ce que nous venons de voir, pos

séder la texture d'une papille avec son revêtement corné. 

En effet, au niveau du point d'implantation du poil sur la papille, on 

trouve : 

1° Le tissu de la papille avec ses vaisseaux ; 

2° La couche de Malpighi se continuant dans l'intérieur du poil sous 

forme de cellules de la moelle ; 

3° La couche cornée représentée par les cellules propres du poil et son 

épiderme. 

Telles sont les parties fondamentales du poil. Plus tard, la structure 

se complique, et finalement elle se présente telle que nous allons l'ex

poser. 

Structure du poil. — Le poil est formé de trois parties : 1° d'une 

partie centrale dite médullaire, faisant suite, ainsi que nous l'avons vu, 

a la couche de Malpighi. Elle est formée de cellules polyédriques de 

de Opim,OI5 à 0mm,&2 de diamètre. Ces cellules présentent dans leur partie 

centrale une tache claire, qui est probablement un reste du noyau, el un 

corps cellulaire rempli de granulations : les unes pigmentaires, les autres 

brillantes, à contour foncé. La plupart de ces granulations brillantes 

seraient pour Kolliker et Frey des bulles d'air. Les granules pigmen

taires de celte sorte de moelle donnent en partie la coloration du poil. 

Cette couche centrale n'existe pas dans toute la longueur des cheveux. 

Elle ne se trouve pas non plus dans le duvet. 

2° La seconde des couches qui constituent le poil, et qu'on appelle im

proprement l'écorce, est formée par des cellules très déformées. Ces cel

lules sont irrégulières sur leurs bords el allongées en fuseaux. Elles sont 

intimement unies en une couche continue, si bien que l'ensemble a un 

aspect simplement strié ; les noyaux de ces éléments ont complète

ment disparu; le corps cellulaire s'est aussi atrophie, et ce qui reste 

de la cellule a pris une coloration uniforme qui donne la couleur du 

cheveu. 
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3° Epidémie du poil. — A partir de la racine du poil, on trouve une 

couche enveloppante très mince, qu on appelle très improprement l'épi

derme, puisqu'ici il n'y a pas de derme. Ces cellules, disposées sur une 

Fie. 122. — Poil de la barbe. — a, épi-
demie ; b, couche libroïde formée de 
cellules épithéliales; c, moelle du 
poil. 

FlG. 123. — Cellules épithéliales de la 
couche libroïde ou écorec du poil. 

couche, sont minces, aplaties, polygonales. Elles forment, par leur en

semble à la surface du poil, des lignes irrégulières qui ont l'apparence 

d'un réseau. Bien souvent elles sont imbriquées 

c o m m e les tuiles d'un toit. Ces cellules, à l'état de 

lamelles et sans noyaux, sont larges de 0mm,03 à 

0,nm,06. Cette enveloppe cellulaire se continue dans 

l'intérieur du follicule avec une couche, que nous 

décrirons plus loin. 

Lorsque le poil a atteint son entier développe-
en partie de granula- m e n t ] e f 0l]j c u[ e n e r e s l e p a s -, p é l a t Q e s'n,ple 
tions pigmentaires. 1 

bourgeon épithélial formé de deux couches de cel
lules. Tout en conservant la division générale qui caractérise les produc

tions épidermiques, c'est-à-dire en deux plans de cellules, appartenant 

l'un à la couche de .Malpighi, l'autre à la couche cornée, les éléments qui 

le composent prennent des formes et des dispositions qui leur ont valu 

Fie. 12i. — Cellules de 
moelle du poil,remplies 
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des désignations spéciales. Lorsqu'on examine la structure du follicule 

(jui loge le poil, on trouve d'abord une enveloppe extérieure hyaline que 

nous avons déjà rencontrée; c'est la paroi propre limitante de I'involu

tion épithéliale; elle fait suite à celle qui, dans le derme, se trouve au-

dessous des cellules du corps de Malpighi. Sur les gros follicules, elle est 

lie. 12.'), — Coupe d'un follicule pileux faite au-dessous de l'ouverture des glandes sébacées. 
,(i moelle du poil ; '*, écorce ou couche libroïde; c. épidémie iln poil; (/.gaine interne 

de la racine, composée des deux couches dites de Huxley Mi et de llenle te); f, gaine 
externe delà racine faisant suite à la couche de Malpighi; g, paroi amorphe du follicule 
correspondant à la couche amorphe sous-épithéliale. 

très développée. En général, son épaisseur varie de 0""",00v2 à 0mm,00-i. 

Cette paroi forme un revêtement continu dans toute la hauteur du folli

cule. A la partie inférieure de ce dernier, il est difficile de la suivre, 

mais l'on voit cependant d'une façon manifeste qu'elle se replie et vient 

tapisser toute la surface de la papille vasculaire. Sur l'embryon, on peut 

eu effet la retrouver jusqu'au sommet de cette saillie. 

Lu dehors de celte paroi folliculaire, se trouve une sorte d'enveloppe 

fihro-vasculaire, formée surtout de libres lamineuses longitudinales. Cette 

couche renferme un grand nombre de tubes nerveux, surtout dans 

les "ros poils. Autour des poils tactiles de la moustache des différents 

mammifères, elle l'orme une couche tellement vasculaire, qu'elle res

semble il un véritable tissu erectile. En dedans de cette couche, s'en trouve 

une autre de libres circulaires, qui ne remonte pas plus haut que les 

CVUIAT. Viut.innc générale. 16 
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orifices des glandes sébacées. Cette sorte d'enveloppe fibro-vasculaire est 

représentée en bas par deux couches, en haut par une seule et le derme. 

Sur la face interne de la paroi folliculaire, on trouve plusieurs cou

ches de cellules disposées dans le m ê m e ordre, que celles de l'épi

derme ; la première, très épaisse, formée de petites cellules polyédriques 

avec un noyau évident, fait directement suite a la couche de Malpighi. 

Chez le nègre, elle renferme aussi des granules pigmentés. Son épais

seur est à peu près égale au diamètre du poil. Elle se continue intérieu

rement avec une couche d'éléments analogues qui tapissent la papille. 

IIG. 12ii. — Coupe longitudinale d'un follicule pileux. — u, couche de Malpiphi (partie 
profonde) formant la gaine externe de la racine et se continuant à la surface de la 
papille, pour former la courbe modulaire du poil; b, 2" couche de la gaine externe de 
la racine; c, gaine externe de la racine: ,/, couche libroïde du poil; e, couche médul
laire ou moelle; f, la papille du poil ; g, vaisseaux sanguins allant se distribuer dans la 
papille du poil; li, couche fibreuse vasculaire. 

Elle se poursuit au sommet de celle-ci, avec les cellules qui remplissent 

le canal central du poil. C'est cette couche, que les auteurs allemands dé

signent du n o m impropre de gaine externe de la racine. Qu'est-ce, eu 

effet, ([lie la racine du poil ? Si l'on désigne ainsi la partie du poil» qui est 

intrafollii ulaire. cette couche ne lui appartient pas; elle est une dépen

dance du follicule. Knlre le poil et cette gaine externe, les cellules pro

duites par cette dernière, au lieu de s'aplatir en lamelles cornées, se rem

plissent de liquide, s'allongent en m ê m e temps que leur noyau s'atrophie, 
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et forment deux rangées de cellules transparentes. L'ensemble constitue 

ce qu'on a encore, appelé gaine interne de la racine, par opposition avec 

la précédente. Les deux rangées de cellules qui la composent, ont encore 

été désignées : la plus excentrique, du n o m de gaine de Henle, et la plus 

interne, du n o m de gaine de Huxlev. 

Cette couche, dite gaine interne de la racine, existe seulement depuis 

la papille, jusqu'à l'embouchure des glandes sébacées. 

Papilles des poils. — La papille des poils offre une grande analogie 

avec les autres papilles cutanées. Elle est formée d'un tissu mou, très 

riche en noyaux du tissu conjonctif; seulement, elle renferme des 

vaisseaux plus volumineux et plus nombreux, qui sont proportionnés à 

la dimension du poil. Chez l'homme, ces vaisseaux ne dépassent pas le 

fond du follicule ; mais, chez les autres mammifères, on voit, surtout 

pendant la période de développement, les vaisseaux et les papilles m ê m e 

se prolonger 'jusqu'à la pointe des gros poils tactiles. D'après M. Duval 

[Etude sur quelques papilles vasculaires, Journal de l'anatomie et de 

la physiologie, janvier 1873), chez le chat, à l'âge adulte, on trouve en

core des vaisseaux, sur une assez grande longueur des poils tactiles de la 

moustache; mais, d'après ce m ê m e auteur, il n'y aurait rien de semblable 

dans les dispositions des piquants de hérisson. Ceux-ci n'auraient qu'une 

papille qui ne dépasserait pas leur base, et la partie molle centrale du 

poil, ne serait pas un reste de papille, mais elle serait formée de cellules 

épidermiques cornées. O n trouverait des dispositions identiques dans 

les plumes. Le réseau capillaire de la papille reçoit une artériole spéciale, 

qui arrive sans se ramifier jusqu'à sa base. 

Développement des poils. — Les poils se développent, d'après 

Kolliker, à la fin du troisième mois de la vie intra-utérine. On voit, à 

cette époque, les éléments de la couche profonde 

de Malpighi se multiplier, de façon à former, sur 

la peau regardée horizontalement, de petites taches 

circulaires opaques ; sur les coupes faites perpen

diculairement au niveau de ces taches, un prolon

gement épidermique en forme de cône, arrondi Fiu. 127. — Développement 
au sommet descend dans les profondeurs du du poil - « , couche cor-
au «oionii i, u w w » i née de lepiderme; o, cou-

derme. Telle est I'involution épithéliale, qui don- che de Malpighi; c, pa-
•i i II„I .. i„„ „]„- „„ roi amorphe du follicule. 

liera naissance au poil. Les cellules les plus su- v 

perlicielles de ce cône, sont identiques à celles de la couche la plus pro
fonde de l'épiderme ; celles qui sont au centre se rapprochent de la 
couche intermédiaire. 
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Au moment où apparaît la papille vasculaire, les éléments renfermes 

dans le follicule primitif sont séparables en deux couches ; une centrale, 

FIG. 128. — Développement du poil à une 
période plus avancée, au moment où la 
papille commence à se former et où le 
poil monte au milieu du follicule ; «, 
couche cornée de l'épiderme; 6, cou
che dc Malpighi ; c, paroi propre; e, cou
che médullaire du poil. 

FIG. I2'J. — Développement du poil alor» 
que toutes les parties des follicules com
mencent à se dessiner. —-a, couche cor
née de l'épiderme ; b, couche dc Malpighi; 
t,paroi propre; d,couchefibroïdedupoil; 
e, couche médullaire ; /', début des glandes 
sébacées. 

surmontant la papille, en forme de cône allongé : c'est le poil. Celui-ci 

présente, au début, des cellules superposées dans le m ê m e ordre que celles 

de l'épiderme ; celles qui avoisinent l'axe, sont identiques aux cellules du 

corps muqueux; elles resteront toujours à cet état, dans les gros poilset la 

partie inférieure des petits poils, pour former ce qu'on appelle la moelle. 

Elles se remplissent de granulations pigmentaires dans les poils colorés. 

Avant que le poil n'ait fait saillie à l'extérieur, on voit, ainsi que Kol

liker l'a figuré, les cellules intermédiaires entre lui et les gaines du folli

cule devenir transparentes et former les deux couches dites de Henleetde 

Huxley. 

L'éruption des poils, d'après Kolliker, commence au cinquième mois, à 

la tête et à la région du sourcil : elle est finie, sur les membres, à la vingt-

troisième ou vingt-cinquième semaine. Pendant la vie fœtale, une por

tion des poils esl déjà éliminée. Ils tombent dans le liquide amniotique, 

et on les retrouve dans le tube digestif et dans le méconium (Ch. Robin, 
Kolliker). 

La plus grande partie de ces poils, formés avant la naissance, sont à 

l'état de poils follets. Ils tombent après la naissance el sont remplacés 

par d'autres. Les nouveaux se forment encore au fond du follicule el sur 

la papille vasculaire. Le poil follet est détaché peu à peu el repoussé au 
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dehors par celui qui se forme au-dessous. Ce phénomène se reproduit à 

toutes les époques de la vie. 

SOUS-SYSTÈME DES GLANDES DE LA PEAU. 

tl-A\BE<* SÉBACÉE» 

§L'i". Les glandes sébacées sont annexées aux follicules pileux. Ce sont de 

petites glandes en grappe, en général au nombre de deux pour chaque 

poil. Elles s'ouvrent dans la cavité du follicule, à un niveau voisin de 

l'épiderme. Quand le poil est très petit et la glande volumineuse, celle-ci 

va s'ouvrir à la surface de l'épiderme, par un orifice c o m m u n avec le fol

licule pileux Les glandes sébacées sont presque toujours des annexes de 

Fie. 130. — Coupe de la peau montrant les poils et les glandes sébacées. — a, derme avec 
sa trame élastique; b, couche épithéliale; c, vésicules adipeuses du pannicule adipeux; 
d, glandes sébacées; e, follicules pileux. 

poils. U n y a que 1res peu de régions, comme la vulve, où il existe des 

glandes sébacées sans follicules. 

En général, le volume de la glande est en raison inverse de celui du 

poil. Ainsi, sur le nez, les joues, le front,où les poils sont à l'état de duvet, 

les glandes sont très volumineuses. Cette disposition est surtout remar

quable sur le nez. I>ans ces conditions, au lieu que la glande paraisse une 

annexe du poil, c est au contraire le poil, qui parait une dépendance de la 

glande. Kolliker a décrit des glandes de cette nature sur le bord rouge des 

lèvres. Il admet en outre leur existence dans la muqueuse préputiale. Ce 
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sont ces prétendues glandes qui sécréteraient, d'après les auteurs, le 

smegma préputial, et que l'on désigne du n o m de glandes de Tyson. Sur 

les lèvres, nous n'avons jamais trouvé ces glandes sébacées, et quant 

aux glandes de Tyson, M. Robin a démontre depuis longtemps que, sous 

le prépuce, il n'y avait jamais qu'une accumulation de cellules épithé

liales et point de sécrétion comparable à la matière sébacée. En étudiant 

avec cet auteur, la structure des muqueuses génitales, nous n'avons vu 

sous le prépuce que des plis et jamais de glandes véritables. 

En résumé, à part la face interne des grandes lèvres et des petites lèvres, 

dans aucune région dépourvue de poils, il n'y a de glandes sébacées. 

Les cheveux n'ont que de très petites glandes, en général au nombre de 

deux. La plupart des autres poils ont de deux à cinq glandes de 0""",2 

à 0mm,7 de diamètre, d'après Kolliker. 

Les poils de la barbe, de la poitrine, des aisselles, ont des glandes plus 

grosses et plus nombreuses que les cheveux, pour chaque follicule. 

Les glandes sébacées les plus volumineuses se trouvent, d'après Kol

liker, au montde Vénus, aux grandes, lèvres, au scrotum. Dans cette région) 

on trouverait jusqu'à quatre et huit glandes autour de chaque follicule. 

Les poils follets possèdent des glandes volumineuses, surtout au nez. 

Ces glandes sont le siège d'altérations fréquentes, telles que l'acné hyper

trophique, l'acné fluente. 

La caroncule lacrymale est formée de glandes sébacées. 

Structure. — Les glandes sébacées ont la structure générale des 

glandes en grappe simples. Les cellules, qui remplissent les culs-de-sac, 

sont de deux sortes. Les plus extérieures sont petites, granuleuses, avec 

quelques gouttes de matière grasse dans le protoplasma. Celles du centre 

sont transformées en vésicules; elles sont réduites à leur paroi et aune 

ou plusieurs gouttes de cette m ê m e graisse fluide, qui a pris la place du 

corps cellulaire. Quelquefois, on retrouve encore le noyau. Lorsque la 

cellule a atteint ce degré de développement, la paroi éclate et le liquide 

gras s'écoule au dehors. Il ne reste plus alors qu'une membrane de cellule 

plissee et chiffonnée, qui est entraînée avec la sécrétion. Dans une foule 

de circonstances, ces cellules ainsi transformées, prennent identiquement 

les caractères des cellules cornées dc l'épiderme. 

Attributs physiologiques. — Les glandes sébacées apparaissent chez 

l'embryon en m ê m e temps que les follicules pileux, dont elles représen

tent un diverticulum, et aux dépens desquels elles se forment: c'est, par 

conséquent, vers le quatrième ou le cinquième mois qu'on les voit se 
développer. 

Les glandes sébacées versent à la surface des poils el de la peau un 
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enduit gras, qui préserve du contact de l'eau et de la sueur. Chez les oi

seaux, ces glandes, au lieu d'être annexées à chaque plume, sont réunies 

en une masse unique située au-dessus du coccyx. L'oiseau, en lissant 

ses plumes, prend cette matière avec son bec et l'étalé sur toute la sur

face de son corps. 

La matière sébacée se présente avec des caractères variables, suivant 

les espèces et suivant la région du corps, pour chaque individu. C'est elle 

qui donne l'odeur spéciale au mâle et à la femelle, pour chaque espèce 

animale. Ce sont les glandes de l'aisselle, qui sécrètent la matière odorante 

particulière à cette région. 

Les odeurs des organes génitaux, qui correspondent aux sécrétions 

odorantes de certains animaux, se retrouvent chez l'homme et chez la 

femme et proviennent de la matière sébacée des glandes périnéales. C'est 

à tort qu'on a attribué à la sécrétion des glandes vulvo-vaginales, l'odeur 

de la vulve, chez la femme, pendant l'érection. Ces glandes, en effet, ont 

comme analogues, chez l'homme, les glandes de Cowper annexées à 

l'urèlhre, sécrétant un liquide identique qui nyest pas odorant. Les 

glandes périnéales ont par contre, c o m m e analogues, toutes les 

glandes de m ê m e nature, qu'on trouve chez les différents mammifères : 

i tsJles qui, chez le bouc, se trouvent autour de la portion caudale de la co

lonne vertébrale (Leydig), les grosses glandes du prépuce chez, le rat. la 

glande caudale du renard, les glandes inguinales du lièvre et du lapin. 

dont le canal excréteur va s'ouvrir près du prépuce. Les glandes du ehe-

vrotain porte-musc et du castor sont aussi des glandes de la m ê m e espèce 

<iue les glandes sébacées, car elles sécrètent une matière grasse, le musc 

et le castoreum. Chez d'autres mammifères, la civette, l'hyène, le blai

reau, il existe aussi des glandes anales de m ê m e nature. C o m m e struc

ture, ces glandes se rapprochent de celles que nous allons décrire avec 

les glandes sudoripares, plutôt que des glandes sébacées. 

Toutes ces glandes annexées aux organes génitaux sécrètent des m a 

tières odorantes, qui ont pour effet d'exciter la femelle. Dans l'espèce 

humaine, elles sont représentées par les glandes périnéales, qui entou

rent l'anus chez l'homme el la vulve, chez la femme. Elles sécrètent aussi 

une matière odorante, c o m m e les glandes eéruinineuses de l'aisselle. 

fil. %-»l»K* «IIKI llll» 

S, LIS. On désigne encore aujourd'hui, du nom de glandes sudoripares, 

deux espèces (le glandes bien dilferentes entre elles. Les unes sécrètent la 

sueur el sont répandues sur toute la surface du corps; les autres sécrètent 
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une matière grasse odorante et ne se trouvent que dans certaines régions 

du corps, chez l'homme et les mammifères. 11 est donc nécessaire d'éta

blir une distinction très nette, entre ces deux espèces d'organes et de ranger 

les glandes qui sécrètent la matière grasse à côté des glandes sébacées 

malgré les analogies de forme qui les rapprochent des glandes de la pre

mière catégorie. 

Les glandes sécrétant la sueur sont disséminées sur toute la surface du 

corps. Elles sont plus nombreuses là où le derme est épais. En niovenne 

on en trouve 1:20 par centimètre carré, d'après M. Sappey. 

Les glandes sudoripares sont formées de trois parties : 1° un conduit 

intra-dermique, 2" un conduit intra-épidermique, o"0 un glomérule. 

Le conduit dermique est cylindrique, recliligne, perpendiculaire à la 

surl'ace de la peau. 11 s'ouvre entre les papilles. 

lui. t:il. — r,„upi- de la peau au niveau de la dernière phalange de l'index pour montrer 
le trajet spiroïdo de la portion intra-é|iuleiinii(ue du conduit excréteur d'une glande 
sndoripare. 

Le conduit intra-épidermique est aussi reetiligne, dans la couche de 

Malpighi, quand celle-ci est mince Mais là où celte dernière atteint une 

grande épaisseur, c o m m e à la paume des mains et a la plante des pieds, 

le conduit intra-épidermique est disposé en spirale, dans toute la hau
teur de la couche cornée. 

La largeur de ce conduit excréteur est deO""M)i à() ,21 dans le derme, 

de0'"m,05dans la couché <[,. Malpighi, de O-.Ol àI» ,01 à l'orifice épider-
mique. 

Le glomérule est situé au-dessous du derme, dans le pannicule adi

peux, au milieu de ces log.-s que présente la couche aréolaire du derme. 

Il est formé simplement par le tube excréteur prolongé et pelotonné sur 
lui-même, un peu élargi seulement. I 

Les conduits du glomérule sont formés par une membrane hyaline, dont 
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on peut démontrer la constitution cellulaire au moyen du nitrate d'argent. 

Cette couche disparaît au niveau de l'épiderme. Elle est tapissée par une 

rangée de cellules épithéliales, cubiques, régulièrement disposées. 

La sueur n'est pas une sécrétion, mais une excrétion, c'est-à-dire que, 

semblable à l'urine, elle ne renferme aucun produit qui ne soit contenu 

dans le sang. A ce titre, les glandes sudoripares ne sont point de véri-

i tables glandes, elles devraient être décrites avec les parenchymes non 

glandulaires, le poumon et le rein. 

Les glandes àgloniérules de la peau sécrétant de la matière grasse, for

ment une catégorie à part. Elles se trouvent, chez l'homme, dans l'aisselle 

el dans le conduit auditif externe Chez le bélier, la brebis, le mouton, 
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la région inguinale présente une sorte de pochette, dans laquelle débou

chent des glandes en tube de m ê m e nature. 

Le fourreau de la verge, chez le cheval, et l'aréole du mamelon, chez la 

jument, contiennent de grosses glandes en tube, ayant la structure des 

glandes cérumineuses. Dans d'autres régions du corps, ainsi à la face 

externe du corps, chez le chevreuil et la gazelle, on trouve des glandes 

analogues. 

En IXi-ô, Ch. Robin avait signalé déjà les différences entre ces glandes 

et les glandes sudorales du reste de la peau. 

Kolliker (2e édition française) décrit la structure des glandes cérumi

neuses, mais ne montre pas leur analogie avec les glandes axillaires. En 

Allemagne, plusieurs histologistes se sont occupés de la m ê m e question, 

entre autres Heynold Herse, de Mis et Braune, 18 7 « i. Dernièrement elles 

ont été l'objet d'un travail spécial, présenté par M. Herrmann à la Société 

de biologie (27 décembre 1879). 

La structure de ces glandes est très irrégulière. Le volume du glomé

rule est trois ou quatre fois plus considérable, que celui des glandes sudo

rales. Le diamètre du conduit peut atteindre jusqu'à 0 m m, 1 et m ê m e 0""",3. 

Ce dernier n'est pas régulièrement cylindrique. Il présente de distance en 

distance des diverticules latéraux et se termine'parune extrémité longue, 

légèrement renflée (Kolliker). 

Les parois de ces conduits sont constituées par une couche épithé

liale, une couche de fibres musculaires longitudinales et une membrane 

hyaline. Il est important de noter cette disposition, qui ne se retrouve 

dans aucun autre conduit : d'une couche épithéliale reposant directe

ment sur les fibres musculaires, avec la paroi hyaline en dehors de ces 
dernières. 

L'épithélium est formé d'un seul plan de cellules, tantôt prismatiques, 

tantôt cubiques. La partie basilaire de ces éléments présente un aspect 

finement granuleux et fixe énergiquement le carmin, tandis que la partie 

superficielle, arrondie et saillante, paraît constituée par une substance 

hyaline, qui ne se colore pas avec les réactifs. 

Le novau est relégué dans la partie profonde de la cellule. Ces cellules 

épithéliales émettent par leur base, des prolongements en forme de lames 

s'enfoncent dans les interstices des fibres musculaires (voy. 132). En iso

lant par dissociation des lambeaux épithéliaux, on aperçoit, au-dessous de 

la mosaïque régulière des cellules, des lignes foncées répondant à ces sail

lies et dessinant exactement le contour des fibres lisses. Ces prolonge

ments peuvent embrasser, c o m m e des sortes de crampons, les fibres lisses 
contiguës. 
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Les fibres lisses sont très adhérentes à la paroi propre. L'épithélium, 

au contraire, tombe avec facilité. 

Cette paroi constitue une enveloppe mince et transparente, parsemée 

de quelques noyaux peu visibles. Divers auteurs décrivent une couche 

de cellules plates à sa surface externe. L'imprégnation au nitrate d'argent 

FIG. 133. —Coupe de la peau de l'aisselle.— o, Glande sudorifère; 6, glomérule de glandes 
1 cérumineuses; c, coupe d'une glande cérumineuse pour montrer les couches de la paroi. 

ne nous a jamais montré que des losanges très allongés, correspondant 

aux interstices des fibres musculaires (Herrmann). 

« Chez le cheval, on trouve des granulations pigmentâmes dans les cellules 

lépithéliales et dans les corps fibro-plasliques de la trame fibreuse. 

Le contenu de ces tubes glandulaires n'est pas de la sueur, mais .ne 

matière granuleuse, réfringente de teinte jaune. Cette matière paraît élre 

la même, dans les glandes cérumineuses et dans les grosses glandes axil-

,laires de l'homme. Elle est composée : 1* de cellules de 0",ra,02 à 0"'m,04 de 

.diamètre, généralement oblongues et remplies d'une graisse pâle, qui se 

divise en gouttelettes sous l'influence de l'eau ; 2° de graisse libre en 
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gouttelettes arrondies, pâles ou jaunâtres ; 3" de granulations jaunes ou 

brunâtres. Enfin, on y trouve un peu de liquide limpide, suivant le degré 

de fluidité de la sécrétion. Ces produits de sécrétion n'ont, comme on le 

voit, aucune analogie avec la sécrétion sudorale. Aussi ces glandes 

devraient bien plutôt être rapprochées des glandes sébacées à sécrétion 

odorante, que des glandes sécrétant la sueur. 

Pour ce qui concerne l'innervation de ces glandes, l'imprégnation au 

chlorure d'or met en évidence un riche plexus de fibres nerveuses sans 

myéline, se subdivisant en fibrilles très ténues. Ces dernières suivent les 

ramifications du réseau vasculaire. U n certain nombre d'entre elles sem

blent se perdre dans les glandes elles-mêmes ; car on les voit souvent 

demeurer adhérentes à des tubes complètement isolés des parties environ

nantes. En tous cas le fait signalé par Coyne, de fibrilles nerveuses allant 

se terminer entre la paroi propre et l'épithélium chez le chat, n'est pas 

une preuve directe en faveur de l'existence de nerfs sécréteurs; nous avons 

vu, en elfet, que c'est précisément au-dessous de la paroi propre qu'on 

trouve la tunique musculaire (Herrmann). 

» É l> I C T I O \ * P t T H O I. Il UI Ql' 1S M 

£ 13'.).— Nous donnerons ici seulement quelques déductions relative

ment aux lésions cutanées déduites des études anatomiques précédentes, 

regrettant de ne pouvoir nous étendre longuement sur ces questions 

qui ont une importance majeure ; car l'élude des maladies de la peau jette 

la lumière la plus vive sur toute l'histoire des maladies générales, et ces 

maladies ne peuvent être comprises sans une connaissance approfondie 

des dispositions anatomiques normales. La description de la syphilis, de 

la scrofule, du rhumatisme cutané est en effet le modèle qu'il faut suivre, 

chaque fois qu'un problème se présente dans les difficiles questions de 

pathologie générale. C'est surtout par l'étude des maladies de la peau, 

que nous arrivons à une conception élevée des maladies constitution
nelles. 

Dans la description anatomique de la peau, nous avons dû insister sur 

des différences de structure qui, au premier aspect, pouvaient paraîtrein-

signifiantes : les lésions cutanées feront ressortir bien d'autres différences 

entre des parties paraissant identiques, lorsque l'on ne tient compte que 

des caractères extérieurs. 

Ainsi, c'est la pathologie qui nous fait voir que l'épiderme estdécompo-

sable en plusieurs couches. C'est elle qui isole chaque région du derme, 

chaque département circulatoire; elle montre que toutes ces parties, les 
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glandes, les poils, les papilles, les vaisseaux ont leurs lésions propres, à 

l'exclusion des autres. 
1 Dans l'étude des maladies de la peau, la notion la plus importante, sur 

laquelle Willan et Bazin ont tant insisté et avec raison, est celle de la 

lésion élémentaire. Il importerait de définir exactement ce terme, sur 

lequel nous aurons encore l'occasion de revenir, en traitant des classifica

tions des produits pathologiques. Nous pouvons dire, pour le moment, que 

les pathologistes dont nous parlons avaient implicitement compris cette 

'définition de la façon suivante : La lésion élémentaire serait, pour eux, 

la forme anatomique que revêtent, au début de leurs manifestations, les 

altérations cutanées, dans chaque genre de maladie. Pour Bazin, Iallésion 

élémentaire constitue un caractère générique ; elle définit un genre, divi

sible ensuite en espèces. 
1 Au point de vue anatomique, cette définition manque de précision : 

'aussi, c o m m e nous allons le voir, elle a conduit à des erreurs. En se 

'reportant à la notion de système, en tenant compte de cette vérité bien 

démontrée: que les manifestations primitives des maladies spontanées ou 

développées sous des influences générales, sont toujours des lésions de 

systèmes, on serait arrivé à une définition bien plus exacte et scientifique 

de la lésion élémentaire. Deux conditions devraient définir la lésion élé-

imenlaire : la première serait sa localisation sur un système donné, la 

iseconde son mode d'évolution. 

il Au point de vue pathologique, on aurait dû décomposer la peau en 

isous-systènies : 

Jf» L'épiderme, par exemple, aurait été décomposé en plusieurs couches. 

Toutes les lésions du derme auraient été classées d'après leur siège 

i;exact.0n aurait séparé le chorion en : corps papillaire, derme proprement 

dit, couche aréolaire; puis, on aurait rangé à parties annexes, les glandes 

.sébacées, sudoripares, les poils, les ongles, etc. 

Or, ce travail d'analyse n'a été fait que d'une façon très incomplète. Si 

i bien'que les m ê m e s dénominations s'appliquent aux lésions les plus dif

férentes. 

i'w La vésicule, par exemple, confond la lésion de l'herpès avec celle des 

ervsipèles et de l'eczéma. Or, l'une est profonde, elle intéresse toute 

l'épaisseur de l'épiderme, et les autres n'intéressent que la couchecornée. 

La pustule comprend : la lésion de l'impétigo, qui n'intéresse que l'épi

derme, ne laisse pas de cicatrices : avec le rupia, qui détruit le corps papil

laire . avec l'acné, qui siège dans les glandes sébacées; avec le bouton de 

la variole, ele On pourrait en dire autant du lupus, dont l'étude anatoini-

inic est encore à luire, de la lèpre et de certaines affections rares, c o m m e 
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le mycosis fongoïde, par exemple, sur lequel règne la confusion la plus 

grande. 

R é g é n é r a t i o n d e l'épiderme. — La façon dont se reproduit 

l'épiderme à la surface des plaies, a été vivement discutée à l'occasion des 

greffes épidermiques. Ces greffes, amenant la formation plus rapide d'une 

couche d'épiderme, ont donné nais

sance à plusieurs théories pour expli-

quer leur action. 

Dans certains cas de lésions du 

derme très étendues, et en particulier 

dans les brûlures, on voyait quelque

fois un ilôt d'épiderme se former loin 

des bords de la plaie, et la cicatrisa-
NN^',v&\f'a*'-'A^w' ••".••••». tion marcher rapidement à partir de 
° •"^^a-?'l*"-'r",« •tf*»~*"f '-f-O S S L — a

c' • * * ' 

v ? ' ' -̂v*''°(,v °' ''<m$'&% ce centre de développement épider-
v.:.<%"^,:!f;,%.**î,.,ï^?* mique. 
L"0///r •• | • ••• Le phénomène paraissait d une in

terprétation aussi difficile que l'action 
l''lG. 134. — Régénération de l'épiderme j m,0ffoc 

. , , ~ 11CS -^ILIlt^S. 

sur un bourgeon charnu a la surface ° 
d'une plaie chez l'homme.-- a, tissu des Alors on eut recours à la théorie de 
bourgeons charnus formé de noyaux em- W i r c h , formation des élé-
hyoplastiques et de matière amorphe ; ' •»«*..«»* ^v» u. 
6, vaisseaux sanguins; c, cellules épi- m e n t s . 
théliales de l'épiderme nouveau. n^..„ i„. . • . 

1 four les anatomistes qui se con
tentent de démonstrations faciles, il était très simple de comprendre 
celte action des greffes. Elles devaient agir, par leur présence, surl'trri-l 
tabilité formative des cellules des bourgeons charnus. 

Celles-ci, abandonnées à elles-mêmes, auraient produit des éléments 
du tissu conjonctif. .Mais, en vertu dc la force catabiotique (Gubler), 

qu'exercent sur elles les cellules épidermiques transplantées, elles chan

gent de direction et se mettent aussi à devenir épiderme. 

Si les auteurs qui ont fait ces théories, avaient su comment les choses 

se passent, en se reportant au développement embryonnaire, il leur eût 

été facile de voir, que la solution véritable était beaucoup plus simple. 

.Nous savons, en effet, que le feuillet externe, représenté ici par l'épi

derme, se forme toujours le premier et plus rapidement que tous les autres, 

Dans la cicatrisation des plaies, il doit se passer un phénomène analogueet 

l'épidermedoit se former beaucoup plus tôt qu'on ne l'imagine. 

Conduit par celle idée, j'ai cherché au milieu d'une large plaie consé

cutive à une ablation de tumeur, chez l'homme, plaie couverte de bout- , 
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>)eons charnus bien développés. J'ai trouvé, très loin des bords, une 

qiaisse couche d'épiderme, beaucoup mieux formée que le tissu sous-

lacent. Les éléments de cette couche étaient bien distincts de ceux des 

bourgeons charnus. Ils avaient tous les caractères des cellules épithé-

fiales (voy. fig. 134). Les plus superficielles étaient déjà aplaties et lamel-

: aires. A plusieurs millimètres des bords de la plaie, la couche cornée était 

uêmedéjà formée. Mes recherches sur l'homme et les animaux m'ont dé

montré ce fait avec évidence. On peut le prévoir à priori, car sur les bords 

les plaies en voie de cicatrisation, on voit sur la limite de la peau, une zone 

bleuâtre, de quelques millimètres de large, empiéter sur les bourgeons 

»;harnus.0r, si l'on considère les muqueuses, où la couche épithéliale est 

léjà épaisse, c o m m e celle des lèvres, et où cependant la couleur rouge du 

Benne apparaît par transparence, on doit en conclure, que sur cette zone 

ileuàtre du bord des plaies, il doit aussi se trouver une couche cornée. 

r En suivant la cicatrisation de plaies, que j'ai faites à des animaux, j'ai 

rouvé les m ê m e s résultats. 

On voit donc que, dès qu'il existe une couche vasculaire capable de 

,iourrir l'épiderme, celui-ci s'étend rapidement à la surface de la plaie et 

ni ne tarde pas à se reconstituer en deux couches, correspondant à celles 

jui existent dans l'épiderme normal. On peut donc dire que ces greffes 

ippidermiques, ne prennent que dans un milieu épidermique. On greffe de 

l'épiderme sur l'épiderme lui-même et ainsi, on augmente la résistance des 

loints, où les greffes ont contracté des adhérences solides. 

p Quant aux Ilots qui se forment loin de la plaie, ils sont faciles à expli

quer, d'après ce que nous venons de voir. 

{• On peut supposer, en effet, que les conditions de développement étant 

dus favorables en certains points, l'épiderme étendu rapidement en cou

che uniforme sur toute la surface de la plaie, s'est développé sur quelques 

cgions plus que dans les autres. Ainsi s'expliquent ces cicatrisations par 

[lots, que l'on remarque si souvent dans les brûlures. 

( Lésion» île l'épiderme. — Les lésions de l'épiderme sont plus ou 

moins profondes. Tantôt elles n'atteignent que la couche cornée, tantôt 

elles descendent jusque dans la couche de Malpighi. Elles diffèrent en 

outre les unes des autres, par leur nature. Certaines sont caractérisées 

par une exagération de I;i formation épidermique; d'autres, parmi liquide 

«•vsudé entre les cellules, etc. Ce liquide change de nature suivant les cir

constances, etc. 
Lésions de l'épiderme caractérisées par sa formation exagérée. — 

L'épiderme peut s'accumuler sur des points soumis à des frottements ou 
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à des pressions. Lorsque cette accumulation se fait dans les conditions 

normales, sans hypertrophie du corps papillaire, il en résulte le durillon, 

caractérisé par un simple épaississement de la couche cornée. 

L'épiderme peut s'accumuler en masses et former de véritables cornes 

à la face ou dans d'autres régions. Ici, ce n'est plus la m ê m e cause qu'il 

faut invoquer. Pour qu'il se forme des produits de cette nature, il est né

cessaire que la couche sous-jacente présente des dispositions anormales, 

que les papilles du derme soient beaucoup plus développées ou plus vascu

laires, c o m m e au niveau de la matrice de l'ongle, dans le bulbe pileux, etc. 

Psoriasis. — Le psoriasis est caractérisé par une formation exagérée 

de la couche cornée de l'épiderme, se faisant avec une rapidité telle, que 

les cellules qui composent les plaques ne sont jamais adhérentes entre 

elles, c o m m e dans le cas du durillon. Elles tombent en poussière, au 

moindre frottement; aussi n'atteignent-elles jamais une grande épais

seur, si ce n'est au cuir chevelu, où, retenues par les cheveux, elles peu

vent former des masses épaisses de )! à i centimètres de hauteur. 

Dans les plaques psoriasiques, la couche cornée n'est jamais résistante, 

En grattant à la surface, avec l'ongle, on fait tomber des écailles mica

cées, et bientôt on arrive sur le derme rouge, congestionné et saignant; 

ce qui prouve la minceur de la couche d'épiderme intimement adhérente 

au derme. 

Le psoriasis peut être considéré encore, c o m m e produit par un trouble 

primitif de nutrition de l'épiderme : mais l'existence de cette tache rouge 

congestive du derme tend à faire croire, que le trouble primitif de nutri

tion, siège en réalité dans les parties vasculaires. 

Il existe encore d'autres modes de desquammation de la peau, qui dé

pendent de troubles circulatoires rapides et violents, dans le corps papil

laire. Nous avons vu, que la papille était l'organe de nutrition de l'épiderme 

et que la circulation du corps Capillaire était différente de celle des cou

ches sous-jacentes. Or, c'est justement dans les congestions intenses de 

la couche la plus superficielle du derme, que se produisent ces lésions 

épidermiques des exanthèmes, c o m m e la rougeole et la scarlatine ; des 

pseudo-exanthèmes, c o m m e : la roséole (syphilitique, copahique, etc.), 

le pytiriasis rubra, et ces affections de nature indéterminée, produisant 

une desquammation de l'épiderme de toute la surface du corps. Il suffit 

donc d'un trouble circulatoire d'une certaine durée, dans le corps papil

laire, pour amener des lésions consécutives de, l'épiderme. Mais, selon 

que la congestion est permanente ou rapide, on voit des altérations va

riables, dans la couche cornée épidermique de la couche de Malpighi. 

Quand le derme est enflammé dans sa partie profonde, c o m m e il l'est par 
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propagation dans les phlegmons, on ne voit, par contre, se former de 

desquammation épidermique. 

Il est encore, une autre affection qui s'accompagne de desquammation : 

c'est l'icthyose. Dans ce cas, la chute de la couche cornée est produite non 

pas par un trouble circulatoire, mais par une nutrition imparfaite de 

l'épiderme, chez des individus dont la constitution est débilitée. 

Le pytiriasis versicolor s'accompagne aussi de desquammation. Ici 

c'est un champignon, le microsporon furfur, qui végète entre les cel

lules. 

Lésions de l'épiderme avec production de liquide. — Sudamina. —'Les 

sudamina sont produits par un léger soulèvement de la couche cornée, 

déterminé par l'infiltration de la sueur entre les cellules épidermiques. 

Le liquide est acide, clair, limpide, non poisseux ; c'est bien de la sueur, 

et la chaleur ne lecoaguie pas. Plus tard, ce liquide renferme des leuco

cytes en grand nombre et devient tout à fait purulent (voy. Cornil et 

Hanvier, page 1202). 

Eczéma. — L'eczéma est caractérisé par des vésicules très petites, très 

minces, remplies par un liquide transparent, jamais purulent, peu abon

dant, si ce n'est dans certaines formes (chez les scrofuleux). Ce liquide 

est coagulable par la chaleur, mais il ne se coagule pas spontanément, 

comme la lymphe, avec laquelle certains médecins ont voulu le con

fondre. 

Dans l'eczéma, le liquide produit est en très petite quantité, de sorte 

qu'il ne peut soulever l'épiderme, que dans les parties où il est mince et 

sur une étendue très limitée; aussi, à la paume de la main, les vésicules 

(n'apparaissent pas à l'extérieur. D'après MM. Cornil et Hanvier, la vési

cule d'eczéma se forme un peu au-dessous de la couche cornée, dans le 

corps muqueux de Malpighi. $. 

Dans l'eczéma, on trouve en outre beaucoup de cellules de la couche 

de Malpighi, qui sont devenues vésiculeusès par réplétion de liquide. 

Lorsque la quantité de liquide est plus abondante, qu'elle se produit 

eu masse, alors la couche cornée de l'épiderme est décollée et soulevée 

sur une étendue beaucoup plus grande; de sorte qu'il existe tous les 

intermédiaires d'une part entre la vésicule de l'eczéma, celle de l'impé

tigo, de la varicelle et de l'autre entre les bulles du pemphigus, les 

plllvelèues de la brûlure cl du vésicatoirc. 

Le second degré d'altération de l'épiderme est caractérisé par l'herpès 

et l'impétigo. 
Dans l'herpès, la couche cornée est soulevée assez largement, pour 

former une petite bulle qui, une fois ouverte, montre la couche de Mal-

CADIAT. Amttomir générale. 1' 
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pighi à découvert. Souvent cette vésicule se remplit d'un liquide pu

rulent. 

Dans l'impétigo, la lésion caractéristique esl une vésicule du même 

ordre. Seulement, ce qui est remarquable ici, c'est que le liquide sécrété 

se coagule avec une très grande rapidité et forme des croûtes jaunes res

semblant à du miel. La lésion de l'impétigo est encore très superficielle 

et non suppurée. C'est donc à tort que les dermatologistes la désignent 

sous le n o m de pustule. Ils la confondent ainsi avec des lésions du derme 

assez profondes pour laisser des cicatrices. 

Le pemphigus est une lésion ayant son siège dans la couche la plus 

profonde de l'épiderme. Il est caractérisé par de grosses bulles pleines de 

sérosité transparente. 11 ne laisse pas de cicatrices, c o m m e toutes les 

lésions qui n'intéressent pas le derme. 

Changements de coloration de l'épiderme — 1° Les changements de 

coloration de l'épiderme sont dus à la destruction ou à la formation 

exagérée du pigment dans la couche de Malpighi ; ces modifications s'é

tendent aux poils recouvrant les régions affectées. Tel est le vitiligo ou 

décoloration partielle de la peau et des poils, les colorations foncées des 

taches pigmentaires de la syphilis, celles qui suivent les éruptions 

d'herpès, l'action du soleil, etc. 

Altérations du derme. — Tumeurs. — Les tumeurs les plus 

fréquentes qui se développent dans le derme sont : les épithéliomas, les 

tumeurs papillaires, etc., que nous étudierons avec les lésions des muqueu

ses en général. Pour le moment, nous passons seulement en revue les 

lésions qui sont spéciales à la peau. 

Ecthyma. — L'ecthyma est un abcès superficiel du derme, formant des 

pustules arrondies, rouges, et laissant après elle des cicatrices irrégulières. 

Pour Bazin, la lésion de la variole était la m ê m e et il l'a définie comme 

une variété d'ecthyma svmptomatique plus ou moins apparente. D'après 

MM. Cornil et Ranvicr, la pustule varioliquc s'accompagne d'une congestion 

intense du derme et d'une altération de ce dernier telle que les injections 

au bleu de Prusse diffusent au niveau du bouton de variole. Dans l'épi

démie se creuse une cavilé au centre des cellules du corps dc Malpighi; 

celles-ci deviennent vésieuleuses, se disposent en amas el desleucocvtesse 

développent dans leurs corps cellulaires. Cette description est bien d'accord 

avec la définition que nous avons donnée en commençant pour la pustule. 

Ru put. — Le rupia est caractérisé par une destruction, une modification 

de la couche la plus superficielle du derme, s'accompagnanl de congestion 

périphérique intense, d'exsudation d'un liquide sanieux ou séro-purulent, 
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qui soulève l'épiderme sur une assez grande étendue et forme ainsi des 

bulles. Ces bulles se crèvent en trente-six heures, se dessèchent et forment 

des croûtes noirâtres. Le rupia laisse après lui une cicatrice plate, à bords 

taillés à pic et très superficielle. 

Lésions de la peau dues à la formation d'éléments nouveaux. — Pour 

les tumeurs épithéliales, les végétations papillaires, le lupus, etc., voir 

les muqueuses en général. 

Lèpre, Mycosis fongoïde. — Les auteurs d'anatomie pathologique sont 

d'accord pour voir dans la lèpre, c o m m e lésion fondamentale, une multi

plication des éléments du tissu conjonctif (corps fibro-plastiques et 

noyaux) qui font partie du derme à l'état normal. Tel est le fait générale

ment admis. Quant aux interprétations, elles varient suivant les doctrines 

de chaque école. Ainsi les uns considèrent que cette formation d'éléments 

nouveaux est due à l'inflammation, ce qui est une erreur pour, les raisons 

que nous avons exposées à l'article inflammation. Ces éléments déforma

tion nouvelle envahissent tout le derme et les couches sous-jacentes jus

qu'à une grande profondeur. Ceux qui suivent l'évolution normale propre 

à leur espèce engendrent du tissu fibreux; de là résulte une rétraction 

progressive s'cxercanl sur les tissus périphériques et entraînant une de

struction du corps papillaire, des nerfs, des glandes et l'oblitération des 

vaisseaux. Dans les points où, par contre, ces éléments sont accumulés en 

trop grande masse, ils subissent la dégénérescence graisseuse, mais avec 

lenteur, étant beaucoup plus résistants que ceux qui caractérisent, par 

exemple, les lésions de la syphilis. 

Dans le mjcosis fongoïde, certains auteurs ont voulu voir des lésions 

du système lymphatique, ce qui est inexact; la plupart du temps on ap

pelle ainsi des tumeurs fibro-plastiques de la peau, et quelquefois m ê m e 

des tumeurs glandulaires. 

Altérations de» glandes sébacées. — Adénomes sébacées. — Les 

adénomes des glandes sébacées se présentent, avec tous les caractères des 

autres adénomes et en outre avec ceux qui sont spéciaux à ces glandes. Ils 

sont formés par des culs-de-sac, à différentes périodes de leur développe

ment. Les cellules qui les remplissent ne renferment que très peu de 

matière grasse ; elles prennent l'aspect de cellules cornées de l'épiderme et 

se disposent souvent en couches concentriques, comme des globes épider

miques. 

Kystes. — Les kystes sébacés formant les loupes, tannes, comédons, etc., 

sont formes, par l'hypertrophie d'une glande et la rétention des produits 

de sécrétion. Dans ces kystes, les cellules se présentent encore avec les 
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caractères, que nous venons de leur assigner dans les adénomes. Certaines 

variétés de lupus, auxquels on a m ê m e donné le n o m de lupus acnéiques, 

renferment un grand nombre de glandes sébacées devenues kystiques. 

Les épithéliums de ces glandes ont encore subi les m ê m e s modifications 

que dans les cas précédents. Ilinchfleisch est allé m ê m e jusqu'à faire du 

lupus, une lésion primitive des glandes sébacées, un adénome sébacé. 

Cette opinion est évidemment erronée. 11 suffit, pour s'en convaincre, de 

suivre le développement de cette affection, sur les régions qui ne renfer

ment pas de glandes de celte nature. l'ai eu l'occasion de voir une fois 

un adénome sébacé véritable et je ne lui ai trouvé aucune analogie avec le 

lupus. La lésion portait exclusivement sur la glande, et le tissu périphé

rique était intact; ce qui est l'inverse du lupus. 

Acné varioliforme.—C'est une hypertrophie simple de la glande sébacée, 

dont toutes les cellules passent à l'état corné. Le conduit excréteur est 

largement ouvert et les cellules formées en grande quantité sont accu

mulées dans les culs-de-sac et dans les conduits. 

L'acné sébacée flutnte esl une hypersécrétion des glandes sébacées, for

mant un enduit gras sur la peau du nez. Enfin parmi les acnés inflam

matoires ou inflammation des glandes sébacées, se présentent plusieurs 

formes aiguës ou chroniques : la couperose ou acné rosacée, l'acné miliaire, 

l'acné indurée, amenant la destruction du derme sur une petite étendue et 

suivie de cicatrices. 

Lésions du poil el follicule pileux. — Le follicule pileux peut être le 

siège de différentes lésions qui lui appartiennent en propre. Celles qui 

amènent sa chute précoce ne sont pas bien connues. Indépendamment des 

lésions parasitaires et du vililigo, dont nous avons déjà parlé, il existe 

différentes altérations très intéressantes: 

1° Le sveosis non parasitaire de la lèvre supérieure. C'est l'inflammation 

du follicule pileux. Le poil se détache peu à peu des parois folliculaires dont 

les cellules sont soulevées par les produits d'exsudation inflammatoire. 

En tirant sur le poil, on l'arrache avec les différentes couches de sa gaine. 

Cette lésion ne doit pas être confondue avec le sveosisparasitaire produite 

par un champignon (le tricopliv ton). 

Le furoncle est très probablement une inflammation, avant c o m m e point 

de départ un follicule pileux. Seulement, au lieu de rester limitée à ce 

dernier, elle acquiert rapidement une grande intensité, au point que les 

parties centrales se spliacélenlel forment le bourbillon. Le tissu cellulaire 

du pannicule adipeux est envahi dans une étendue plus ou moins grande, 

de sorte qu'on a considéré m ê m e , le furoncle, c o m m e étant une inflamma

tion du pannicule adipeux. Mais cette inflammation est secondaire, car 
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entre le simple bouton d'acné pilaris, le furoncle et m ê m e l'anthrax, on 

observe tous les états intermédiaires. Le furoncle débute toujours par un 

petit bouton, qui a tous les caractères de l'acné et qui porte constamment 

un poil à son extrémité, ce qui tend à prouver que la lésion primitive est 

une inflammation du follicule ou d'une glande sébacée et que le tissu 

cellulaire, n'est envahi que consécutivement. 

Érysipèle.— L'érysipèle est une inflammation plus ou moins vive du 

corps papillaire, amenant consécutivement des désordres dans l'épi

derme et aussi dans le derme. 

Le bourrelet de l'érysipèle est dû au soulèvement du corps papillaire 

congestionné. Sur les coupes de peau atteintes de cette affection, on voit 

les vaisseaux des papilles dilatés et remplis de globules : fait qui ne 

s'observe pas dans le phlegmon. Dans le phlegmon, en effet, le corps 

papillaire ne subit pas cette sorte de turgescence, et la rougeur du derme 

n'est que l'extension de l'inflammation sous-jacente. 

M. Vulpian a signalé dans l'érysipèle, la présence de leucocytes qui, 

d'après Volkmann et Steudner, forment des traînées le long des vaisseaux 

sanguins. Il arrive aussi quelquefois que les troncs lymphatiques sous-

cutanés se remplissent d'une véritable injection purulente. J'ai rencontré 

un cas de ce genre, où les lymphatiques superficiels et profonds du 

membre inférieur, depuis le pied jusqu'au triangle de Scarpa, étaient 

injectés de pus et avaient atteint le volume d'une plume d'oie. J'ai ob

servé les m ê m e s lésions à la lace et au cuir chevelu. Quelquefois m ê m e 

les troncs lymphatiques ne sont pas seuls envahis; on trouve des lésions 

identiques, dans les réseaux d'origine qui occupent l'épaisseur du 

derme. Il en résulte alors une variété d'érysipele que les auteurs confon

dent avec le phlegmon, et qui doit en être manifestement séparée. Dans 

cet érysipèle, dont j'ai décrit le premier, les caractères anatomiques et 

que j'ai désigné du nom, d'érysipele phlegmoneux : la peau s'ulcère sur 

toute l'étendue des réseaux lymphatiques, qui entrent en suppuration 

sans qu'aucune incision puisse, en général, arrêter le travail de destruc

tion. L'ulcération se fait lentement, peu à peu, sur une foule de petits 

points séparés. Les auteurs du Compendium de chirurgie avaient en

trevu celle forme d'érysipele sans la décrire exactement (voy. Cadiat, 

Journal d'anatomie, I87II; note sur l'érysipèle phlegmoneux). 
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§ 1 10. —Les dents sont des productions calcaires, spéciales audermeet 

aux muqueuses qui s'en rapprochent. Chez l'homme et les mammifères 

les productions de cette nature ne se voient, que sur la muqueuse gingi

vale ; mais, c o m m e nous l'avons dit plus haut, chez les reptiles et les 

poissons, on rencontre sur les muqueuses tapissant les différentes pièces 

delà voûte palatine, des dents très nombreuses. Telles sont les dents des 

vomers, du palatin, des ptérygoïdiens, qui ont une si grande importance 

chez les ophidiens. Enfin, chez les poissons, il existe des dents pharyn-

giennes. Mais, en outre, sur toute l'étendue de l'enveloppe cutanée, on 

peut trouver, chez ces animaux, des productions de 

m ê m e nature. Telle est l'aiguille dorsale du Spinax, 

les longues épines qui garnissent la queue de cer

taines Raies, etc 

Les écailles des poissons osseux sont même des 

formations du m ê m e ordre. Parfois elles ont la forme 

de lamelles ; d'autres fois celle d'écussons ou de tuber

cules. Chez les Coffres, des plaques calcaires forment 

à l'animal une véritable cuirasse. Chez les célacées, 

ce sont des papilles couvertes d'une enveloppe cal-

FIG. 135 - coupe caire. Chez les Squales, elles sont représentées par 
longitudinale dune , . . r r 

canine de l'homme. des granules miliaires. Mais, quelque forme qu'affec-
-a,émaii ; b ivoire; tcnt ces dépendances du derme, on peut les considérer 
cl cément de la va-

cine;c, cavité rece- c o m m e appartenant au système dentaire. 
vaut ta pulpe. j j O S dents, qu'au point de vue de l'anatomie des

criptive on divise en : couronne, racine, collet, se composent de quatre 
tissus : 

1° La pulpe, qui représente le tissu nerveux et vasculaire; 

2° L'ivoire ou tissu de la dentine; 

•')" L'émail, qui recouvre l'ivoire ; 

4° Le cément, qui n'est que du tissu osseux. 

Nous renvoyons aux traités d'anatomie descriptive, pour l'élude des 

dispositions qu'affectent ces divers tissus, les variélés de dénis, leur 

forme, etc. 

La couronne de la dent, creusée d'une petite cavité centrale, qui reçoit 

une portion de la pulpe, est, au point de vue hislologique. formée de 

deux parties : l'ivoire et l'émail. La racine ne renferme pas d'émail; ses 

parties dures sont formées d'une couche d'ivoire recouverte de cément. 
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Ivoire — L'ivoire est une substance très dure, analogue à l'os. Il s'en 

rapproche par sa composition chimique; seulement, il renferme une plus 

grande quantité de phosphate de chaux et moins de matière organique. 

Sa composition est la suivante : 

Matière organique., 28 
Phosphate de chaux 96 
Carbonate de chaux , 6 

100 

L'ivoire se présente comme une substance blanche, homogène, légè

rement bleuâtre, avec des zones concentriques d'un très bel aspect. Au 

Kir., lali. — Coupe, longitudinale 
d'une racine d'incisive de chat 
injectée. •••- a, bullie dentaire; 
b, ivoire; c, couette de cément; 
i/.vaisseaux sanguins de la racine, 
(d'après Legros et Ma-ilot). 

l'iG, 137. — Coupe perpendiculaire de la 
surface de la couronne, sur une dent de 
jeune animal. — a, ivoire avec ses ca-
nalicules; b, émail; c, globules de 
l'ivoire; d, cuticule de l'émail. 

microscope, on voit que ce tissu esl traversé, perpendiculairement à la 

surface de la dent, par un grand nombre de conduits très fins, légèrement 

contournés, parallèles entre eux et ressemblant, par leur aspect général, 

aux canaliculcs des ostéoplastes. Ces conduits, en nombre infini, très 

serres sur quelques points, prennent naissance dans la cavité centrale de 
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la dent et vont aboutir sous l'émail, dans lequel ils pénètrent souvent 

jusqu'à une certaine profondeur. Ils se ramifient, s'anastomosent entre 

eux, un grand nombre de fois, au voisinage de 

leur terminaison, où ils deviennent d'une finesse 

telle, qu'il est presque impossible de les suivre, 

Quelques-uns se terminent en anses. 

Sur les coupes perpendiculaires à leur direc

tion, ils se présentent c o m m e enveloppés d'une 

sorte de substance qui serait isolable du reste de 

l'ivoire. Elle forme, sur les coupes, une sorte d'an

neau autour de l'orifice du canalicule. Il semble 

donc,que ces canalicules aient une paroi distincte, 

Si l'on traite en effet l'ivoire par l'acide chlorhy-

drique, on isole des filaments correspondant aux 

canalicules, et qui offrent 0""",002 de diamètre dans 

la couronne. Dans la racine, ils peuvent atteindre 

0mm,004. Ce sont les gaines dentaires de N e w m a n n . 

L'ivoire présente en outre, des sortes de cavités qu'on a comparées à 

des ostéoplastes, d'autres limitées par des saillies globuleuses. Les cavités 

sont de formes irrégulières, et elles n'ont pas de 

caractère anatomique précis. 

Nous verrons, à propos du développement des 

dents, ce que représentent les canalicules de l'ivoire. 

Quant aux zones concentriques, appelées par Ovven 

« lignes de contour >>, elles correspondent sim-

de l'ivoire vus en pro- plement aux couches concentriques, suivant les-
jection horizontale, quelles l'ivoire s'est déposé, lors du développe

ment des tissus dentaires. 

Fie. 138. — Gaines de 
Nevvniann ou canalicu
les de l'ivoire isolés par 
l'acide chlorhydrique. 

FIG. 1 :!'.». — Canalicules 

É m a i l . — L'émail est une substance translucide, bleuâtre, très dure, 

excepté chez l'embryon et les jeunes animaux, où il se laisse couper fa

cilement. Il est plus résistant que l'ivoire aux réactifs chimiques, et en 

particulier aux acides, faisant feu avec le briquet. Il enveloppe l'ivoire 

qu'il protège. La destruction de l'émail amené la carie dentaire. 

La plus grande épaisseur de l'émail correspond à la surface triturante 

de la dent. De là il s'étale sur les parties latérales de la couronne, en allant 

jusqu'à la racine,où il cesse. L'émail est recouvert par une cuticule 

mince et aussi résistante que lui, découverte par Nasmylh. Cette cuti

cule, dite cuticule de l'émail, ne correspond pas à ce qu on a appelé la 
membrane préformative. 
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L'émail n'est pas homogène, mais formé de prismes allonges, régu

liers, accolés les uns aux autres. Ces prismes sont à cinq ou six pans. 

Ils ont de 0""",003 à 0mm,005 de largeur. Leur longueur est égale à toute 

l'épaisseur de l'émail; souvent on aperçoit dans la substance de ces 

prismes des stries transversales régulières, équi-

dislantes, dues à des effets de réfraction lumi

neuse, les prismes étant légèrement renflés par 

places. 

L'émail renferme, d'après Kolliker, plusieurs 

espèces de cavités ; d'abord, des prolongements très 

lins de canalicules de l'ivoire; puis des vacuoles 

pleines d'air, sans signification bien nette. 

Les prismes de l'émail sont souvent disposés en FIG. UO. — Prismes de 

plusieurs couches à la surface de la dent : de sorte 

qu'un seul prisme n'en occupe pas toute l'épaisseur. On voit alors plu

sieurs couches superposées, dans chacune desquelles les prismes ont 

une direction parallèle; d'où un aspect strié de l'émail, quand on l'exa

mine sur une coupe perpendiculaire. 

La cuticule de l'émail est extrêmement résistante. Son épaisseur est de 

H""",001 environ, d'après Kolliker. Ni l'eau ni les acides chlorhydrique et 

nitrique ne l'attaquent; les alcalis seuls la gonflent un peu, sans la dé

truire. 

Cément. — Le cément est une couche de tissu osseux recouvrant la 

racine, mince au niveau où cesse l'émail ; il s'épaissit à mesure qu'on se 

lrapproche de l'extrémité de la racine. 11 fait corps, d'une part avec l'ivoire, 

de l'autre, avec le périoste alvéolo-denlaire. 

Le cémenta la composition chimique du tissu osseux; il renferme 

comme ce dernier des ostéoplastes, si ce n'est au voisinage de la cou

ronne, quand le cément est sur une grande épaisseur; ainsi chez les 

vieillards et chez les ruminants, qui ont du cément dans la couronne, il 

présente aussi des canalicules de Havers. Il arrive m ê m e que ces conduits 

vasculaires s'ouvrent dans le canal dentaire 

Partie** molle* de» dent». — Le périoste alvéolo-dentaire sera 

décrit avec les muqueuses des gencives. 

Lu pulpe dentaire, représentant le reste de la papille, qui a servi à la 

formation de la dent, est un tissu m o u , très vasculaire. Ce tissu ne ren

ferme pas de libres élastiques ; il est formé entièrement par une matière 

amorphe, avec des noyaux du tissu conjonctif ou des corps fusiformes. 

la bulbe renferme encore, avant la sortie de la dent, des grains phos-
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phatiques, qui se présentent sous la forme de grains ovoïdes ou réfrin

gents, insolubles dans l'étlier et légèrement attaqués par l'acide chlor-

hydrique. On retrouve ces grains dans les tumeurs diverses des bulbes 

dentaires. 

La surface de la pulpe, sur les dents en voie de développement, est cou

verte d'une couche de cellules allongées, disposées perpendiculairement, 

Ces cellules offrent des prolongements qui pénètrent dans les canalicules 

de l'ivoire. Ce sont les odontoblasles, dont nous parlerons de nouveau, à 

propos de la formation de l'ivoire. 

Les vaisseaux du bulbe sont rès nombreux. Ils ont, c o m m e source 

unique, une artériole, qui se détache directement de l'artère dentaire et a 

deO""\l à O""",!'de diamètre. Cette petite branche se divise immédiate

ment en un grand nombre de rameaux. Elle est accompagnée d'une veine 

qui lui est parallèle. Elle se termine par des anses nombreuses très pe

tites, régulières et parallèles, situées sur la superficie du bulbe. Au début 

du développement, le bulbe ne possède qu'un seul capillaire. A mesure 

que l'organe prend plus d'importance, on voit les vaisseaux se multiplier. 

Quand le bulbe est enflammé chez l'adulte, il devient rouge, violacé; ses 

vaisseaux deviennent variqueux, et, par places, se forment de petites 

hémorrhagies. A l'état normal, il est de teinte gris rose, c o m m e le tissu 

conjonctif embryonnaire (Legros et' Magitot). 

Nerfs du bulbe. — Les nerfs du bulbe proviennent de deux faisceaux 

qui y pénètrent par sa partie étranglée ; chez les grands mammifères, où 

ces nerfs sont au nombre de trois à quatre, leur largeur est de 0™,l: 

elle descend chez l'homme à ()mm,7). 

Ces nerfs se terminent d'une façon qui n'est pas encore très bien élu

cidée. Legros et Magitot ont émis l'hypothèse, que la couche d'odonto-

blastes pourrait représenter une couche d'éléments spéciaux, en commu

nication avec les terminaisons nerveuses. Les dispositions réciproques 

des filets nerveux et de ces cellules allongées seraient à peu près celles 

que l'on observe sur la tache olfactive. în auteur allemand, Boll, prétend 

m ê m e que les nerfs pénètrent, en côtoyant les odontoblastes, jusque dans 

les fines ramifications des canalicules de l'ivoire. Mais c'est avec raison 

que les auteurs que nous venons de citer, mettent en doute la démonstra

tion d'un fait anatomique de cet ordre. Ces dispositions des nerfs de l'ivoire 

expliqueraient la sensibilité vive dont il est le siège, et qu'il est facile d'1 

démontrer au moyen de divers agents mécaniques et chimiques. Malheu

reusement, en dehors des nerfs de la pulpe, qui sont très abondants, on 

n est nullement autorisé a admettre que les nerfs aillent plus loin el 
jusque dans l'ivoire. 
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D é v e l o p p e m e n t de» dent*. — L'élude si intéressante du dévelop

pement des dents temporaires et permanentes, a été l'objet d'un grand 

nombre de travaux, dont les plus importants, il faut le reconnaître, ap= 

partiennent aux auteurs allemands. C'est à Kolliker, à Waldeyer, àKolU 

mann que sont dues, les premières notions exactes sur le mode de for

mation des dents temporaires, Robin et Magitot, en 1860, publièrent dans 

le Journal d'anatomie un mémoire, renfermant quelques notions bis-

tologiques nouvelles sur la constitution du follicule ; el enfin, en 1871), 

Legros et Magitot, dans le m ê m e journal, publièrent un mémoire qui 

renfermait, c o m m e fait nouveau, l'origine des dents permanentes. 

On voit donc que, dans cette question, la plus grande part revient aux 

histologistes allemands, qui ont démontré l'origine du follicule aux dépens 

de l'épithélium buccal et la constitution épithéliale du m ê m e follicule. 

Il est admis actuellement sans contestation, que les dents se dévelop

pent aux dépens de l'épithélium buccal, c o m m e les glandes et les poils 

aux dépens de l'épiderme. 

Sur la face interne de l'arc maxillaire, là où sera plus tard le bord 

île l'émail. 

alvéolaire, el à l'époque où il n'y a point trace de tissu osseux et où le 

squelette de la mâchoire, est seulement représenté par le cartilage de 

Meckel, c'est-à-dire vers le quarantième ou quarante-cinquième jour de 

la vie fu'liile, on voit se former un bourrelet épithélial, de forme parabolique, 
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qui suit toute la longueur dc cet arc maxillaire. C'est le bourrelet épithélial 

Sur une coupe perpendiculaire, ce bourrelet se présente c o m m e formé 

de cellules épithéliales ; il s'enfonce, sous forme de coin, dans l'arc maxil

laire. Son existence est constante chez tous les mammifères, m ê m e sur les 

points dépourvus de dents, c o m m e la barre des solipèdes. Sur cette région, 

ainsi que M. Pielkiewickz l'a démontré, contrairement à Goodsir, il ne se 

forme jamais de follicules dentaires. Ce qui a été pris, pour un follicule 

d'incisives supérieures, chez les rumi

nants, serait d'après lui, l'orifice infé

rieur de l'organe de Jacobson. 

Les cellules les plus profondes du 

bourrelet épithélial ne tardent pas à 

donner une sorte de prolongement 

transversal, que M M . Legros et .Magi

tot décrivent sous le n o m de lame épi

théliale. Cette lame suit tout l'arc maxil

laire, c o m m e le bourrelet dont elle dé

rive. 

Sur le bord externe de la lame épi

théliale se forment les bourgeons pri

mitifs, qui donnent naissance aux folli

cules. 

Le bourgeon primitif commence, par 

un prolongement cylindrique, qui ne 

tarde pas à se renfler en forme des 

sphère; de là résulte une petite masse, 

pellicule d'ivoire ; c, membrane ada- ressemblant à u n e bouteille, il Cûl étroit 
mantine; d, tissu réticulé de l'organe , - . , i - i 
de IVmml; ,, couche fibro-vasculaire et a C O r P S treS ,: v a s«*' Suspendue a 11 
enveloppant le follicule; la couche l a m e épithéliale. Celte m a s s e repré-
épitliéliale exlenie de l'organe de . ,, , ,, , ., ,. 
l'émail a déjà disparu. 'S('"le ' "C/"'"' '>'' I fmtttl. >.ous verrons 

tout à l'heure pourquoi. 
Quand le follicule primitif ou organe de l'émail a pris un certain déve

loppement, les cellules épithéliales qui le coin posent forment deux couches 
distinctes : une superficielle, d'éléments prismatiques, allongés; unecen-

Irale, transparente, ayant l'aspect général d'un réseau, avec, des noyaux 

aux points d'entrecroisement. 

Celte sorte de reliculum ressemble tellement,au premier aspect, à ceux 

qui sont formés de corps fibroplastiques, que, longtemps, on a douté de 

leur nature épithéliale. Mais il est bien certain, que les éléments compo

sant ce réticulum sont simplement des cellules épithéliales, entre les-

FIG. li'l. — Diiielopprment d'une inci
sive d'un mouton de lit) cent., au mo
ment où apparaît la première cou
che d'ivoire. — ((, papille dentaire; 
b, rnuclie d'odouiohla-ites et mince 
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quelles s'est déposée une matière amorphe, de façon à déprimer le corps 

cellulaire, à l'excaver sur ses différentes faces. Il vient alors un moment 

où les cellules, écartées les unes des autres, se trouvent étirées et unies 

entre elles, par des filaments plus ou moins longs. Telle est l'opinion à 

laquelle se sont rattachés Waldeyer, Legros et Magitot, contrairement à 

celle de Kolliker, qui expliquait un peu différemment les modifications de 

ces cellules, mais admettait néanmoins, au fond, leur origine épithéliale. 

Apparition de la papille dentaire ou bulbe. — Le fond de la masse 

ovoïde, formant l'organe de l'émail ne larde pas àêtre refoulé par le feuillet 

'moyen, duquel part un bourgeon conique ayant forme de papille. Ce bour

geon a exactement la constitution de la papille, qui précède le dévelop

pement du poil ; il est formé de noyaux de tissu conjonctif et de capil

laires sanguins. Sa forme indique bientôt le caractère de ladent future: elle 

est conique, pour les canines et se couvre de bourgeons latéraux, pour les 

molaires de l'homme et des carnassiers. (Voy. lig., p. 207.) 

. La paroi inférieure de l'organe de l'émail se trouve ainsi refoulée et 

tend à se rapprocher de la paroi externe. A ce moment, commencent dans 

FIG. IL'!. — Portion de la couche 
superficielle' de la papille den
taire ; la m ê m e (pic dans la ligure 
précédente, avant l'apparition 
de l'émail. u. odontoblasles ; 
b, ivoire; c, membrane ada
mantine; (/, tissu réticulé dc 
l'organe de l'émail. 

r'ic lit. — fl, rangée d'odontoblastes nou
vellement formes à la surface du bulbe 
dcnlalie; u, couche transparente avec des 
odontoblasles; b, tissu du bulbe formé 
d'éléments cmbryoplastiques (d'après CI, 
Itoliin). 

les cellules qui composent cet organe une série de modifications qui pré

parent la formation de l'émail. 

Si Ion étudie, sur une coupe, la structure du bulbe à son début, on voit 

((tic la couche superficielle se modifie de la façon suivante, : immédiate

ment au-dessus de la paroi dc l'organe de l'émail, on voit une zone trans

parente, à laquelle les auteurs ontdoiiné le n o m de membrane préforma-

tire, Cette membrane prèformative semble être tout simplement, la paroi 

propre du follicule dentaire refoulée par la papille. C'est la paroi hyaline 
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sous-épithéliale. Elle n'a aucune importance dans le développement de la 

dent. 
Au-dessous de cette membrane, on aperçoit, avant m ê m e l'apparition 

de la dentine, une couche de cellules allon

gées avec un corps cylindrique volumineux 

et de longs prolongements à chaque extré

mité. 

Ces cellules ont un noyau situé du coté 

qui esl en rapport avec le bulbe. 

Ce sont là les odontoblasles ou cellules de 

la dentine, qui jouent vis-à-vis de l'ivoire 

le rôle des ostéoblastes dans le développe

ment des os (voy. ossification), t. I, p. 353. 

La membrane prèformative disparaît plus 

tard; elle n a aucun rapport avec l'émail, 

encore moins avec la cuticule de ce dernier, 

ainsi que certains auteurs l'avaient prétendu 

à tort. 

A la surface de la papille dentaire, se 

trouvent donc trois couches superposées : 

1" La couche des odontoblastes, dépen

dance du feuillet moyen ; 

2° La paroi propre de la papille ; 

3" L'épithélium de l'organe adamantin. 

Voyons successivement ce que deviennent 

la première et la troisième partie, la se

conde n'ayant aucune importance. 

La couche superficielle du bulbe est sur

tout intéressante à étudier. Ces cellules su

perficielles, dites dc la dentine ou odontoblastes, forment bientôt une 

couche continue à la surface du bulbe. Leurs prolongements s'allongent 

progressivement du côté de l'organe de l'émail, et, en m ê m e temps, 

ils s'entourent d'une couche de matière calcaire. Sur les follicules d'em

bryons de mouton de 7 à 8 centimètres de long, on peut voir que 

tous les prolongements d'odontoblastes sont enfermés chacun, dans un 

conduit que leur fournit l'ivoire. 

Dès que la première pellicule d'ivoire apparaît, la couche des odon

toblastes est représentée pur une rangée d'éléments régulièrement ali

gnes les uns ;i côté des autres. (>s éléments sont cvlindriques, longs de 

O1" ,0-2 à <)""".():;, arrondis u leurs extrémités, et ils portent à chaque bout 

FlG. li"i Une portion de la pa
pille dentaire dans laquelle la 
couche d'émail et la couche d'i
voire ont commencé à se déve
lopper. — a, tissu de la papille; 
6, odontoblastes; c, zone inter
médiaire Iraversée par les prolon-
longcmcnts des odontoblastes; 
(/, ivoire avec des canalicules ; 
p, émail; f, membrane adaman-
live ; g, cuticule future de l'émail; 
/(, paroi externe du follicule den
taire. 
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un prolongement plus ou moins long. Ils sont mêlés aux éléments du 

tissu conjonctif embryonnaire composant le bulbe dentaire et l'on voit 

manifestement qu'ils appartiennent à ce tissu. Dès le début de leur appa

rition, ils sont très difficiles à distinguer des 

novaux embryoplastiques et des corps fibro-

plastiques. Peu à peu l'odontoblaste s'allonge 

par l'extrémité tournée en dehors, de façon à 

prendre, la forme d'une pyramide dont la base 

repose sur le tissu du bulbe et la pointe porte 

un long prolongement qui s'enfonce dans l'i

voire nouvellement déposé. 
1 Ces éléments se présentent toujours ainsi, 

avec un corps cellulaire libre appliqué sur FlG llfi _ odontoblastes iso-
'Ic bulbe, et un prolongement plus ou moins lés provenant de la dent îigu-

long, enfermé dans l'ivoire et correspondant ii 

• ce qui sera plus tard un canalicule. On comprend, dès lors, comment se 

Fie 117.- Éléments dc la membrane ada- l'IG. 148. —Prismes de la membrane ad.i-
' mantine d'un embryon humain de 3 mois. manline d'un embryon de cheval. 

\ forment l'ivoire et ses conduits. C'est exactement le mode dc dévelop-

fpumenldo l'os, dans le tissu conjonctif, aux dépens des ostèoblastes (1). 

Formation de l'émail.-L'organe de l'émail était primitivement com

posé, si nous le prenons au moment où la papille dentaire a déjà atteint 

Uni certain développement, d'une, couche externe de cellules prismatiques 

.appliqueessur la paroi du follicule, d'une coUche interne recouvrant la 

dentine, d'une couche moyenne, de cellules éloilées. Les couches moyenne 

et externe ne tardent pas il s'atrophier et il ne reste plus (pie la coUche 

[ interne, à laquelle ou réserve le n o m de Membrane adamantine, parce 

quec'est à elle qu'est réservée la formation de l'émail. 

Les cellules qui composent la membrane adamantine, s'allongent de 

' plus en plus par l'extrémité opposée à l'ivoire. Elles acquièrent un pla-

ï 
eau, qui contribue à former très probablement la cuticule de l'email. 

Enfin ces cellules prennent peu à peu la forme de prismes hexagonaux 

réguliers, connue seront plus tard les prismes de l'émail, On ne sait pas 

(1/ Voy. O.ivi/ird/eot, système osseux, 
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encore exactement comment les prismes de l'émail dérivent de cette 

couche de cellules adamantines. En effet, la membrane adamantine est 

toujours limitée, du côté de l'émail, par une cuticule à laquelle sont 

adhérentes les bases des cellules adamantines, alignées toutes sur le 

m ê m e plan. La surface de l'émail est très irrégulière, mais on ne voit 

entre les cellules précédentes et les prismes aucune relation. 

L'émail serait-il une sorte de produit sécrété, de façon que chaque 

prisme correspondrait à une cellule adamantine? L'est là l'hypothèse la 

plus probable. Quoi qu'il en soit, tant que l'émail continue à croître, ces 

cellules persistent. On les trouve chez les rongeurs, sur la face convexe 

des incisives, qui croissent d'une façon continue. 

Organe du cément.— L'organe du cément appartient seulement aux 

espèces animales, dont les dents sont pourvues de cément coronaire (les 

herbivores). Il se présente, pendant la période de développement, sous la 

forme d'un tissu m o u , enveloppant l'organe de l'émail. 

Tant ([lie dure le développement de la couronne, il a l'aspect du tissu 

lamineux embryonnaire. Mais lorsque commence le développement de la 

racine, on voit se former du cartilage dans son épaisseur. Chez les ani

m a u x qui n'ont de cément qu'à la racine, c o m m e l'homme et les carni

vores, il n y a point de cartilage ; l'ossification du cémcnl se l'ait directe

ment aux dépens du tissu conjonctif, c o m m e celle des os, des mâchoires. 

Développement des dents permanentes. — Les dents permanentes se 

développent aux dépens du cordon du follicule des dents temporaires. 

Au niveau du point de jonction du cordon primitif, avec l'organe de 

l'émail, on voit constamment un bourgeon en forme de cylindre plus ou 

moins renflé à son extrémité. Ce bourgeon se dirige verticalement, vers la 

partie profonde des mâchoires, entre la paroi osseuse alvéolaire et le 

follicule primitif. Chacun des vingt follicules de la première dentition 

possède donc un follicule correspondant pour la dent permanente. Sur 

ce bourgeon, il est facile de constater les mêmesjihénomënes évolutifs 

que sur celui qui a précédé la dent provisoire II s'enfonce dans la 

gouttière dentaire, s'isole du follicule primitif, mais en restant longtemps 

en relation avec le cordon primitif, et par son intermédiaire avec la Ittiitt 

épithéliale. Bientôt ce bourgeon s'élargit, ciiinme le premier, forme un 

organe de l'émail el subit toutes les transformations qui, pour la dent 

temporaire, ont accompagné le développement du bulbe dentaire (Legros 

et Magitol, Journal d'anatomie et de physiologie, 1X7:1). 

Apres la rupture du cordon primitif, la lame épithéliale se Irouve isolée 

du follicule. Mais ces éléments ne restent pas inaclils. Ils se multiplient 

et donnent des bourgeonnements irréguliers dans le feuillet moyen. Ces 
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phénomènes cessent au moment où l'ivoire apparaît dans le fojlicule. Le 

cordon primitif, après sa séparation d'avec le follicule primitif, est le siège 

de phénomènes analogues, qui persistent jusqu'à une époque voisine de 

l'éruption. Kollinann faisait provenir les dents permanentes de ces débris 

épithéliaux; il attribuait aux dents surnuméraires la m ê m e origine. Or, 

nous avons vu d'où provenait le follicule des dents permanentes, d'après 

Legros et Magitot; et pour les m ê m e s auteurs la théorie de Kollmann est 

encore infirmée par ce fait, que la formation des dents surnuméraires se 

fait simultanément à celle des dents normales. 

m ~< itii'i io\ »I:N m O I s I» I >» m itnu l'ii-in \nti:M 

§ 1 il Nous avons commencé par décrire le derme, car toutes les autres 

membranes appartenant au groupe des muqueuses dermo-papillaires 

sont faites sur ce mômelvpe. Elles offrent, c o m m e caractère c o m m u n 

avec lui : 1° d'être revêtues pur une couche (l'épithélium pavimenleux 

stratifié, pouvant passer à l'état corné, sauf celles qui "possèdent un epi

thélium à cils vibratiles; 2" d'être formées par un chorion très riche en 

libres élastiques; 3° d'être couvertes de papilles, sur lesquelles se dépose 

une couche plus ou moins épaisse d'épitheliuin; 4° de n'avoir jamais de 

glandes dans l'épaisseur de leur chorion, sauf de rares exceptions; 

')" d'avoir des glandes annexes généralement en grappe et situées au-

dessous du chorion. 

Ces muqueuses ont encore c o m m e caractères c o m m u n s avec le derme, 

de n'être pas disposées en vue de l'absorption et de prendre dans certaines 

circonstances sou aspect extérieur: enfin de présenter les m ê m e s altéra

tions pathologiques. Ces muqueuses sont celles qui tapissent les voies 

respiratoires, les voies digestives jusqu'au diaphragme, l'anus jusqu'à 

la ligne festonnée de Morgagni, la vessie, l'urèthre, le vagin, l'utérus, les 

trompes, le canal déférent, les vésicules séminales et l'utricule prosta

tique 

Les muqueuses, et en particulier celles qui appartiennent au tube 

digestif, possèdent encore une propriété tout à fait caractéristique : c'est 

celle de fournir des productions cornées ou des dents. Ainsi la peau de 

certains poissons est couverte de véritables dents; il en est de m ê m e du 

pluirviix. In mund nombre de mammifères présentent des productions 

cornées dans la bouche et m ê m e dans l'estomac. Ces dispositions ne s'é-

lendent pas seulement aux vertèbres; car beaucoup d'invertébrés ont des 

CAD1AT. Anatoulic générale. II. — 18 
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saillies coruées dans une grande étendue du lube digestif : toutes celles 

qui probablement correspondent au feuillet externe. 

Développement de» muqueuses réphalo-thoracique*. — 
Nous avons vu, dans le développement général de l'embryon, comment 

se formaient les principales cavités de la face, du cou et du thorax. Il est 

nécessaire de revenir sur ce pointdifficile d'embryogénie, pour comprendre 

quelle est la nature des membranes tapissant ces différentes cavités chez 

l'adulte. 

Sur l'embryon de poulet, au commencement du troisième jour, à 

l'époque où il n'y a encore ni face, ni cou, ni thorax, mais alors que ces 

parties vont se dessiner, on ne voit alors, pour représenter la tête, que 

les vésicules cérébrales: le feuillet interne n'a pas encore pris la forme 

du tube intestinal futur. Le cœur rudimentaire, formé dans la lame vas

culaire, existe à cette époque. Au-dessous de la vésicule cérébrale anté

rieure, se trouve un enfoncement limité en avant et en dessus par la saillie 

de cette vésicule, en bas et en arrière par l'insertion de la lame amnio

tique ou paroi antérieure du péricarde. C'est là Y enfoncement buccal 

[g, lig. I i!)). L'épithélium qui tapisse cet enfoncement formera l'épithélium 

des muqueuses olfactive, lacrymo-nasale et buccale. On pourrait dire qu'à 

cette époque la paroi antérieure du péricarde forme la paroi inférieure de 

la bouche, en attendant que le développement des arcs branchiaux 

vienne séparer, renfoncement buccal de la paroi antérieure du péricarde. 

Or, ce cul-de-sac bucco-nasal lui-même ne communique pas avec 

l'aditus anlerior. C'est un peu plus tard que la communication va s'établir. 

Cet enfoncement buccal est presque au contact du cul-de-sac supérieurde 

l'intestin, région qui correspondra plus tard au cardia. Le cieur est immé

diatement sous la vésicule cérébrale antérieure, en avant de l'intestin. A 

celte époque, il n v a encore ni face, ni cou, ni thorax, et toutes ces parties 

que nous venons d'éiiuntérer sont presque au contact les unes des autres. 

Plus tard, le feuillet inoven, sliv pertrophiant, s'interposera entre elles, en 

formant des séries de bourgeons superposés, et alors ou verra paraître 

successivement les premiers linéaments de la lace, puis du cou, et enfin 

du thorax. 

Au début, le cul-de-sac supérieur dc l'intestin est donc immédiatement 

en contact avec la vésicule cérébrale antérieure. 11 n y a pas encore de 

bourgeons inésodermiques fou branchiaux), et une couche mince de 

cellules aplaties, c o m m e celles qui caractérisent toujours le feuillet 

interne, alors qu'il n'est pas encore constitué en canal, tapisse le cul-de-

sac supérieur de l'intestin, dans toute son étendue. A cette région supé-
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rieure, les auteuis allemands donnent déjà le nom de pharynx; mais 

c'est déjà une erreur évidente: car il ne peut y avoir de pharynx alors 

qu'il n'existe encore ni face, ni cou, ni thorax. 

Nous ferons voir, au contraire, tant par l'étude embryogéniquedirecte 

(pie par la tératologie, que le pharynx provient du feuillet externe. Pour 

cela, nous devrons exposer d'abord le développement des arcs et des 

fentes branchiales, tel qu'il se produit par un procédé très simple. Si l'on 

considère, en effet, l'extrémité céphalique sur un embryon de poulet 

de cinquante heures, représenté figure 53, page 113, t. I, on voit qu'en ar

rière du cœur se trouve une cavité en forme dc dé à coudre renversé 

adilusanterior), dont la coupe est représentée en // (fig. 54,1.1). Cette ca-

l'n;. I iil. Coupe longitudinale après la rotation dc la tète correspondant ,i la ligure ,">;!. 
Les deux lames lihro-aniniolii|ue et libre-intestinale se sont écartées l'une de l'autre à 
leur insertion, et l'extrémité céphalique s'est allongée au-dessus de la première, de la 
hauteur des arcs branchiaux. — n, cavité du péricarde; a', séreuse périlonéale; b, lame 
lilu'o-inteslmale; c, rieur; (/, protovertebros; e, e', amnios; /", f", feules branchiales : 
on peut voir sur d'autres coupes longitudinales el horizontales qu'au niveau de ces 
feules les deux épillieliums communiquent, celui de l'aditus et celui de recdoterme; 
g, enfonceiiieiil lnireat; ,, feuillet interne; m . moelle; \", V". V'', 1 i'. 3°, vésicule 
cérébrale, 

vile s'étend jusque dans la vésicule cérébrale antérieure, et elle se 

trouve séparée de l'enfoncement bucco-nasal (/ par une mince couche de 

iiiésoderme. Au moment où la vésicule cérébrale antérieure, suivant le 

développement de tout le svslènie nerveux central, se porte fortement en 

avant et tend à se séparer du fond de l'aditus, une fissure f se produit sur 

les parois latérales de cette cavité intestinale primitive, c o m m e par une 
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sorte d'éclatement qui briserait la paroi trop courte de l'aditus. Cette 

fissure est bientôt suivie d'une autre fente semblable /'' Elles sont situées 

de part el d'autre de la dépression olfactive. Elles sont figurées en A et B 

dans la figure 53, t. f. Elles intéressent toute l'épaisseur du feuillet 

moyen. Leur forme est régulièrement quadrangulaire, de sorte qu'elles 

représentent deux espèces de fenêtres, au travers desquelles on pourrait 

voir dans la cavité intestinale supérieure. 

Telles sont les premières fentes branchiales. D'après la disposition de 

ces fentes, on voit que sur leurs bords m ê m e s , les deux épithéliums, celui 

du tube intestinal et celui du feuillet externe ou épidémie cutané, sont 

en continuité directe. Leurs cellules se mélangent, el il en résulte une 

transformation de la couche épithéliale tapissant la cavité de l'aditus. En 

effet, jusque-là tous les prolongements du feuillet interne, et ce feuillet 

lui-même dans toute son étendue, étaient représentés par une couche de 

cellules minces, aplaties, caractéristiques (voy. fig. 30. t. I, p. 80). Or, à 

partir du m o m e n t où cette sorte de mélange s'établit, les cellules de la 

paroi antérieure de l'aditus sont hautes et prismatiques, tandis que celles 

de la paroi postérieure, conservent encore quelque temps les caractères 

primitifs du feuillet qui leur a donné naissance. 

Ces deux fentes ne sont pas les seules. Elles ont marqué le début de la 

portion faciale et cervicale. Or, à mesure que ces régions s'allongent, 

d'autres fissures se produisent dans la paroi latérale de l'aditus. 

Les fentes ainsi produites sont au nombre de i ou 5, suivant les ani

maux. La dernière, celle qui est la plus inférieure, correspond à la ligne 

d'union de lalamefibro-intestinale et de la lame fibro-amniotique. (Voyez 

fig. rit, t. I.) 
Ainsi que nous l'avons déjà dit, tome I, page 117, elle est juste en ar

rière du cœur, à peu près au niveau de la ligne qui marquera plus lard 

l'insertion du diaphragme. Celte dernière fente marque donc la limite in

férieure, où les deux feuillets interne et externe cessent de communi

quer l'un avec l'autre. Or, c'est justement au niveau du diaphragme que 

les muqueuses du tube digestif perdent, ainsi que nous le verrons, le carac

tère dermique, pour devenir réellement intestinales. Il faut donc admettre 

(|u elles doivent ces différences de structure, à l'influence du feuillet ex-

ternequi vient se mélanger, par les fentes branchiales, au feuillet interne. 

A partir du m o m e n t où les l'entes branchiales se sont toutes formées, 

la cavité pharyngienne existe réellement. Ses limites inférieures sont 

établies. Elle n'a plus maintenant qu'a se perfectionner, pour ainsi dire, 

en s'unissant à la bouche, et à donner, c o m m e diverliculum, l'appareil 

respiratoire. Le» divers organes qui en dérivent à partir de cette 
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époque peuvent être considérés c o m m e dès dépendances du pharynx. 

Or, puisque l'élude des muqueuses digestives chez l'adulte nous montre, 

que l'union des deux feuillets, a eu pour conséquence de donner le ca

ractère dermique, dans toute la partie où se sont formées des fentes 

branchiales, il faut admettre que les formations ultérieures, qui dérivent 

de l'épithélium pharyngien, sont encore des produits du feuillet externe. 

En m ê m e temps que se produisent les fentes branchiales, on voit se 

former, depuis la partie antérieure dc l'extrémité céphalique, jusqu au 

niveau de la plus inférieure des fentes branchiales, une série d'arcs décrits 

dans tous les auteurs ; mais on n'a pas donné jusqu'ici la signification 

précise de ce phénomène. 

J'ai déjà eu l'occasion de parler de ceux qui correspondent à la face 

(vov. t.I, p. 118). .l'ai fait voir que ces sortes de bourrelets étaient dus 

à des bourgeonnements du feuillet moyen, autour des points, où les invo-

lulions et enfoncements du feuillet externe, établissaient des adhérences 

avec les vésicules sensorielles émanant du névraxe. Ainsi se sont formes 

les arcs ou bourgeons entourant les dépressions olfactives, optiques, audi-

lives (voy. p. 118 et suiv., t. I). 

Pour les arcs qui correspondent à la région cervicale et thoracique, on 

peut comprendre leur genèse de la m ê m e façon. 

Si en effet, autour des fentes branchiales le feuillet moyen s'hypertro-

phic, c o m m e il l'a fait pour les organes des sens; il en résulte forcément 

des bourrelets horizontaux correspondant à chacune d'elles. Ainsi la for

mation des arcs branchiaux, n'est pas un phénomène particulier à la face 

ità la région cervicale; la région thoracique se forme, en vertu du m ê m e 

bourgeonnement du feuillet moyen. 

Quant aux fentes, elles sont dues simplement à l'hypertrophie du feuillet 

moyen, autour de tous les points où s'établissent des adhérences entre les 

parties profondes et le feuillet externe. Un certain nombre de fentes bran

chiales disparaissent entièrement chez l'homme ; d'autres se convertis

sent, c o m m e nous l'avons vu, en canaux. Quant aux arcs branchiaux, 

certaines pièces du squelette attestent encore chez l'adulte ces disposi

tions transitoires de la vie embryonnaire, persistantes chez un certain 

nombre de poissons. 

D'après ht façon dont nous avons vu les arcs branchiaux se former sur 

l'extrémité céphalique, il esl facilede comprendre que toutes les muqueuses, 

bucco nasale, nasooculaire, dérivent du feuillet externe tapissant l'on -

l'Hiccinent buccal. Le développement des bourgeons incisif,naso-oculaire 

m iilo-maxillaire, etc., a divisé cet iiifundibuluin en cavités secondaires. 

Il a amené la formation de canaux, c o m m e le canal nasal (voy. t. I. 
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page 11'.)), et l'épithélium de revêtement représenté par le feuillet externe 

n'a jamais cessé de recouvrir tous ces diverticules de la cavité buccale 

primitive. II en résulte que chez l'adulte, toutes les muqueuses de la face 

auront dans leur constitution des caractères anatomiques communs. Elles 

ressembleront toutes au derme. 

La soudure entre le pharynx et la cavité buccale se fait encore dans le 

troisième jour. 

Mais, auparavant, nous l'avons vu, s'était déjà établie, par les fentes 

branchiales, l'union du feuillet interne et externe et le développement du 

pharynx. 

Les muqueuses des trompes d'Eustache, de la caisse tympanique, du 

conduit auditif externe, correspondant à la fente branchiale sous-jacente 

à l'arc maxillaire, doivent donc être aussi des muqueuses analogues au 

derme. 

A ce propos, je rapporterai ici la description sommaire d'un monstre 

dont les dispositions étaient tout à fait d'accord avec le résultat de nos 

recherches. 

Sur un mouton dont les arcs branchiaux étaient incomplètement déve

loppés, j'ai vu une large fente divisant le cou c o m m e un coup de sabre cl 

tapissée entièrement par la peau. Cette fente correspondait à l'oreille ex

terne, avec laquelle elle communiquait, à l'oreille moyenne, à la trompe 

et à la portion médiane du pharynx. 

Cette pièce prouvait donc bien que toutes ces muqueuses, se forment 

aux dépens du feuillet externe et sur la première branchiale. 

Sur ce monstre, on vov ait encore à la face inférieure de cette large 

fente correspondant à la première branchiale, un large orifice tapissé par 

la peau et donnant issue dans le larynx. C'est donc de la première fente 

branchiale que part le canal aérien, et il est tapisse parle feuillet externe, 

La muqueuse des bronches, qui se forme par une involution épithéliale 

partant du pharynx, au niveau du deuxième arc branchial, est doncencoiT 

une muqueuse du m ê m e ordre. 

.Nous commencerons l'étude des muqueuses denno-papillaires par 

celles que nous désignons du n o m de céphalo-thoraciques, c'est-à-dire la 

bouche, les fosses nasales, le pharynx, la trachée et l'œsophage, 

niQUEISE 1114 4 AI.Fi. 

1 VI. La muqueuse buccale a une teinte rouge, due a la minceur de la 

smÊàe d'épiderme qui la recouvre.Cet épiderme présente |es mêmes carac-
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tères que sur la peau, sauf qu'il ne forme pas, excepté chez les animaux, 

des lames cornées composées de cellules sans noyaux. Chez certains car

nassiers, et entre autres les félins, il peut prendre une consistance très 

grande et former des pointes dures, au niveau des papilles linguales. 

L'épithélium buccal, donne encore, dans la série animale, bien d'autres 

produits cornés intéressants à étudier, c o m m e les fanons de la baleine et 

le bec des oiseaux. 

Chez les lamproies, la ventouse buccale est ornée de cônes saillants et 

pointus de matière cornée. Les chéloniens ont une armure buccale du 

m ê m e ordre, que celle du bec des oiseaux. 

Le chorion de la muqueuse buccale est généralement plus mince que 

le derme. Il a en moyenne de 0m"',2 à 0ram, i d'épaisseur. Il est couvert 

de papilles très nombreuses, coniques ou filiformes, ayant au m a x i m u m 

0""",4 de hauteur, très rapprochées les unes des autres. Sur le bord rouge 

des lèvres, les papilles sont très hautes et pointues ; elles sont courtes et 

écartées sur la face interne des joues, les 

gencives, la voûte palatine. 

Les papilles ne sont pas visibles, tant que 

l'épithélium est conservé; elles sont enfouies, 

comme celles du derme, dans la couche épi

théliale. 

Fie. 150.— Papille composée de 
la langue de chien. 

Sur la langue, les papilles sont groupées de 

façon à former des saillies volumineuses, vi

sibles à l'œil nu et que l'on a divisées en 

différentes variétés, sous le n o m de : papilles 

caliciformes, parmi lesquelles il faut ranger 

le foramen e;eeuni : les papilles fungiformes, 

les papilles corolliformes el les papilles hé

misphériques. 

Ces papilles, décrites dans tous les traités 

d'anatomie descriptive, sont formées par une saillie de la muqueuse, 

couverte de papilles simples, c o m m e celles de tout le reste de la muqueuse 

buccale. La couche épithéliale est généralement continue au-dessus de 

la rangée de ces papilles ; mais chez les carnassiers cette couche se 

prolonge en pointe au-dessus de la masse totale; de telle façon que l'es

pèce d'aiguillon qui en résulte, est formé par l'ensemble des petites 

papilles, réunies dans une gaine épithéliale commune. 

Clic/ l'homme <>n trouve aussi, el Kolliker l'a figuré, des papilles fili

formes composées de plusieurs papilles simples, réunies entre elles dans 

une naine épithéliale très longue et flottante. 
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D'après .M. Sappey, les papilles caliciformes de l'homme sont composées 

de plusieurs centaines de papilles secondaires. De nièine, les papilles fun-

, giformes, corolliformes, etc., sont formées d'un nombre variable de pa

pilles simples. 

La muqueuse de la face inférieure de la langue ne possède que des 

petites papilles, qui seraient hémisphériques, d'après M. Sappey. 

La couche épithéliale qui revêt les papilles linguales augmente d'épais

seur dans un certain nombre de circonstances pathologiques. Mais chez 

quelques animaux elle est normalement très épaisse Ainsi, chez les 

félins, elle forme de longues pointes cornées 1res dures, avec lesquelles ces 

animaux peuvent déchirer la chair. 

Terminaison des nerfs tlans la langue.— La langue, en dehors des 

nerfs gustatifs, possède, c o m m e toutes les autres portions de la muqueuse 

buccale, des nerfs de sensibilité générale qui se terminent de façons 

variables dans les papilles. D'après certains auteurs, les terminaisons du 

lingual se feraient par des extrémités libres. Les papilles composées 

reçoivent jusqu'à 10 et 12 tubes nerveux, qui s'élèvent jusqu'à leur sommet 

en diminuant graduellement de grosseur. 

FlG. loi. — Organes du goût des papilles foliacées de la langue du lapin. 
a, corpuscules du goût; b, epithélium pavimenleux de la muqueuse. 

On sait que les parties de la langue qui servent à la gustation sont: la 

face supérieure de la base de la langue, en particulier la région des papilles 

caliciformes, les bords et la pointe de la langue. Les rameaux du glosso-

pharyngien qui aboutissent à ces régions, se divisent en filaments très 

grêles, et, ces filaments portent, ainsi que Kolliker l'a figuré, de petits 

ganglions microscopiques, découverts par Remak. 

Loven et Schwalhe, chacun de leur côté, ont découvert dans les papilles 

caliciformes, des groupes de cellules, auxquels Loi en a donné le nom de 

corpuscules du goût. Ces organes ont été vus chez l'homme, le chien,-le 
chat, le cheval, le lapin, etc. 

Ces corpuscules sont situés sur les parties latérales des papilles calici-
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formes. Ils entourent Ja base de ces papilles, situées à des distances égales 

les uns des autres. Ils sont enfouis dans la couche épithéliale, dont ils ont 

a peu près toute l'épaisseur. Leur forme est celle d'une bouteille, dont le 

fond repose sur le derme et dont le goulot s'ouvrirait par un orifice étroit, 
à la surface de la couche épithéliale. 

l'ic. I.V1 — C o u p e d'une papille caliciforme dc la langue d'un supplicie de trente ansen\i-
ron, montrant les corpuscules du goût, dans le sillon de la papille composée. - n, papille 
composée surmontée dc papilles secondaires ; b, corpuscules du goût; (/, epithélium 
périphérique. 

FlG. 153. — .;, cellules de revêtement ; b, terminaisons nerveuses. 

Le diamètre dc ces corpuscules, chez l'homme, est de 0""",7 à 0 ,8. 

Ces corpuscules sont formés de cellules disposées en long el se recou

vrant réciproquement, c o m m e un bulbe d'oignon. Parmi ces cellules, les 

hislologisles sont disposés à reconnaître deux variétés : la première, de 

cellules, tlites gustalires, en rapport avec les nerfs; la seconde, de cel

lules, dites de recouvrement, qui seraient de nature épithéliale. 

Les cellules guslatives seraient analogues à ces éléments de la m u 

queuse pituitaire, qui reçoivent les terminaisons nerveuses, c'est-à-dire 

qu'elles se coin poseraient, d'un corps cellulaire ovoïde avec un novau et 

deux prolongements. Le prolongement supérieur est cylindrique, chez le 

lapin. L'inférieur est beaucoup plus mince, et il se partage au niveau du 

derme en deux ou trois rameaux. Les cellules de recouvrement ressem

bleraient à des cellules épithéliales prismatiques. Quand elles possèdent 

des prolongements, ceux-ci ne sont jamais variqueux; leur longueur est 

il peu près égale à lu bailleur des corpuscules du goût. 
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Muqueuse des lèvres. — La coloration rouge des lèvres tient à la min

ceur de la couche cornée de l'épiderme, et à la multiplicité des papilles, 

qui sont très serrées et longues de 1) ,2 à 0'""\ 1. Il faut dire aussi que 

la couche vasculaire, qui prend part à la constitution de ces replis,se 

trouve en rapport avec la muqueuse, tandis que les muscles se trouvent 

sur la face opposée. 

Dans certaines régions, la muqueuse est très adhérente aux couches 

sous-jacentes. Ainsi, à la voûte palatine, la muqueuse buccale fait corps 

avec le périoste sous-jacent; mais ces deux membranes sont parfaitement 

distinctes, et l'on ne peut pas dire que celte région est tapissée par une 

fibro-muqueuse. La m ê m e observation pourrait s'appliquer aux gencives, 

Glandes. — Les glandes annexées à la muqueuse linguale sont des 

glandes en grappes simples.El les sont formées par des culs-de-sac réguliers, 

avec un epithélium clair, transparent, dont les cellules ont de 0""",(r2à 

<)""",< Kl, et qui remplissent presque toute la cavité de l'utricule. Cesglandes 

ont beaucoup d'analogie avec les glandes salivaires et avec celles du 

pharynx. Elles forment, depuis l'épiglotte jusqu'au larynx, une couche 

qui, d'après AI. Sappey, a jusqu'à i et 5 millimètres d'épaisseur. Certaines 

descendent niénie plus profondément entre les faisceaux musculaires. Parmi 

ces dernières, il faut signaler toutes celles de la face dorsale, dont l'en

semble forme un fer à cheval ouvert en avant. D'autres glandes occupent 

la lace inférieure de la langue. Parmi elles s'en trouve une plus volumi

neuse, à I centimètre en arrière de la pointe: c'est la glande de Blandin 

ou de A'ulin. 

Ces autres glandes annexées à la muqueuse buccale se divisent en: 

Glandes labiales, situées entre la couche musculeuse et la mu

queuse; 

2" Glandes buccales, en rapport avec la muqueuse des joues et lr 

muscle buccinateur; 

:i" Glandes palatines. Elles comprennent les glandes du voile du palais, 

qui forment une couche de près de I centimètre d'épaisseur à la face in

férieure de ce repli. Les glandes de la face postérieure sont plus petites et ne 

forment pas une couche continue. 

La inittjucttse des gencives ne renferme pas de glandes, fl en est do 

m ê m e de la muqueuse des joues, si l'on ne tient pas compte des glandes 

salivaires disséminées, qui accompagnent le canal de Slenon. 

La muqueuse palatine ne possède pas non plus de glandes sur sa parti'' 

antérieure; elle n'en a qu'en arrière, près du voile du palais. 
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Développement. — Nous avons vu, page 118, t. I, comment se circonscri

vaient les différentes cavités de la face, entre autres celles des fosses na

sales. Celles-ci résultent, de deux enfoncements de l'épiderme marchant de 

dehors en dedans à la rencontre des deux vésicules olfactives, qui prennent 

naissance, c o m m e on le sait, sur les vésicules hémisphériques du cerveau. 

FIG loi. — Têtes d embryons montrant comment se circonscrivent les cavités par le 
développement des arcs branchiaux. (Voir l'explication pa",es 118 et lit), 1 l.i 

Nous avons vu, comment le feuillet moyen, débordant la dépression ol

factive en haut et sur les côtés, se disposait de telle façon, qu'à l'époque 

où le bourgeon incisif commence à se former; si l'on examine la face 

inférieure de l'extrémité céphalique, on voit deux gouttières, se réunis

sant à angle aigu en arrière el comprenant ce bourgeon, dans leur 

écarlenient. Telle est la première forme sous laquelle se présentent les 

fosses nasales. 

l'eu à peu, de la figure I nous passons à la figure o, dans laquelle les 

gouttières nasales se sont converties en canal, au moins par leur extrémité 

antérieure. 

La cloison des fosses nasales est donc formée par le bourgeon incisif 

prolongé en arrière. Le plancher des m ê m e s cavités, de son côté, est forme 

par la soudure des deux bourrelets, qui, enveloppant la dépression ecto-

dermique en haut et sur les côtés, tendent à se réunir au-dessous d'elle. 

Sur la ligure 2, on voit une fente très courte, réunissant en dessous la 

dépression olfactive à la dépression optique. Cette fente se convertira 

bientôt en canal. Ce sera, c o m m e nous Pavons dit, le canal nasal. 

Les faits, que nous venons I exposer expliquent toutes les anomalies 

de développement caractérisant le bec-de-lièvre. Ils expliquent aussi 

l'iiiiperforalion de la partie postérieure des fosses nasales, signalée par 
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Luscbka. Il suffit en effet d'imaginer, que la communication entre l'adi

tus anterior et la cavité bucco-nasale ne se soit faite, que par la partie in-

férieure. 

L'organe de l'olfaction, au début, est représenté, c o m m e l'organe de 

l'ouïe et de la vue, par une couche épithé-

lialeectodermiquecet parmi prolongement 

creux de la première vésicule cérébrale b. 

Le prolongement de la vésicule céré

brale forme le bulbe olfactif et ses dépen

dances; la couche épithéliale ectoder-

mique en rapport avec lui donne la tache 

olfactive .Mais il faut noter, que seule

ment la portion de la muqueuse correspon

dant à la tache, sert à l'olfaction. 

Les plis et les cornets n'apparaissent 

qu'à une époque relativement tardive. Sur 

des embryons humains de 2 centimètres, 

la muqueuse est encore lisse; à 8 centi

mètres les cornets commencent à paraître; 

à IX centimètres, ils sont bien développés 

et la muqueuse présente déjà des glandes, 

Les sinus ethmoïdaux apparaissent les pre

miers; vers le quatrième mois, on voit se creuser les sinus maxillaires, ri 

après la naissance seulement, le sinus sphénoïdal ; le sinus palatin, de 

trois à dix ans; le sinus frontal, de sept à huit ans. 

FIG. l'iô. — Développement des 
fosses nasales. Coupe transver
sale de la tète d'un embryon de 
poulet au troisième jour.—a, - vé
sicule; 6, 1" vésicule : c. dépres
sion épidermique au niveau de la 
fosscii,.olfactive; d, cœur 

Description générale de la imiqucus4* des fosses na
sales. — La muqueuse des fosses nasales présente une face externe 1res 

adhérente au périoste. Néanmoins, ainsi que nous l'avons fait voir avec 

M. Robin, et M. liémy (thèse d'agrégation, La membr-mr muqueuse des 

fosses nasales; 1877, a apporté de nouveaux arguments en faveur de 

notre opinion, il existe manifestement deux couches distinctes, dans 

toute l'étendue des fosses nasales et m ê m e dans ses prolongements, et 

nulle part une membrane, qu'on puisse appeler une fibro-muqueuse. 

La l'ace interne de la muqueuse pituitaire, toujours couverte d'un épais 

enduit de mucus, est rouge vif à l'état normal, violacée sur le cadavre; 

couleurs qu'elle doit à sa vascularité extrême. La partie supérieure de 

cette muqueuse correspond au cornet supérieur, au méat supérieur et il 

une portion du cornet moyeu ; en second lieu, à la cloison des fosses 

nasales. Jusqu'au m ê m e niveau, elle est d'une couleur jaune, chez lesani-
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maux ; quelquefois elle est fortement pigmentée : c'est là la tache olfac

tive, beaucoup moins apparente chez l'homme. 

Sur les cadavres, la muqueuse a, d'une façon générale, un aspect ve

louté, pulpeux. Par contre, dans les sinus, elle est tout à fait lisse. Son 

épaisseur est très variable. Dans les sinus, ethmoïdaux et sphénoïdaux, 

elle n'a que 0mm,2; dans le sinus maxillaire, 0""n,l. Sur la tache olfac

tive, elle est relativement considérable; car elle s'élève à 1 millimètre el 

demi. 

lu; ir.li - C o u p e de la muqueuse des fosses nasales sur le eornel intérieur. — .(. USM I 
de la muqueuse avec scs réseaux veineux et ses noyaux du tissu conjonctif; 6, saillies p.i-
pillifonnes; c, couche épithéliale de cellules à cils M brailles^ d, rf, glandes eu grappes; 
e .anal excréteur d'une glande; /', tissu conjonctif sous-imiqueux; g, périoste. 

Celte muqueuse esl peu résistante; elle est rapidement détruite, par la 

putréfaction et les réactifs chimiques. 
Le chorion de celte muqueuse, riche en libres élastiques, ne présente 

que des saillies peu accusées, el non de véritables papilles, connue le 

derme. 
L'épilhélium de la muqueuse nasale esl formé de cellules à cils vibra-

liles, sauf sur la lâche olfactive, où nous trouverons des cléments spéciaux. 

Les glandes sont des glandes en grappe, m ê m e sur la tache olfactive. 

Ilownianii avait décrit dans cette région, des glandes en lube M. Sappey 

a relevé avec raison celle erreur. M. lïêmy esl arrive de son côte, aux 

mêmes résultats que cet eiuinenl analomiste. 
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Vaisseaux. — La muqueuse olfactive, dans toute son étendue, est 

d'une vascularilé extrême. Les plexus veineux y sont particulièrement 

développés. 

T a c h e olfactive. — La muqueuse de cette région offre un chorion 

ne différant pas de celui des muqueuses tapissant les parties voisines. Sou 

épaisseur seule est plus grande. En outre, il est traversé par un grand 

Fin. I'»'. — Coupe de la muqueuse des fosses nasales d un supplicié de trente ans, an 
niveau de la tache olfactive.— a, éléments épithéliaux supposés en continuité aux les 
nerfs; c, faisceaux de tubes nerveux traversant la muqueuse en tous sens; b, glandes 
eu grappes décomposées par le passage des faisseaux nerveux. 

nombre de faisceaux de tubes nerveux, qui vont aboutir à la couche épi

théliale L'épithélium de cette région est particulièrement intéressant à 

étudier. M. Schultze en a donné le premier une description, d'après diffé

rents animaux. M. R é m y a vu les m ê m e s dispositions sur l'homme. Voici 

en quoi elles consistent : 

La couche épithéliale a, chez l'homme, 0mra,2 d'épaisseur; elle est 

formée par la juxtaposition de cellules allongées, entre lesquelles sont 

disséminés des cellules plus petites et des noyaux. 

Les grandes cellules sont de deux sortes. Les unes ont une extrémité 

large, transparente, el une autre effilée, l'n noyau se trouve à l'union de 

ces deux portions. Les autres cellules ont une extrémité terminée par une 

pointe mousse, une autre qui se confond avec des cellules plus petites, 

Aucun de ces éléments n'a de cils vibratiles. 

D'autres cellules sont très allongées et se terminent en pointe à leurs 

deux extrémités. Elles portent de longs filaments, qui paraissent sortir 
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du chorion et qu'on peut regarder c o m m e des filaments nerveux. Ces 

cellules correspondent bien à celles, que Mac-Schult/.e a décrites, c o m m e 

cellules spéciales de nature nerveuse. Chez le chien ces dispositions sont 

plus évidentes ; mais elles le sont encore davantage chez la grenouille. 
Chez cet animal, en effet, on voit 

bien manifestement deux espèces 

de cellules, et celles qui sont effilées 

à leurs deux extrémités, portent un 

long filament variqueux, qui a tous 

les caractères d'un cylinder axis. Les 

recherches de M. Itémy semblent 

donc confirmer sur ce point celles 

de Max Schultze, d'Ecker, d'Eckardt 

et de llalogh. 

Les nerfs réduits à leur cylinder 

axis traversent la couche amorphe 

sous-jacente à la muqueuse et se 

perdent dans la couche épithéliale. 

Dans le chorion muqueux, ils sont 

disposés en faisceaux de 0mm,2 à G"""1,:}. Ils n'ont pas de myéline. Ces 

nerfs montent perpendiculairement à la surface dc la muqueuse, et 

(Mitre eux se trouvent les glandes dites de Bow m a n n . Ils se divisent en 

un grand nombre de filets, qui manifestement tra

versent l;i couche hyaline sous-épithéliale. 

Muqueuse des sinus maxillaires. — Cette muqueuse 

diffère peu du reste de la muqueuse nasale. Les glandes 

sont très écartées les unes des autres ; mais elles exis

tent, ainsi que M. Sappey l'avait vu, et contrairement 

à l'opinion (pie , nous avions émise à ce sujet avec 

VI. Itobin. L'épithélium de cette membrane est muni 

de cils vibraliles. 

Dans les sinus frontaux, elhmoïdaux, sphénoïdaux, la muqueuse est 

très mince ; mais elle forme encore une couche distincte du périoste. Le 

chorion n'a que ()""",2 à 0""",:!. Il renferme quelques glandes en grappes. 

FlG. 158. — Eléments isolés delà tache olfac
tive chez l'homme, le m ê m e que précé
demment. — a, éléments épithéliaux delà 
couche profonde: b, cellules épithéliales 
prismatiques passées à l'état calicifonne ; 
„, éléments nerveux en continuité avec les 
nerfs. 

Fie l.VJ.—Les mêmes 
éléments ehez le 
chien. — .., 6, mê
mes significations. 

I u nul nasal. — La muqueuse du canal nasal a il mm,2 à 0mm,3 

d épaisseur ; elle adhère intimement au périoste Elle ne dilfère delà 

pituitaire que par le nombre considérable de noyaux, qu'elle présente 

dans sa trame Au-dessous d'elle, dans le périoste, se trouvent des 

veines nombreuses et volumineuses. Il n'y a pas de glande dans le 
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sac lacrymal et dans le canal nasal, si ce n'est auprès dc son orifice infé

rieur, ainsi que nous l'avons avancé avec M. Robin. 

La muqueuse des fosses nasales présente, chez un grand nombrelde 

mammifères, un prolongement très singulier, connu sous le nom i'jjg. 

gane tic Jacobson. * 

Cet organe ne se présente qu'à l'état de vestige, chez l'homme adujle. 

L'est un long tube ou plutôt un sac, muni d'une enveloppe cartilagineuse 

couché sur le plancher de la narine, tout près de la cloison. 

Ce tube est doublé par une muqueuse, ayant la structure de la pituitaire 

et possédant les m ê m e s glandes. 

11 reçoit par son extrémité postérieure des nerfs très volumineux : lis 

uns, qui sortentde la lame criblée : mais, d'après Cuvier et Jacobson,ils 

n'auraient pas la m ê m e origine que les nerfs olfactifs; d'autres, viennent 

du naso-palalin. L'extrémité antérieure de l'organe de Jacobson s'ouvre, 

dans le canal de Sténon ou trou palatin antérieur, par une fente étroite.' 

Conjonctive. — La conjonctive, à part les caractères généraux du 

groupe des muqueuses auquel elle appartient, présente les dispositions 

suivantes : 

Elle est lisse dans presque toute son étendue, sauf sur la portion qui 

recouvre les cartilages tarses et les culs-de-sac palpebraux; ces régions, par 

contre, sont couvertes de papilles qui s'hyperlrophiant dans les conjonc

tivites et forment des granulations entretiennent l'inflammation dans 

toute l'étendue de la membrane. Cette muqueuse a une couche hyaline 

épaisse de G"n"',008 environ. Elle se poursuit avec les m ê m e s caractères 

dans les conduits lacrymaux, dette membrane est douée d'une vive sen

sibilité qu'elle doit à des éléments spéciaux dits corpuscules de Krause, 

décrits pages «18 et 230, t. IL 

MIMIUCUSC du pharynx. — La muqueuse du phannx est mince : 

elle n'a que 1/ f de millimètre. Elle esl doublée par une couche de libres 

élastiques, serrée et couverte de papilles enfouies dans la couche épi

théliale. 

L'épithélium est pavimenteux, sauf sur l'arrière-cavité des lusses na

sales, où il est prismatique et à cils vibratiles. On trouve sous celle mu

queuse des glandes en grappes nombreuses.analoguesà celles de la bouche. 

La muqueuse du pharynx est riche en follicules. 

Les amygdales, qui appartiennent au pharynx, représentent une agglo

mération de follicules de cette nature. On en trouve aussi en grand nom

bre sur la portion verticale de la langue. 

H 
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•Mais, sur la muqueuse qui tapisse l'arrière-cavité des fosses nasales, 

celle qui se trouve, par conséquent, en rapport avec l'apophyse basilaire, 

el entre les deux trompes d'Eustache, on trouve un tissu particulier dé

crit par .M. Ch. Robin en 48ÔÔ et Luschka en 1860. 

; Dans cette région, la couleur de la muqueuse est plus foncée et plus 

vasculaire que dans les parties environnantes. La surface en est an frac-

tueuse et forme des espèces de circonvolutions. Elle est tomenteuse et 

d'apparence boursouflée; et, sur la ligne médiane, on aperçoit un sillon 

se terminant par un infundibulum. Sur toute celte surface, d'une trompe 

d/Eustache à l'autre, l'épithélium est prismatique et cilié. 

! Dans l'épaisseur de la muqueuse, on aperçoit des saillies sphériques 

blanchâtres, formées par des follicules clos analogues à ceux qui com

posent les amygdales. Le tissu, qui les enveloppe, est seulement beau

coup plus riche en vaisseaux que dans ces dernières, voy. fig. 112 

et 113, t. I. Luschka donne autissu, qui compose cette muqueuse, le 

nom d'adénoïde, mot qui n'a pas grande signification. 

Il aérait important de savoir si CM sont là de véritables ganglions lym-

palhiques. Or, après ce que nous avons vu plus haut, il est probable 

qu'ils appartiennent a la m ê m e catégorie de glandes. 

Ces follicules sont, en effet, formés par un réticulum de corps étoiles, 

dans les mailles duquel sont inclus des noyaux et des cellules sphériques, 

comme ceux que nous avons décrits page 152. Ils appartiennent bien 

uu chorion de la muqueuse, et non au tissu cellulaire sous jacent. 

Muqueuse «lu larynx. •— L'épithélium de la muqueuse laryngée 

est prismatique, à cils vibratiles dans certaines régions et pavimenteux 

dans d'autres. 

Les régions où il est pavinienteux correspondent à des portions de m u 

queuse munies de papilles. Sur la face postérieure de l'épiglotle et sur les 

parties descendantes des replis arvleno-épiglottiques, la muqueuse est 

lisse cl garnie d'un épilhélium vibralile. 

Sur les cordes vocales inférieures, on trouve un épilhélium pavimen

teux cl de petites papilles assez écartées, cachées dans cette couche 

épilhcliale. Elles sont plus développées au niveau de l'échaucrure inter-

iirylénoïdicniie. Ce sont ces région», qui se trouvent précisément être 

le siège des tumeurs papillaires ou polypes du larynx. 

Au-dessous des cordes vocales inférieures, commence immédiatement 

la muqueuse bronchique, avec ses caractères spéciaux. 

La muqueuse du larynx renferme deux sortes de glandes: des petites 

-laudes en grappes à conduit excréteur et des follicules clos. 
C A D U C Vnaloinie générale. U. 19 
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Les glandes en grappes sont très nombreuses ; elles font défaut sur la 

muqueuse du bord libre des cordes vocales. .Mais, d'après Coyne, et con

trairement à l'opinion de Luschka, il y a des glandes, qui vont s'ouvrir 

sur les laces supérieure et inférieure de ces replis. Les glandes correspon

dant à l'épiglotte traversent le fibro-cartilage où elles sont contenues, dans 

une cavité offerte par ce dernier (Ch. Robin). 

En plusieurs endroits, ces glandes sont réunies en groupes impairs, ou 

symétriquement disposées des deux côtés du larynx. Les groupes impairs 

sont situés sur les parois antérieure et postérieure. Les antérieures sont 

au-dessous des membranes hvo-épiglottique et thyréo-liyoïdienne. Les 

postérieures, ou interarytéiioïdiennes, sont très condensées dans toute 

l'étendue de l'échancrure aryténoïdienne. 

Ces glandes latérales sont contenues dans les replis ary-épiglottiques 

et dans les ligaments thyréo-aryténoïdiens supérieurs (glandes aryténoï-

diennes de Morgagni). 

La muqueuse du larynx contient, d'après Luschka, dans quelques con

ditions exceptionnelles, des follicules clos analogues a ceux que nous 

avons décrits dans le pharynx. 

Ilu«iucns4' de la trachée et 4les bronches. — La muqueuse 

de la trachée et des grosses bronches présente à étudier deux faces: 

FIG. 160. — Muqueuse de la trachée. — a, epithélium prismatique à cils vibratiles ; 
b, couche hyaline; c, trame élastique île la muqueuse; d, glandes incluses dans le tissu 
conjonctif sous-muqueux ; e, cartilage. 

1° la face externe, en rapport avec la couche cellulaire qui recouvre les 

anneaux cartilagineux et se trouve doublée par une enveloppe élastique 

très épaisse. Les fibres de cette couche se continuent dans le chorion, où 

elles sont moins abondantes, mais cependant encore 1res nombreuses. La 
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plupart de ces fibres sont longitudinales et anastomosées entre elles. 

Cette tunique élastique envoie d'ailleurs de nombreuses fibres, qui se 

mêlent au tissu conjonctif pour former l'enveloppe des cartilages de la 

trachée. Il n'y a point de fibres musculaires dans la muqueuse delà tra

chée et des grosses bronches; mais on retrouve ces éléments dans les 

petites, où toutes les tuniques tendent à se confondre. 

2" La face interne de la muqueuse est lisse, plissée longitudinalement, 

mais sans papilles. Elle est couverte d'une couche d'épithélium à cils vi-

bratiles deO'"m,l d'épaisseur. 

Cet epithélium joue un rôle essentiel dans la respiration: c'est lui, en 

effet, qui empêche les poussières de pénétrer dans le parenchyme pul

monaire. 11 a aussi pour action de chasser le mucus et les différents 

liquides qui pourraient s'y accumuler. 

Les glandes sont étalées dans le tissu conjonctif, au-dessous de l'enve

loppe élastique, au niveau des espaces qui séparent les anneaux cartila

gineux. Leur volume est celui d'un grain de millet. Elles sont aplaties, 

larges et elles offrent un canal excréteur traversant perpendiculaire

ment la muqueuse. 

Un trouve les m ê m e s glandes dans toute l'étendue du svslèine bron

chique, jusque sur les bronches, qui n'ont que 2 millimètres de large et 

moins encore. 

Au niveau des dernières ramifications bronchiques, la couche muscu

laire, qui à ce niveau entoure entièrement le conduit aérien, lait corps 

avec la face externe de ht muqueuse el se trouve traversée par les glandes 

situées en dehors d'elle. 

L'épithélium cilié cesse au niveau où s'arrêtent la muqueuse et 

l'enveloppe musculaire. 11 se continue insensiblement avec l'épithélium 

cubique sans cils, qui tapisse les premières branches des canalicules res

pirateurs. On verra, à propos du poumon, les autres particularités rela

tives à la structure des conduits bronchiques. 

Hui|iiens<- de l'œsophage. — La face interne de la muqueuse 

œsophagienne est doublée pur une couche musculaire adhérente, qui la 

sépare du tissu conjonctif. Cette couche, épaisse de d ,1! à 0m"\ô, se 

continue, avec celle de la muqueuse gastrique. Elle est traversée par les 

conduits excréteurs des glandes sous-jacentes. 

La surliice interne est recouverte par un epithélium pavimenteux stra

tifié. Sous cet epithélium se trouvent des papilles minces, cylindriques, 

assez écartées les unes des autres, l'ar places, on trouve des pupilles 

composées. 
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continuant dans la muqueuse de l'œsophage. 

muqueuse gastrique, lue ligne circulaire parfaitement nette marque 

brusquement la trace de l'union des deux muqueuses, qui se poursuivent 

jusque là, el chacune de leur côté, avec leurs caractères propres. D'un 

côté, ou voit l'épithélium pavimenleux, le chorion élastique, les glandes 

sous-muqueuses; de l'autre, l'épithélium prismatique, le chorion el les 

glandes spéciales aux muqueuses intestinales. 

AU TIC LE II 

MlQWEt *•:* «ES VOIKN CiK.V I T» t.KH El IRHIIIUS. 

S 113. Développement.—Les muqueuses des voies génitales et uri-

Fic 16:!. - formation des conduits de Wolff ehez le poulet, au deuxième jour. — a, con
duit de WolIT plein d'un côté, creux de l'autre; //, protovertèbres ; c, moelle; 
d, feuillet interne avec son epithélium aplati; e, feuillet externe ; /', cavité plcuro-
péritonéale.s. 

naires se développent sur les couches épithéliales constituant I'involution 

cloacale, l'allantoïde, les conduits de Wolff et de Mùller. Nous avons déjà 



SYSTEME DES MUQUEUSES DERMO-PAPILLAIRES. 293 

montré, page 125, t. I, comment se formaient le cloaque, l'anus etl'allan-

loïde. Actuellement, nous allons exposer la formation de deux canaux 

destinés à la trompe et au canal déférent. Mais afin de n'être pas obligé, 

quand nous en serons aux organes génitaux internes, de revenir sur ces 

questions, nous exposerons ici les principaux faits relatifs à ces phéno

mènes embryogéniques, considérés dans leur ensemble. 

Conduit de Wolfl*. — L'apparition du conduit de Wolff marque le 

début des organes génitaux. Ce canal se forme dans le commencement 

l'ie. K'iit. — Coupe d'un ciiiliryn de poulet au troisième j o u r . — a , moelle; b, corde dor
sale;,, aorte; (/, conduit de Wolff; e, épilhélium gcrmînatii; f, émincnee génitale et 
epithélium germinatif; g, cavité plcuro-péi ilonéale : /(, feuillet interne ; j, vaisseaux de 
la hune vasculaire : /. replis amniotiques. 

de la troisième journée, chez l'embryon de poulet. Il se présente tout 

d'abord c o m m e un cylindre formé de cellules d'apparence épithéliale, 

immédiatement au-dessous du feuillet externe, entre les protovertèbres 

et la fente pleuro-périloneale (voy. ((, lig 162 . 

Le conduit de Wolff. une fois formé, descend verticalement, dans l'é

paisseur du feuillet moyen, de chaque côlé des protovertèbres. Au bout 

de peu de temps, il donne des branches transversales, qui, ne pouvant s'é

tendre se replient cl se contournent, c o m m e des lubes glandulaires. Ces 

tubes se mettent en outre en rapport avec des pelotons vasculaires, formés 

par des rameaux capillaires, issus de branches artérielles, qui naissent 

directement de l'aorte. Ainsi se forment les glomérules du corps de Wolff, 

analogues à ceux que nous trouverons dans le rein. Tel esl le mode de 
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développement du corps de Wolff. Quant au conduit de Wolff, il est situé 

sur la face externe de cet organe; U descend parallèlement au conduit de 

Mûller et vient s'ouvrir sur les parties latérales du cloaque, en avant de 

l'uretère et en avant des conduits de Mûller. 
Les corps de Wolff naissent donc aux dépens du conduit de même 

Fin. ICI — Début du canal de Millier chez un embryon de mouton de i<î millimètres. 
fli nivolulicm de l'épithélium germinatif formant le canal de Millier; b, canal de 

Millier de l'autre côté, séparé déjà de l'épithélium germinatif; ., corps de Wolfl 
il, aorte; . , intestin; f, foie; g, cavilé péritonéale ; /(, corde dorsale; /, moelle, 

nom, en dehors des protovertèbres et sur la paroi de la fente pleuro-

péritonéalé. Celle-ci se trouve soulevée el elle forme une saillie en 

avant qui est l'émmence génitale. A cette époque, si l'on examine lit 

coupe transversale d'un embrv ou, on voit de chaque côté du pédicule, qui 

sera plus tard le mésentère, deux saillies allongées loiigitudinaleinenl, 

correspondant aux emmenées génitales. L'épithélium, qui les tapisse, n'est 

autre que celui de la fente pleuro-périloneale. Or, tandis que dans les 

autres régions de cette fente, il tend à s'aplatir, pour prendre la forme 

( araetéristique de l'épithélium des séreuses, sur lYmiineuce génitale, les 

cellules deviennent prismatiques. La conclu» qu elles constituent, s'épaissit 

peu ;i peu et finit par former ce que Waldeyer a appelé l'épithélium ger

minatif. 

L'augmentation de volume du corps de Wolff sépare bientôt ce revête

ment épithélial en deux portions, c o m m e une enveloppe trop étroite, 

de telle façon que l'éminence génitale se décompose en trois régions : 
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une interne, en rapport avec le mésentère et qui donnera naissance à 
l'ovaire ou au testicule; une moyenne avec epithélium mince; une 
externe, dans laquelle nous allons voir se former le canal de Mûller. 

Mous laisserons pour le moment le développement de l'ovaire et du 
testicule, que nous reprendrons plus 
loin. Il nous suffit actuellement d'avoir 
montré la place où ces organes pre
naient naissance. Revenons à la trompe 
et au canal déférent. 
Sur la face externe de l'éminence gé

nitale se forme, d'après Waldeyer, un 
pli longitudinal de l'épithélium de revê
tement (lig. 16i). Ce pli, représentant 
une involution épithéliale, se ferme en 
canal par son extrémité inférieure, et 
reste ouvert supérieurement, dans la 
cavité pleuro-péritonéale ; c o m m e une FlG- 1,ir>- - Co"i)e u" même embryon, 

1 un peu plus bas, au niveau environ 

sorte (le COl'net s'enfonçant par sa 0H S'arrête à cette époque le canal (le 
pointe dans le feuillet m o v e n de l'émi- Miiller- - "• c°n>s ue WollT' h- r',M''1 

' " d e Miiller; c, epithélium germinatif; 

nence génitale et ouvert par sa base ,/, conduit de Wolff; e, éminence gé
néralement. Waldever fixe au cin- "•"»"«; A epithélium germinatif; 

" g, gloioeiules du corps de Wolfl. 

quièmc jour le début du canal de Millier, 
cl il donne à l'appui de son opinion une figure que, depuis, tous les 
auteurs ont reproduite, sans chercher à la vérifier. Kn étudiant le déve
loppement du conduit de Miiller, sur le mouton, il m a semblé que cette 
figure n'était pas exacte. En effet, lorsque débute le canal de Millier, 
l'éminence génitale est beaucoup plus développée que ne le ligure W a l 
dever. Liiez le poulet, j'ai cherché de m ê m e à retrouver les dispositions 
représentées par Waldeyer, et j'ai vu qu'en effet, elles étaient schémati
ques et impossibles à réaliser sur l'embryon. En effet, ce n'est qu'au 
sixième jour que se développe le conduit de Mûller, en m ê m e temps que 
l'uretère, quand l'éminence génitale est très développée, el l'orifice 
supérieure de ce canal est sur un plan beaucoup plus élevé que lépi-
thclinin geriiiinalif recouvrant l'ovaire. 

l'eu il peu ce cône épithélial s'allonge par son extrémité inférieure. 
Il se creuse d'une cavité centrale cl ainsi forme le canal de Mûller. Le 
canal de Miiller deviendra la trompe chez l'adulte. Celle-ci offre, c o m m e 
on le sait, les m ê m e s connexions avec le péritoine que le conduit décrit 
précédemment. L'extrémité évasée de ce dernier, ouverte dans la cavité 

péritonéale, représente le pavillon. 
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A mesure que l'extrémité caudale se développe, ces deux canaux de 

Wolff et de Mûller descendent de plus en plus et viennent s'ouvrir dans 

le cloaque, de telle façon que le conduit de Wolff est en avant et celui 

de Miiller un peu plus en arrière. 

Les conduits de Wolff persistent, chez le mâle, sous la forme de canal 

déférent ; par contre, ils s'atrophient chez la femelle, où ils sont repré

sentés, seulement dans quelques espèces, par les canaux de Gartner 

qui aboutissent au vagin. 

Chez le mâle aussi, les conduits de Mûller s'atrophient; ils s'unissent 
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FIG. liai. — Embryon de poulet de cinq jours, ftxlmnilé caudale. — n, cloaque; b, canaux 
de Wolff s'ouvrant sur le cloaque; c, urelères; ,/, cavité péritonénle ; e, aorte; '/', corde 
dorsale; g, moelle. 

néanmoins par leur extrémité inférieure, pour former une cavité com

mune, qui est l'utricule prostatique Or, suivant les espèces animales, cet 

utncule ii des formes variables, qui rappellenl plus ou moins celles île 

l'appareil utérin de la femelle. Ainsi, chez les solipèdes, l'utricule prosta

tique est représenté par un sac qui se divise supérieurement eu deux pro

longements; chez le castor, par une paire de tubes caraux, et chez la Vis-

cache, par deux gros tubes ressemblant à des oviducles. 

Inversement, chez la femelle, les conduits de Mûller persistent, pour for
mer la trompe. 

Ces deux tubes se soudent l'un à l'autre, avant de s'ouvrir dans le 

cloaque, mais dans une étendue plus ou moins grande, suivant les es-
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pèces animales. Ainsi quelquefois, il existe un vestibule c o m m u n repré

senté par la vulve chez la femme ; puis viennent deux vagins et deux 

utérus : mais la plupart du temps la fusion des deux conduits de Mûller 

se fait au niveau du point qui formera le vagin; de sorte qu'il existe un 

vagin et deux utérus. Chez la femme, la soudure se fait encore plus com

plètement, de façon à donner un vagin, un 

utérus etdeux trompes. Chez l'oiseau, l'urèthre 

et Poviduele ne persistent que du côté gauche. 

Ces mêmes organes s'atrophient du côté droit. 

Ainsi, nous voyons, en résumé, que l'appa

reil génital et urinaire primitif ramené à sa 

plus simple expression, se compose : 

1° Du cloaque, cavité oii viennent s'ouvrir 

l'intestin, les voies génitales et urinaires sous 

la forme des canaux de Millier et de Wolff, 

puis de l'allantoïde, avec les.uretères et la 

vessie; le cloaque est formé par un enfonce

ment du feuillet externe (I) ; 

2" Des canaux de Mûller, provenant de 

l'épithélium de la fente pleuro-péritonéale et 

se soudant entre eux, dans une étendue plus 

ou moins grande, suivant les espèces anima

les, pour former la matrice. 

I.e cloaque correspond au vestibule des 

voies génitales ou vulve, à l'urèthre, dans 

toute sa portion pénienne el bulbaire el à fa

ims, jusqu'à la ligne des godets de Morgagni. 

Plus tard il si' divise en deux régions : celle 

ni répond a l'entrée des voies génilo-urinaires, 

elle qui donne accès dans le canal intesti

nal. H est plus ou moins complet suivant les espèces. Ainsi, chezles oiseaux, 

le cloaque persiste, tel qu'il est au début de la vie embryonnaire; seule

ment,la portion intestinale esl séparée de la portion cutanée, par un sphinc

ter puissant,qui,au moment de la défécation, amène l'intestin à l'extérieur. 

Les Monolrènies el les Marsupiaux ont aussi un cloaque, et les Mono-

Irenies n'ont pas de vagin proprement dil. D'après Milne Edwards, on peut 

dire, (pie la portion du cloaque qui représente le veslibule des voies géni

tales, est d'autant plus courte, que l'organisation esl plus perfectionnée. 

Connue vestiges de la soudure du cloaque,avec les conduits de Mûller, 

|i p I,» développement du cloaque de l'allantoïde et (le l'anus, voy. t. I, p lv2let \i\ 

l 

ei ( 

Fie. IliT. Coupe de l'ovin 
mité caudale d'un embryon de 
mouton de i eenluuèlres, m o n 
trant lavessieet les conduits de 
Miiller. — it, vessie; b. urr-
lères; .., conduits de WolIT; 
(/, conduits de Miiller; e, ca
vité périlonéale ; /', intestin; 
(/, colonne veiléluaie; h, aorte 
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il reste, à l'entrée des voies génitales de la femme, un rétrécissement plus 

ou moins accusé, c o m m e chez les carnassiers, et une membrane hymen, 

que l'on trouve aussi chez les singes. 

Les considérations embryogéniques précédentes nous amènent à com

prendre comment, dans les muqueuses cloacales, génitales internes et 

urinaires, nous devons trouver des caractères différentiels en rapportavec 

la couche épithéliale dont elles dérivent. En effet, on peut diviser ces mu

queuses en cloacales, comprennant : la vulve, l'urèthre, ll'anus, jusqu'aux 

godets de Morgagni. 

En génitales internes comprenant : la trompe, l'utérus, le canal défé

rent, l'utricule oroslatique, le vagin. 

En urinaires ou muqueuses de la vessie et de l'uretère, etc. 

.Tluqiieuscs de la vulve et de l'ami*. — La muqueuse de la 

vulve possède, à très peu de chose près, la structure du derme. 

Elle présente des glandes sébacées volumineuses, qui cessent à 15 mil

limètres en avant de l'hymen. A ce niveau, commence une zone intermé

diaire qui s'étend jusqu'à l'entrée du vagin, zone ayant encore les carac

tères de la peau, mais absolument dépourvue de glandes d'aucune espèce. 

Les sinus qui entourent le méaturinaire de la femme ne sont nullement 

des glandes, ainsi que l'avaient bien vu d'ailleurs M M . Martin et Léger. 

Au niveau de l'anus, se trouve la ligne d'union de la muqueuse intes

tinale et de la peau (voy. muqueuse intestinale, p. 322). Elle est re

présentée par une série d'arcades et de festons à concavité supérieure, 

formée par des saillies de la muqueuse dites colonnes du rectum ou de 

Morgagni, entre lesquelles se trouvent des espèces de dépressions en 

forme de godets. Cette ligne marque, d'après Cruveilhier, la terminaison 

du derme. Au-dessus d'elle se trouve une zone étroite, haute seulement 

deÔ à 8 millimètres, soulevée par les colonnes du rectum. Cette zone 

appartient encore au derme Elle, est très amincie et n'atteint là que 

(l"'m,Oli d'épaisseur. Le chorion, muqueux à ce niveau, renferme des fibres 

élastiques et se continue avec la couche musculaire propre de la mu

queuse intestinale. Cette zone est caractérisée par la disparition des glan

des folliculaires et un revêtement épithélial qui est pavimenteux, au lieu 

d'être prismatique c o m m e dans tout le reste de l'intestin. 

Sur la ligne sinueuse inférieure, marquant la véritable limite de l'anus 

ou de renfoncement cloacal, la muqueuse est épaissie. Elle forme, unie 

au tissu cellulaire sous-jacent, une sorte de bourrelet taillé à pic, ayant 

2 à 3 millimètres du côté de l'intestin. Sur les deux faces de ce pli se 

trouvent des papilles longues de 0m,n,08 et coniques. Sur cette portion de 
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la muqueuse on ne trouve aucune glande. L'épithélium qui les recouvre 

est pavimenteux et il offre un peu plus de consistance que sur la zone pré

cédente. Il possède une couche cornée, encore molle, mais avec des cel

lules privées de noyaux. 

A partir du sommet de cetépaississement, la muqueuse prend de plus en 

plus les caractères du derme. Les papilles se présentent avec des formes 

variables, et souvent on aperçoit des espaces assez larges qui en sont to-

i talement dépourvus. 

Toute cette région, dans une hauteur de 15 à 20 millimètres, est encore 

i dépourvue de poils. 

La lin du sphincter interne correspond encore à la ligne sinueuse anale. 

C'est aussi à son niveau que s'établissent, d'après M. Duret, les anasto

moses entre les veines de la circulation porte elde la circulation générale. 

Ces distinctions entre les deux portions de l'anus ne sont pas purement 

anatomiques et embrvogéniques. Les affections propres à chaque ordre de 

muqueuse restent localisées dans leur circonscription. Ainsi, les épithé-

liomas papillaires, les condylomes, les chancres, les fissures, ne se mon

trent que clans la zone dermique ou anale proprement dite. lien est de 

même des lésions du rétrécissement syphilitique. 

Par contre, c'est au-dessus de la ligne sinueuse, dans la muqueuse in— 

teslinale, qu'on trouve les lésions de la dysenterie et de la fièvre typhoïde. 

tluqueuMe du vagin. — La muqueuse vaginale possède un cho

rion épais de l millimètre. Elle présente des papilles cylindriques, lon

gues de 0""n,2, el enfouies dans la couche épithéliale. Sur les colonnes 

vaginales, elles sont très volumineuses et bi ou trilobées. L'épilhe-

îuin qui les recouvre, esl pavimenteux, avec une couche cornée assez 

épaisse, surtout au voisinage de l'hymen. Le chorion de la muqueuse 

est riche en noyaux du lissu conjonctif et en corps fibro-plastiques; près 

de l'hymen, les fibres élastiques deviennent de plus en plus abondantes. 

, dette membrane est absolument dépourvue de glandes de toute espèce, et 

nia dans toute son étendue. 

Au-dessous de la muqueuse, se trouve une très mince couche de tissu 

conjonctif, dans lequel se trouvent des veines volumineuses. Plus en dehors 

enlin, on aperçoit la couche musculaire très adhérente à la muqueuse. 

La muqueuse du vagin se continue, sans changer de caractère, sur toute 

la surface du museau de tanche 

ltluqueiiNe utérine. - La muqueuse utérine présente des caractères 

lies différents dans la cavité du col et dans celle du corps. Les glandes ne 
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sont pas les m ê m e s sur lune et sur l'autre. Celle du corps se détache et 

se régénère pendant la grossesse. Celle du col s'hypertropie à celte 

époque, mais reste toujours adhérente 

La muqueuse utérine est très épaisse. En moyenne elle a 7 à -S milimètres, 

Sa face interne esl inégale, tomcnteuse, 1res facilement altérable, après la 

mort, La face externe l'ait corps avec le tissu musculaire de l'utérus, au 

point qu'il \ a pénétration réciproque, sans interposition de tissu con

jonctif. La muqueuse du col et du corps utérine est entièrement tapissée 

par un epithélium cylindrique à cils vibratiles petit et difficile à voir sur 

les cadavres. 
La muqueuse du corps de l'utérus ne présente pas de membrane propre 

lui. HiS. — Muqueuse (lu Corps de l'utérus d'une fournie navanl |ias eu d'eiil'anK — 
i(, epithélium à cils \ibratiles; b, l'horion de la muqueuse formé de rorps fibro-plas-
tiques; c, vaisseaux; il. fibres musculaires de la paroi utérine; • , glandes en tube. ,. 

hyaline, au-dessous de la couche épithéliale. Elle renferme un grand 

nombre de follicules ; si bien que les intervalles entre ces glandes m 

sont guère que 2 ou 3 lois plus larges que ces glandes elles-mêmes. 

Les follicules sont droits on inclinés, jamais spiroïdes, avec des culs-

de sac simples ou bilobes. La plupart plongent profondément entre les 

faisceaux musculaires de la paroi interne, dételle sorte que, lors du dérol-

lenienl de la caduque (vov. plus loin), la partie profonde de ces ulricnlr» 

reste dans la couche musculaire (Ch. Robin) et sert à la régénération de* 

glandes nouvelles, après la grossesse. L'épithélium de ces glandes i-M 

file:///ibratiles
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formé par une rangée de petites cellules polyédrique», qui s hypertophient 

pendant la grossesse, avec la glande qui les contient. Celle-ci peut, dans 

ces conditions, atteindre un volume 10 fois plus grand. 

Le chorion de cette membrane est formé presque exclusivement, par de 

la matière amorphe, renfermant un nombre considérable de corps fibro-

plastiques. Dans la grossesse, un tissu formé d'éléments de cette nature 

est apte à s'hypertrophier et à se régénérer facilement. Aussi est-ce aux 

dépens de cette membrane que se forme la caduque; mais il résulte aussi 

de cette propriété, que, dans certaines conditions, on voit ces éléments se 

multiplier par places et former des masses volumineuses molles, ayant tous 

les caractères du tissu conjonctif embryonnaire. Ces tumeurs forment des 

noyaux sur toute la surface de la cavité utérine, considérablement dilatée. 

Les appeler sarcomes ou myxomes de l'utérus, c'est méconnaître leur ori

gine véritable et le processus physiologique auquel ils doivent être rattachés. 

Chez les femmes qin' n'ont point eu d'enfants, la muqueuse utérine est 

épaisse de 2 à 4 millimètres. Vers le milieu de la cavité du corps, cette 

épaisseur double, pendant la période menstruelle, et dans les cas d'engor

gement dc l'utérus. Vers l'orifice des trompes, la muqueuse s'amincit ; 

il en est de m ê m e au voisinage du col. La muqueuse régénérée, après 

l'accouchement, est toujours plus mince que la muqueuse primitive En 

outre, elle renferme beaucoup moins de follicules glandulaires. 

Modification de la muqueuse pendant la grossesse. — L'ovule, après 

la fécondation, arrive dans la cavité uté

rine, alors que la muqueuse est gonflée et 

lioursoullée par la congestion menstruelle ; 

il s'arrête dans un de ses plis. Cette m e m 

brane s'épaissit alors autour de lui, forme 

un pli circulaire, qui gagne peu à peu sur 

la surface libre de l'œuf et finit par l'enve

lopper en entier. 

A l'époque où celui-ci a atteint un assez 

grand volume, on peut considérer alors à 

la muqueuse, utérine trois parties : une 

première, qui ne s'est pas modifiée, sauf 

un léger degré d'hypertrophie: nous l'appelons caduque directe (b), parce 

qu'elle doit se détacher (c),comme le reste, pendant l'accouchement; une 

seconde, c, enveloppant l'ieuf: c'est la caduque réfléchie. 

lui lin une troisième portion intermédiaire entre l'œuf et la paroi nie-

nue : la serolinc ou muqueuse interutero-placentaire (ddï, parce qu'elle 

correspond à l'insertion du placenta. 

l'ic — ((, icuf; b, caduque di
recte ; c, caduqueréllécliic ; d,d, ca
duque îuterutéro-placentaire. 
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La caduque, dans toutes ses parties, n'est en s o m m e que la muqueuse 

utérine hypertophiee. Sa structure est donc, identique, à celle de cette 

membrane. Elle est composée principalement de matière amorphe 

transparente et de corps fibro-plastiques volumineux. Elle ne renferme 

point de glandes ; de sorte que son tissu a tous les caractères des tissus de 

formation nouvelle, chez l'embryon : du pédicule allantoïdien, par 

exemple. 11 est important d'avoir ces caractères bien présents à l'esprit; 

ils permettent de reconnaître un débris de membrane, au milieu des. 

caillots rendus pendant un avorlement. 

Lorsque l'œuf développé occupe toute la cavité utérine, sauf une petite 

portion voisine du col, la caduque réfléchie vient s'appliquer sur la 

caduque directe. Ces deux membranes se soudent l'une à l'autre, et, au 

m o m e n t de l'accouchement, elles tombent en m ê m e temps. Les cellules 

épithéliales persistent, ainsi que M. Robin l'a montré; seulement les 

premières, qui sont prismatiques, tombent et sont remplacées par des 

cellules pavimenteuses, qu'on retrouve entre les deux feuillets de la 

caduque. Ces cellules ont de 0"'n,;08 à 0""",12; quelquefois elles atteignent 

jusqu'à 0 m m, I. Elles ont un noyau sphérique el des granules jaunes réfrin

gents. Ces éléments sont inclus, entre les fibres lamineuses, dans le point 

qui est situé au voisinage du col, et où les caduques n'adhèrent pas; ils 

s'hypertrophient, acquièrent plusieurs noyaux, et prennent tout à fait 

l'aspect de ces grosses cellules, qu'on trouve dans les tumeurs, dites can

céreuses. Enfin, entre le placenta et la muqueuse utérine, sur la sérotinr 

par conséquent, ces cellules épithéliales persistent encore, avec les carac

tères qu'elles ont sur toute la surface de la caduque. 

Au-dessous de la caduque, se forme dans toute l'étendue de la cavité 

utérine une nouvelle muqueuse, destinée à remplacer celle qui doit 

tomber avec les enveloppes de l'œuf. Au mom e n t de l'accouchement, 

la muqueuse de remplacement est en partie formée. Cinq jours après, 

on trouve une couche épithéliale; après dix-huit jours, des glandes. 

Enfin, au bout de soixante ou soixante-dix jours, la régénération esl 
complète, 

Séroliue ou muqueuse interuléro-placeulaire. - Lorsque les villosités 

placentaires apparaissent sur la surface adhérente de l'icuf, la muqueuse 

utérine s'hypertrophie et forme ainsi des prolongements qui plongent, 

pour ainsi dire, entre ces villosités. Il en résulte qu'en tombant, le placent;: 

emporte avec lui une grande partie de cette membrane, qui forme a sa 

surface une couche blanchâtre de I à 2 millimètres, composée d'épithe

liuin et d'éléments du chorion muqueux. En décollant le placenta, vers 

le septième ou le huitième mois, on enlève non seulement la muqueuse 
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interutéro-placentaire, mais encore la muqueuse vraie, qui s'est déjà 
formée en partie. 

Muqueuse du col. — La muqueuse du col diffère de celle du corps, par 

la nature de son chorion et de ses glandes. Elle ne prend aucune part à 

la constitution des enveloppes fœtales. 

Cette membrane est formée en grande partie par des fibres lamineuses 

lu;. 170. — Muqueuse du col de l'utérus. a, epithélium à cils vibratiles; b, ylandcs 
en grappes; c, fibres musculaires de l'utérus. 

qui se continuent avec celles des cloisons du tissu conjonctif, interposé 

aux libres musculaires sous-jacentes. Aussi est-elle fortement adhé

rente. Elle renferme encore un grand nombre d'éléments du tissu con

jonctif, à l'état de noyaux el de corps fusifonnes ou étoiles, niais bien 

moins que la muqueuse du corps. Celle-ci, par contre, manque de fibres 

lamineuses. Au voisinage des lèvres du col, on trouve quelques libres 

élastiques, mais jamais de fibres musculaires; elle possède une couche 

hyaline limitante. 

Celle membrane offre une épaisseur variable de O""",!'» à I milli

mètre 1/2. Elle forme des épaississenieuts réguliers, décrits sous le n o m 

de plis de l'arbre de vie. Sur le sommet de ces plis, la muqueuse atteint 

une épaisseur de 2 à '.) millimètres. 

Chez certains sujets, dans la moitié ou le quart inférieur du col, on 

trouve, des saillies papillaires coniques ou cylindriques, qui, après I'ac-

roiicliemeiit, peuvent atteindre I demi-millimètre. 

La muqueuse du col renferme des glandes en grappes simples, n o m 

breuses, dont les canaux excréteurs vont, après un trajet oblique ou 
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perpendiculaire, s'ouvrir dans la cavité du col. Aucune de ces glandes ne 

s'ouvre à la surface du museau de tanche. Ces glandes s'hypertrophient 

pendant la grossesse et sécrètent un mucus épais, qui oblitère le col. Elles 

forment aussi des kystes connus sous le n o m d'œufs de Xaboth. 

Rendant la grossesse, la muqueuse du col subit aussi une hypertrophie 

considérable. Cette augmentation de masse est due, à la formation d'une 

quantité considérable de matière amorphe entre les éléments figurés. Du 

reste, quand la muqueuse du corps se tuméfie, dans les diverses circon

stances physiologiques, on observe sur elle les m ê m e s modifications de 

texture. 

Muqueuse «les trompes. — La muqueuse des trompes présente 

des saillies lamelleuses longitudinales, qui sont très développées surir 

pavillon. Ces saillies limitent des alvéoles analogues à ceux du canal dé

férent, mais plus larges et plus irréguliers. Ces alvéoles s'enfoncent 

obliquement dans l'épaisseur de la muqueuse, de façon à simuler des 

sinus ou des lacunes analogues à ceux de la muqueuse uréthrale. Ces en

foncements sont souvent remplis par du mucus. 

La texture de cette membrane est c o m m e celle du canal déférent. Elle 

esl riche en noyaux du tissu cellulaire et en corps fibro-plastiques. Elle 

est lisse, sans papilles ni glandes. Son épaisseur est de 0""",1 à 0°"",i 

En dehors de cette membrane, on ne trouve pas de lunique élastique, 

c o m m e dans le canal déférent, mais seulement la couche musculaire 

immédiatement appliquée sur elle. Ces deux tuniques représentent les 

seules parois de la trompe. 

La muqueuse de la trompe est tapissée par un epithélium cylindrique 

it cils vibratiles. 

.Muqueuse de l'utrieule prostatique. —Le tissu de cette mu

queuse ressemble à celui de la muqueuse uréthrale; seulement il est 

moins riche en fibres élastiques et il l'est plus en noyaux du tissu cellulaire. 

Lue couche hyaline limitante se trouve au-dessous de l'épithélium. (i' 

dernier est prismatique, sans cils, analogue à celui de l'urèthre. 

Celle membrane esl absolument dépourvue de papilles et de glandes; 

mais elle offre des enlonceinenls limités par des saillies, c o m m e celle des 

trompes: ce qui lui donne un aspect aréolaire. Au fond de ces alvéoles 

on trouve des calculs semblables à ceux des culs-de-sac prostatiques. Lu 

présence de ces calculs fait naître des expansions latérales, qui donnent 

ii ces dépressions I aspect de petites glandes en grappes. 

Le qui prouve bien que ces dépressions de la muqueuse, ne sont pas des 
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glandes, c'est qu'à la naissance, les glandes prostatiques et urélhrales sont 

déjà bien formées, alors que celte membrane est tout à fait lisse. 

Ces dispositions de la muqueuse de l'utricule rappellent exactement 

celles des muqueuses tapissant les vésicules séminales, la trompe de 

Faloppe, etc. 

Dans toutes ces membranes, les sinus et alvéoles ne se montrent qu'à 

une époque plus ou moins tardive, après la naissance; il en est de m ê m e 

des sinus de la muqueuse uréthrale. 

La muqueuse des canaux éjaculateurs, chez l'adulte, est épaisse de 0,m», I 

à 0""",2. Son tissu est m o u , transparent et riche en fibres lamineuses, 

dont beaucoup sont encore à l'état de corps fibro-plastiques. Elle se con

tinue directement avec la couche élastique sous-jacente, sans interposi

tion de tissu lamineux. Sa face interne est encore couverte de plis ou de 

saillies, c o m m e la précédente. 

Canal déférent. — La muqueuse est épaisse de 0""", I, riche en noyaux 

libres, privée entièrement de fibres lamineuses ou élastiques complète

ment développées. Elle offre encore des alvéoles au voisinage des vési

cules séminales. Plus loin, elle est seulement plissée longiludinalenient. 

Ce sont ces alvéoles qui ont été décrits pour des giandes ; mais on peut 

dire que celle membrane est absolument dépourvue de glandes ou de 

papilles d'aucune sorte. 

Vésicules séminales. — La muqueuse de ces cavités a la m ê m e struc

ture que celle des canaux déférents. Molle, riche eu novaux enibryoplas-

liques, elle est du double plus épaisse, et les saillies limitant ses alvéoles 

sont plus hautes. Aussi, sur les coupes, ces saillies se présentent c o m m e 

l de véritables villosités. Elle ne renferme point de glandes ( I). 

motEIsic 01; 1,1 RiiTHui:. 

Le caractère le plus remarquable de cette muqueuse est l'élasticité. Sa 

trame esl presque entièrement formée de fibres élastiques plus serrées cl 

plus nombreuses que celles m ê m e de la muqueuse trachéale. Aussi sa 

coloration est-elle jaune, à l'état normal, et, lorsqu'on la coupe en tra

vers, elle se rétracte avec énergie. Cette propriété de tissu entraîne plu

sieurs conséquences importantes. D'abord, la muqueuse, intimement 

adhérente au tissu ereelile sous-jacent par une couche mince de tissu 

\\) I miles ces nin<|iieiiMs présentent des sinus el des calculs comme ceux de l'uiélliir 

cldo la prostale. Ces cai adores, joints à l'absence de glandes, montrent les analogies evi-

denles entre la trompe, l'uli icule prostatique, les vésicules séminales ; eu un mot. tou'.e-

l("( inuipiciises ^cintales. 

l'.Alil V i. Vnatmiue générale. " -'' 
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conjonctif, peut, grâce à son élasticité, en suivre tous les changements de 

volume. Elle se laisse distendre facilement, et, après la miction, elle 

revient énergiquement sur elle-même, pour expulser l'urine qui reste 

dans le conduit. Mais si celte membrane a été déchirée ou lésée, et qu'une 

cicatrice se soit produite, c o m m e le tissu fibreux de formation nouvelle 

prend alors la place des éléments élastiques, qui se régénèrent avec une 

extrême difficulté (voy. t. I, p. 2SÔ), el que ce tissu cicatriciel est inexten

sible et rétraclile, il en résulte que jamais le tissu de la muqueuse ne 

reprendra ses propriétés primitives, et que les rétrécissements cicatriciels 

n'auront jamais l'élasticité de la muqueuse. Bien au contraire, ils auront 

une tendance invincible à se resserre». La muqueuse, après des inflam

mations prolongées, perd son élasticité. 

Elu. 171. -- .viiiijueuso de l'urèthre de l'homme au niveau de la portion spongieuse,-
u, eouche épithéliale; b. follicules; e, glandes en grappes à trajet oblique; </, ̂ IUSM1 

glande en grappe à trajet perpendiculaire: e, Irame élastique de la muqueuse;/', tissu 
erectile: g, faisceaux musculaires du tissu érectile. 

L'épaisseur de celle membrane est de 1 millimètre Elle est d'un blanc 

jaunâtre, sauf le cas d'inflammation. Sa couleur est celle du tissu élastique. 

Entre les libres élastiques se trouvent les fibres lamineuses et quelques 

noyaux du tissu cellulaire. Les fibres élastiques sont en gênerai paral

lèles au grand axe du canal. La muqueuse, plissée longitudinalemenl, 

adhère à tous les organes qu'elle tapisse ; dc sorte qu'elle ne glisse pas 

sur les parties sous-jacenles et qu elle se décolle avec difficulté. 

Les libres élastiques de sa trame se continuent avec celles du tissu 

spongieux et de la couche musculaire des portions membraneuse et pros

tatique Ces organes sont immédiatement sous-muqueux et ne sont p 

séparés de la muqueuse par une couche de tissu conjonctif'. Au niveau de 

la prostate, la muqueuse est intimement unie au tissu de la glande. 

Néanmoins, sur les coupes, on peut, d'après la texture, distinguer en 
deux parties lune de l'antre, 
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La face externe de la muqueuse est doublée par deux plans de fibre> 

lisses qui font corps avec elle et qui sont surtout développées, au niveau 

de la région membraneuse : un plan longitudinal, qui s'étend de la prostate 

à la région pénienne; un plan de fibres circulaires, qui adhère en dehors 

à l'appareil sphinctérien de l'urèthre, et en particulier au muscle décrit 

improprement sous le n o m de muscle de Wilson. (Voy. Des muscles du 

Périnée, Journal d'anatomie. Cadiat, 1876.) 

La face interne de cette muqueuse présente beaucoup de détails inté

ressants à étudier. 

Sur une longueur de ô à 8 millimètres à partir du méat, on trouve le 

derme, avec ses papilles et un chorion mince. Au-dessus on voit un epi

thélium pavimenteux stratifié, avec une couche cornée passant au-dessus 

des papilles. 

\ partir du méat, l'épithélium devient prismatique; le chorion s'amin

cit el les papilles deviennent plus grêles ; elles disparaissent m ê m e com-

plètementchez certains sujets, et surtout sur la face inférieuredu conduit. 

La couche épithéliale de l'urèthre est formée, en dehors de la région voi

sine de l'orifice, de plusieurs plans de petites cellules prismatiques. Elle 

est doublée dans toute son ('tendue par une paroi propre, limitante, par

faitement nette. 

l'upilles. — Les papilles sont rares dans les deux dernières portions de 

l'urèthre, et déjà parfois dans la portion bulbeuse. Cependant, chez cer

tains sujets, il s'en développe à partir de l'âge de cinquante ans. Elles 

sont surtout nombreuses, de la fosse naviculaire au méat. Ces papilles 

sont disposées en séries longitudinales. Elles sont simples et longues de 

0""",10 à 0mm,l6, molles et flottantes. 

• Chez la femme, les papilles sont plus longues et plus grêles, surtout 

près du méat, et elles renferment beaucoup plus de noyaux embrvoplas-

tiques que celles de l'urèthre de l'homme. 

La muqueuse esl lisse, sans papilles, pendant toute la vie intra-utérine. 

excepté auprès de la fosse naviculaire. 

A la surface de la muqueuse uréthrale, on aperçoit à l'œil nu ou a la 

loupe des orifices de trois sortes : 

1° Les orifices des sinus ou lacunes de Morgagni ; 

2" Les orifices des follicules; 

3" Les orifices des glandes en grappe simple. 

Sinus. — C'est à 18 ou 27 millimètres du méat que l'on commence à 

voir, chez l'homme, les orifices des sinus. Le premier est celui du grand 

sinus de la partie supérieure de la fosse naviculaire, dont la paroi super

ficielle forme valvule par son bord libre (A. Cuérin). 
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Ces sinus sont de simples dépressions, ayant une profondeur de 0""",-J 

àO""",lU et une largeur à peu près égale. La plupart s'enfoncent oblique

ment dans la muqueuse, au-dessous des papilles et des follicules. 

Ces sinus sont creusés dans l'épaisseur m ê m e du chorion ; mais ils 

sont toujours doublés par la paroi propre limitante. Jamais ils ne pénè

trent au-delà de lamuqueuse. Les plus larges possèdent quelques papilles 

au voisinage de leur orifice. 

Ces lacunes se rencontrent surtout vers la partie spongieuse du canal. 

Chez quelques sujets, on en trouve à la région prostatique. Ils manquent 

sur le verumontanum ; mais ils se retrouvent sur ses freins ou prolonge

ments. Ils disparaissent au niveau du sphincter vésical. 

L'urèthre de la femme présente des papilles rares et des sinus comme 

ceux de l'urèthre de l'homme. Us renferment souvent un mucus rendu 

blanchâtre par la présence de cellules épithéliales, et qui sort par la pres

sion. Ceux qui siègent autour du méat ont été décrits à tort, par certains 

auteurs, c o m m e des follicules mucipares. Le vestibule et le pourtour du 

méat ne renferment aucune glande, contrairement à ce qu'a avancé Kol

liker. De m ê m e que chez l'homme, les sinus de l'urèthre de la femme ne 

se développent qu'après la naissance. 

La face externe de la muqueuse uréthrale est doublée de tissu con-

jonclif dans la portion spongieuse. Elle fait corps avec les organes sous-

jacents dans les autres régions. Les fibres musculaires en rapport direct 

sur cette face, depuis la vessie jusqu'à un niveau variable de la région 

pénienne, n'appartiennent pas à la muqueuse. Elles constituent une 

couche indépendante, quoique intimement adhérente et doublant cette 

membrane en dehors. Le ne sont pas ces fibres qui forment le verumon-

lanum. Ce petit épaississement appartient, ainsi que nous l'avons vu 

avec M. Ch. Robin, a un petit système organique spécial, dépendant de 

l'utricule prostatique et des canaux ejaculateurs et indépendant de la 

prostate. Sa raison d'être se trouve dans le développement einbrvuunaîre. 

Les glandes de l'urèthre, chez l'homme et chez la femme, sont de plu
sieurs variétés : 

>m trouve : 1° des follicules simples ou bilobés, surtout chez l'homme 

depuis 2 ou 3 centimètres du méat, jusqu'à la portion membraneuss, 

2" Des glandes volumineuses à large ouverture, que Littre avait vues et 

dont il existe deux variétés : les unes, couchées obliquement sous la mu

queuse et «'étendant jusqu'à 3 ou i millimètres, a culs-de-sac iri'égn-

liers. Ce sont les seules qui existent chez la femme. 

Les autres, larges aussi, niais perpendiculaires à la muqueuse ; ccllcs-

ci n existent guère que chez l'homme. 
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Toutes ces glandes sont en nombre très variable. Chez l'homme, elles 

commencent à 18 ou 27 millimètres en arrière du méat, et cessent au 

niveau du bulbe. On n'en trouve aucune dans la région prostatique. 

Ces glandes, chez l'homme et chez la femme, sont formées d'une paroi 

hyaline, tapissée par un épilhélium polyédrique, petit, offrant des ana

logies avec celui des glandules de la prostate. Ces glandes uréthrales 

renferment aussi, chez l'homme et chez la femme, des calculs identiques 

à ceux de la prostate. Ces calculs se trouvent aussi dans l'épaisseur de la 

muqueuse au niveau des régions membraneuse et bulbeuse. Le liquide 

des glandes uréthrales ressemble en outre au liquide prostatique. Il est 

aussi coulant et visqueux. 

Tous ces caractères réunis justifient l'opinion avancée par M. Sappey, 

sur une certaine analogie, entre toutes ces glandules et les acini prosta

tiques. Mais il n y a pas lieu d'accepter l'opinion inverse de Wirohow, 

que la prostate est une glande annexe de l'appareil urinaire. Il est bien 

plus logique d'admettre, que loutes ces glandes sont des dépendances de 

l'appareil génital analogues à la prostate et que chez la femme, elles repré

sentent la prostate. (Voyez Structure intime de la muqueuse et des glan

des uréthrales, par Ch. Robin et Cadiat. Journal d'anatomie, 1874.) 

MiuiueiiNe de la ve»»ie. — Cette muqueuse ne possède pas de 

glandes. Elle n'a pas non plus de papilles, si ce n'est sur le trigone. Il 

résulte de celte disposition spéciale que cette région est souvent le siège 

des tumeurs végétantes papillaires, à l'exclusion des autres parties de la 

vessie. La surface libre de la muqueuse est tapissée par un épilhélium 

pavimenteux sur plusieurs couches. Les cellules les plus superficielles 

ressemblent un peu à celles de la muqueuse buccale. Elles sont larges, 

aplaties, avec un noyau. Il est important de les connaître, car elles for-

mont souvent des dépôts dans les urines des sujets atteints de catarrhe 

(le la vessie. 

ARTICLE III 

moi i I*I* »I:HIV%:\T ni II:HM>.T I\TI.H\I. 

S I li. Les muqueuses qui proviennent du feuillet internesont celles de 

I estomac à partir du cardia, de l'intestin grêle et du gros intestin, jusqu'à 

la ligne feston née de l'anus. Il faut encore ajouter à ces muqueuses celles de 

la vésicule biliaire, du canal cystique et du canal cholédoque. Les muqueuses 

giistro-iiileslinales présentent des caractères très tranchés, qui lesdifféren-
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cient des muqueuses dermiques. Ces caractères consistent dans la nature 

de l'épithélium, la constitution du chorion et les dispositions des glandes. 

Les muqueuses du feuillet interne diffèrent peu les unes des autres, depuis 

l'estomac jusqu'au gros intestin. Aussi nous commencerons leur des

cription par celle de l'intestin grêle, qui nous servira de terme de compa

raison. 

IIK.IIIIXI iti i i\ii>i!\ uni i.i 

La muqueuse intestinale présente deux faces : l'une externe, en rap

port avec un tissu conjonctif lâche, qui lui permet de glisser sur la couche 

musculaire; l'autre interne, en rapport avec le contenu de l'intestin et 

couverte de plis et de prolongements. 

Les plis de la muqueuse intestinale, connus sous le n o m de valvules 

En: 17:>. - I.uuj,e de la muqueuse intestinale du chien, - n, n, follicules clos; b, cumin' 
musculaire de la muqueuse passant au-dessous des follicules. 

couiiiveiites, eoininenceiit au niveau de la secondé portion du duodénum 

et finissent à 30 ou il» centimètres de la valvule iléo-ciecale. Ils sont sim

plement formes par un reploiement de la muqueuse, el ils peuvent dis

paraître, quand on déchire la couche celluleuse sous-jacente. Ces plis ont 

pour effet d'augmenter considérablement la surface de la muqueuse, sur une 

longueur donnée d'intestin. Ils sont surtout développés au niveau des deux 

dernières portions du duodénum et au commencement de l'intestin grêle. 

Sur le duodénum et le jéjunum, la plupart de ces valvules occupent 

toute la circonférence de l'intestin; plus loin, ils n'en occupent que la moitié 
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ou m ê m e le quart. .M. Sappey a compté que, si l'on étalait ces plis, la 

muqueuse intestinale occuperait une longueur de 13 à I f mètres, alors que 
l'intestin n'en aurait que 8. 

Villosités. — Les villosités ne sont plus des plis, mais des saillies du 

chorion delà muqueuse. Elles se trouvent sur toute la surface de l'intestin 

depuis le pylore jusqu'au bord libre de la valvule iléo-ca-cale.Leur forme 

est tantôt conique, cylindrique, mamelonnée, renflée en massue ou la-

melleuse. Cette variété se trouve surtout dans le duodénum et dans la 

première portion de cette région de l'intestin. 

La hauteur de ces saillies est de (l ,i à o ,6; quelquefois, elle descend 

:i<)""",2. Leurs dimensions ne varient paseonime la taille de l'animal, mais 

lu;. 17.'!, — (.landes en tubes de la muqueuse intestinale d'un supplicie de vingt-deux ans. 
,., glandes avec un epithélium irregulier, prismatique et granuleux par places, ailleurs 

vésiculeux et transparent: b, villosile; c, eoucli" musculaire tons-muqueuse; d, lissn 
conjonctif sous-muqueuv 

avec son alimentation. Ainsi, chez les carnassiers, elles sont très hautes 

cl allongées. Elles sont courtes chez les herbivores. 

Les villosités sont tellement nombreuses qu'elles M 1 louchent presque 

pas leurs bases. Elles ne laissent entre elles que des espaces très étroits, pour 

les orifices ries glande-». 
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Le chorion muqueux sous-jacent aux villosités offre une épaisseur de 

0mm,2ô à 0mm,30. Il est exactement limité du côté du tissu cellulaire, par 

une couche de fibres musculaires lisses. Cette couche forme deux plans 

réguliers : l'un de fibres circulaires: c'est le plus interne; l'autre externe, 

de fibres longitudinales. Son épaisseur totale est de II""",02. C'est exacte

ment la disposition, mais amoindrie, de l'enveloppe musculaire de l'intes

tin. De distance en distance, des vaisseaux et des nerfs passent au travers 

de celte couche, pour se rendre à la muqueuse. 

Le chorion de la muqueuse est, en outre, traversé, perpendiculairement 

et dans toute sa hauteur, par des glandes en tubes tellement nombreuses 

qu'elles se louchent presque; de telle sorte que le tissu propre de la mu

queuse esl réduit à un très petit volume. Les glandes descendent jusqu'au 

contact de la couche musculaire propre à la muqueuse, dont nous venons 

de parler. Depuis le cardia jusqu'à l'anus, on retrouve ces m ê m e s disposi

tions, que l'on peut considérer c o m m e caractéristiques des muqueuses 

endodermiques ou du feuillet interne. 

Après cette description générale de la muqueuse de l'intestin, voyons en 

détail chacune de ses parties. 

Texture du chorion. — Le chorion est formé surtout par de la matière 

amorphe transparente: au milieu de cette substance, se trouve une sorte 

de réticulum d'éléments fibro-plastiques anastomosés entre eux par leurs 

prolongements. Les auteurs allemands donnent à ce tissu le nomdecyto-

gène : ils le donnent aussi, c o m m e nous l'avons vu, à la trame des ganglions 

lvmphatiques, preuve incontestable que ce réticulum n'a rien de carac

téristique, puisqu'il se retrouve dans des tissus aussi différents. La ma

tière amorphe privée d'éléments figurés forme au-dessous de l'épithélium 

de la muqueuse une couche hyaline continue. En outre, on rencontre 

dans le tissu des villosités quelques fibres lisses disposées longitudina-

lement. Ces fibres, découvertes par Iirucke et figurées par Kolliker, au

raient pour action de tasser, pour ainsi dire, la villosité. en se contrac

tant, el de chasser les liquides absorbés, pendant la digestion intes

tinale. Il n'est pas rare, en effet, de trouver, chez des animaux tués 

pendant la digestion, des villosités aplaties, ridées transversalement, 

c o m m e si elles étaient revenues sur elles-mêmes en se contractant. Le 

chorion de la muqueuse et ses prolongements ou villosités, renferment 

encore des vaisseaux sanguins et lymphatiques, que nous décrirons 

plus loin. 

Glandes en tubes. — Les glandes en tubes de la muqueuse intestinale 

présentent un large orifice, situé entre les bases de deux villosités con-

tigues, et un fond renflé en cul-de-sac simple ou bilobé, quelquefois tri-
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lobé, appliqué sur la musculosa mucosœ ou couche musculaire propre de 
la muqueuse. 

L'épithélium qui tapisse la face interne de ces glandes se continue au 

niveau de l'orifice avec celui qui couvre les villosités. 

De m ê m e que, parmi les cellules de ce dernier, on en trouve un grand 

nombre qui ont pris l'aspect caliciforme ; dans les enfoncements glandu

laires, beaucoup de cellules épithéliales ont subi la m ê m e altération. 

Mais c'est là un caractère c o m m u n à tous les éléments épithéliaux. à la 

surface des muqueuses ou dans les glandes, où la sécrétion est abondante, 

cl qui, par conséquent, n'a pas grande valeur. 

Epithélium de la muqueuse intestinale.—L'épithélium de la muqueuse 

est prismatique. Il forme plusieurs rangées de cellules, superposées régu

lièrement à la surface des villosités. C o m m e dans 

toutes les couches formées par cette variété d'élé

ments, on trouve dans les parties profondes de pe

tites cellules en voie de développement, foncées, 

granuleuses, avec un mince corps cellulaire; au-

dessous, des cellules plus volumineuses, dont le 

corps cellulaire s'est allongé ; et enfin, à la surface. 

des cellules complètement développées. Parmi ces 

dernières, un certain nombre sont sur le point de 

se détacher ; elles si; remplissent de liquide et pren

nent l'apparence caliciforme, Lette disposition est 

constante dans tous lesépithéliums prismatiques. Il p , 

n'y a donc pas lieu de voir ici, avec Leitzerich, des 

lacunes destinées au passage des graisses. Les m ê m e s 

cellules décrites par Cruby et Dclafond, sous le n o m 

I epithélium capilalum, ont aussi beaucoup occupé 

les anatomistes. Mais, ainsi que le dit Kolliker, il 

ne faut voir dans ces formes que l'expression de phénomènes de forma

tion et d'évolution des éléments. 

L'épithélium de l'intestin est couvert d'un plateau généralement strié. 

Les stries sont régulières et parallèles au grand axe de la cellule ; c'est à 

tort qu'on les considérerait c o m m e des canaux poreux, destinés au passage 

des graisses. Des canaux dc ce genre seraient beaucoup Irop fins pour 

pouvoir être traversés par des liquides, et surtout des liquides à l'état 

d'einulsion. En admettant m ê m e que la cuticule épithéliale de l'intestin 

possède des ouvertures de ce genre, le problème n'est pas résolu pour 

cela ; car, après la cuticule, les particules graisseuses auraient encore à 

traverser le corps m ê m e de la cellule, puis la couche hyaline sous-

villosilé intestinale. -
.., epithélium; b. cel
lule caliciforme ; c. cou
che hyaline sous-mu
queuse ; d, tissu réticule 
de la villosite. 
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muqueuse et bien d'autres éléments, avant d'arriver au hmphaliuue 

central de la villosité. Cette couche épithéliale n'est pas d'ailleurs spéciale 

ii l'intestin grêle. Elle se retrouve, avec les m ê m e s caractères, dans 

l'estomac et dans le gros intestin, jusqu à la ligne festonnée de l'anus. 

Follicules clos, - On appelle follicules clos de l'intestin de petites 

masses glandulaires, ayant la structure des ganglions lymphatiques, el 

siégeait! dans l'épaisseur m ê m e du chorion muqueux, de toutes les 

Fie. I/o. —Follicule clos de l'intestin grêle de l'homme (supplicié de ii ans) au niveau 
d'une plaque de l'eyer: la plupart des éléments épithéliaux du follicule sont tombés cl 
laissent voir le réticulum. —((.follicule lymphatique; b couche épithéliale de l'in
testin; (.villosités; i/.glandes de Lieherkuhn ; e, musculosa itmeosu' passant au-dessmis 
du follicule; /, tis^ snus-muqueux. 

membranes avant la structure du tégument interne, depuis le cardia 

jusqu'à la fin du gros intestin. Ces follicules sont très petits dans la 

muqueuse stomacale; ils sont plus développés dans le gros intestin, et ils 

atteignent leur m a x i m u m de grosseur dans l'intestin grêle. Tandis que 

dans la première et la dernière section de la portion abdominale du tube 

digestif, c'est-à-dire l'estomac et le gros intestin, ils sont disséminés et 

isolés les uns des autres ; dans l'iléon, au contraire, ils sont groupés sur 

la face opposée à l'insertion mésentérique, de façon à constituer ce que 

l'on décrit généralement sous le n o m de plaques de Peyer. La muqueuse 

de l'appendice iléo-ca>cal est remplie de ces follicules. 

Ces petits ganglions sont situés dans l'épaisseur m ê m e de la muqueuse, 

à la base des villosités. Leur forme est conique, 1res évasée; sur leur fond 
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repose la musculosa mucosœ, qu'ils soulèvent légèrement, surtout lors

qu'ils sont hypertrophiés. 

Les glandes de Lieberkuhn sont écartées, de part et d'aulre, par l'in

terposition de ces petites masses, et au-dessus d'elles, il n'y a point de 

villosités. Dételle sorte qu'au niveau des plaques de Peyer il y a seulement 

quelques rares villosités, dans les parties où les follicules sont assez 

écartés les uns des autres pour laisser la place à l'implantation de deux 

ou trois de ces prolongements. 

La structure de ces follicules est celle des ganglions lymphatiques. Le 

réticulum de corps fibro-plastiques composant le chorion muqueux se 

condense à leur surface et leur forme une charpente analogue à celle des 

ganglions, sans qu'il y ait une enveloppe pouvant être assimilée à une 

paroi propre glandulaire. 

C o m m e dans les ganglions, on trouve aussi le réseau de fins capillaires 

sanguins caractéristiques de ces organes. On voit encore autour de ces 

follicules un sinus lymphatique enveloppant. Dans ce sinus se jettent 

ces vaisseaux chylifères qui descendent des villosités. 

Dans les régions où ces follicules sont très peu développés, c o m m e à 

l'estomac, on les aperçoit seulement au-dessous des glandes en tubes, 

entre celles-ci et la musculeuse. L'examen microscopique de coupes 

laites sur des pièces durcies, permet seul de les distinguer. Ils se présen

tent alors c o m m e des petites saillies piriformes, écartant les glandes entre 

les quelles elles sont situées. 

Dans la tuberculose intestinale et la fièvre typhoïde, ces plaques et ces 

lfollicules isolés de l'intestin se tuméfient et forment des ulcérations qu'il 

esl parfois difficile de distinguer les unes des autres. Les lésions de ces 

deux maladies peuvent donc souvent être confondues; mais, si l'on prend 

deux types bien accusés, on reconnaîtque le caractère distinctif de la lésion 

i de la lièvre typhoïde est un gonflement considérable des follicules, par 

, exsudation d'une substance amorphe entre les éléments figurés. Quand le 

i follicule ainsi hypertrophié a atteint la surface de la muqueuse, cette 

inalière amorphe se désagrège. Alors il se forme une ulcération plus ou 

I moins profonde, qui peut atteindre toutes les couches de l'intestin, niéin.i 

l« péritoine. iMais, en m ê m e temps que la plaque de Peyer ou le follicule 

isole se vide en vertu de ce travail ulcératif, l'inflammation périphérique 

fait naître, un certain nombre de noyaux du tissu conjonctif, dans la 

muqueuse et le tissu sous-jacent. Les noyaux, s'ils sont en grand nom

bre, l'inflammation avant été vive, peuvent donner aux lésions de la fièvre 

.typhoïde, l'apparence d'ulcérations tuberculeuses. 

.Mais une analvsc plus attentive permet de reconnaître dans toutes les 
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altérations dénature luberculeuse, que les deux faits essentiels sont : 

1° la genèse d'une quantité innom

brable de noyaux du tissu conjonctif, 

envahissant toutes les parties de la 

muqueuse; 2" l'évolution de ces élé-

menls, qui subissent l'atrophie grais

seuse ou sénile et se désagrègent, à 

peine réunis en petites masses. 

Tels sont les caractères fondamen

taux des néoplasies tuberculeuses, sur 

les plaques de Peyer de l'intestin, 

aussi bien que dans tous les autres 

tissus. Pour déterminer si une lésion 

est tuberculeuse ou typhique, il ne 

s'agit donc pas de savoir si elle ren

ferme beaucoup de noyaux conjonc-

tils; il faut encore voir, d'après le's 

dispositions anatomiques, quel est le 

m o d e d'évolution de ces éléments. 

C'est une étude très délicate, et par

fois il est fort difficile de distinguer 

à quel ordre de lésions on a allaire; 

mais ce n'est pas une raison pour 

admettre que les caractères distinctifs 

n'existent pas. 

Vaisseaux sanguins.— Les artères 

arrivent à la muqueuse en traver

sant sa couche musculaire Elles s'a

nastomosent à la base des villosités, 

de façon à former un réseau d'où 

naissent des branches verticales qui 

pénètrent souvent, au nombre de deux 

ou trois, jusque vers le sommet d'une 

villosité. Du m ê m e réseau partent les 
Fin. I7C. - Villosité intesiinale dont les rameaux qui vont aux glandes en 
vaisseaux sanguins ont été' injectés. — 
«, a. artères: V \eines ; b, réseau ca- Luies. D e cette artère ou de cesartères 
pillaire; ,/, épilhélium prismatique; naît encore u n réseau capillaire, qui 
c, cellules caliciformes. ' 

est immédiatement situé au-dessous 
de lacouche épithéliale et qui empiète souvent sur la membrane amorphe 
limitante. Ce réseau capillaire aboutit, d'un autre côté, à une veineoccu-

file:///eines
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pant une région voisine de la partie centrale de la villosité et il se con

tinue dans la couche des glandes mais en s'élargissant. Mais quand on 

examine avec soin des pièces faites sur des injections bien réussies, 

on voit que les dispositions des artères et des veines de la villosité sont 

loin de présenter une rigueur mathématique. Tantôt, on trouve deux 

branches artérielles, tantôt deux veines, que la plupart du temps on 

distingue difficilement les unes des autres. Enfin ces veines, qui ramè

nent le sang des villosités, s'anastomosent en réseau à la base de ces 

prolongements, et c'est de ce réseau seulement que partent les troncs 

collecteurs suivant le trajet des artères. 

Chylifères. — Les cbylifères commencent, dans les villosités. par un 

h,,. 1 7 7 . — Reproduction exacte d'une douille iujecliou des vaisseaux sanguins cl lym
phatiques, sur la muqueuse intestinale du chien. Les vaisseaux lymphatiques, dans cer
taines villosités, se terminent en cul-de-sic; les autres forment des alises,— », artère : 
h, lymphatique collecteur; c, réseau capillaire sanguin; d, lymphatique central: 

.*, ({landes en tube. 

capillaire volumineux occupant I axe de ces prolongeineiils. Ce capil

laire est facile à injecter sur les animaux, c o m m e les Baudroies,qui n'onl 

lias de valvules dans leurs lymphatiques; par eontie, il est difficile à 

préparer sur la plupart des autres, car les lymphatiques collecteurs de 

la couche sous-muqueuse sont riches en valvules. D'après .M. Sappev. 

il n'v aurait pas qu'un seul lymphatique dans la villosité, mais un 
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réseau de fins capillicules qui viendraient s'y rendre. Ces faits n'ont 

pas encore été confirmés. 

J'ai de m o n côté, en injectant les lymphatiques de l'intestin, alors que 

les chylifères étaient bien remplis, mis en évidence un réseau de vais

seaux capillaires dans les villosités, et ces capillaires m'ont paru long

temps être des lymphatiques. Al. Sappey lui-même n'a pu se prononcer 

sur la nature de ces vaisseaux. Mais aujourd'hui, après avoir comparé 

entre elles les nombreuses injections doubles, x'aisseaux sanguins et 

lymphatiques, que j'ai faites à ce sujet, je suis encore dans le doute, et, 

avant de nie prononcer relativement à l'existence du réseau lymphatique 

des villosités, j'attendrai des preuves absolument concluantes. 

Les lymphatiques centraux des villosités s'anastomosent, à la base de 

ces dernières, par des branches horizontales qui forment un premier 

réseau. Plus profondément, on en trouve un autre situé au-dessus de la 

musculeuse. La muqueuse renferme donc deux réseaux lymphatiques. 

Au niveau des follicules, les sinus enveloppants reçoivent les lympha

tiques descendant des villosités. Ces sinus sont larges, et ils entourent 

les follicules c o m m e le font les sinus des ganglions lymphatiques. 

Ajoutons encore que, dans l'enveloppe musculaire de l'intestin, w 

trouve un double réseau lymphatique, uni aux précédents par de nom

breux troncs munis de valvules, qui traversent l'enveloppe de tissu con

jonctif sous-muqueux. 

Serfs île la muqueuse intestinale. —Les nerfs de la muqueuse intes

tinale viennent du plexus de Meissner, lequel est situé dans la couche 

cellulétise. Ce plexus est formé de faisceaux de fibres de ltemak et de 

ganglions plus petits que ceux du plexus d'Auerbach. Nous avons figuré 

ce plexus tome 1, page lOli. De distance en distance, se détachent des ra

meaux 1res fins, qui traversent la couche musculaire de la muqueuse el 

se perdent dans les éléments de cette membrane, sans qu'on puisse sa

voir au juste où se fait leur terminaison. 

Muqueuse du gros intestin.—La muqueuse du gros intestin 

ne diffère de celle de l'intestin grêle que par l'absence de villosités, de 

valvules coiluiveittes el de plaques de Peyer. A part cela, la texlure de la 

membrane est la m ê m e . (In y trouve, un epithélium identique,les mêmes 

glandes de Lieberkûhn et les m ê m e s follicules clos. Ce que nous avons dit 

relativement à la trame de la muqueuse de l'intestin grêle, peut s'appli

quer à celle-ci. Les glandes seules présenteraient, quelques différences 

légères, d'après M. Sappey. Elles seraient un peu plus longues, dans le 

gros intestin chez |e lièvre, le lapin et d'autres rongeurs. Les glandes du 



SYSTEME DES Vll'ol ECsES INTESTINALES, :il'.» 

gros intestin sont très développées, alors q u e celles de l'intestin grêle 

sont, a u contraire, très petites. 

Cette muqueuse se continue avec tous ses caractères dans le rectum, 

et elle cesse sur la ligne que nous avons indiquée, en décrivant la m u 

queuse anale. 

Maqueiifte d c l'estomac. — Après la description que nous venons 

de faire de la muqueuse intestinale, nous n'aurons que peu de chose à dire 

relativement à celle de l'estomac. C'est une muqueuse lisse, sans papilles 

ni villosités, si ce n est peut-être, qu elle offre quelques prolongements 

de celle nature dans la région du pylore. Elle forme des plis nombreux 

en s'adossant à elle-même; mais ces plis s effacent lorsque l'estomac est 

distendu. 

La couleur de cette muqueuse, qu'il est important de connaître, s'ob

serve rarement sur l'homme ; car létal cada

vérique, les maladies la modifient complète

ment. Quelques heures après la morl, chez les 

suppliciés, celle muqueuse est déjà en grande 

partie attaquée par le suc gastrique. A l'état 

normal, elle est d'un gris rosé : son aspect est 

velouté, et on ne saurait mieux le comparer 

qu'à celui de la substance grise cérébrale et en 

particulier des circonvolutions. La muqueuse 

de l'estomac possède des glandes ayant à peu 

près les mêmes caractères que celles de tout 

le tube intestinal, sauf de légères différences 

,i|iie nous allons voir. Elle a le m ê m e chorion, 

,le même epithélium, les même s follicules 

dos. 

(In peut donc dire que le chorion de la m u 

queuse stomacale i si formé, c o m m e la m u 

queuse intestinale, de matière amorphe par- y^^^TGh^â^îëh 
semée de corps libro-plastiques anastomoses, pylorique de l'estomac, dites à 

, , .. r i mucus, chez l'homme. 

quelle possède a sa partie proloiiue une 
double couche de libres lisses, el que la couche épithéliale tapissant sa 
surface est prismatique 
A la surliice de la muqueuse se trouvent des orifices larges, donnant 

accès dans des dépressions ou conduits cylindriques descendant jusqu'à 

un huitième ou un sixième de l'épaisseur de la muqueuse. Au fond de 

ces canaux viennent s'ouvrir les tubes glandulaires, au nombre de deux 
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ou trois en général. Souvent, il n'y a qu'un seul tube pour un orifice, comme 

dans le gros intestin. Les intervalles^entre les glandes sont 1res étroits, et 

l'épithélium cylindrique recouvre le sommet des cloisons de séparation et 

descend jusqu'au fond de ces sortes de conduits. En arrivant vers le 

niveau du point d'abouchement des tubes glandulaires, les cellules épi

théliales deviennent plus larges, plus basses et plus granuleuses. 

A partir de ce niveau, on trouve des différences très notables dans la 

disposition et la forme des éléments épithéliaux représentant les glandes: 

ce qui en a fait admettre deux variétés : les glandes à pepsine et les 

glandes « mucus. 

Lc-sglandes à pepsine renferment des cellules volumineuses, sphériques 

tic. I7'.l. — Muqueuse de la région cardiaque de l'estomac, glandes dites à pepsine, 
d. orifices des glandes tapissés d'un epithélium cylindrique; b, petit épilhélium ib 
cul—de-suc; c, grosses cellules foncées; ,-/, libres musculaires lines, montant entre les 
glandes 

ou ovoides. granuleuses. Leur corps cellulaire est 1res large, relative

ment au noyau. Ces éléments sont disséminés dans toute la longueur du 

tube. Ils sont collés sur la paroi, qu'ils soulèvent de distance en distance. 

de telle façon que les tubes des glandes à pepsine sont irrégulièrement 
IlOsseli's. 
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En outre de ces cellules, on trouve dans les intervalles qu'elles laissent, 

un epithélium petit, assez irrégulier, formé de cellules polyédriques 

C'est surtout vers le fond des culs-de-sac, qu'on trouve les grandes cel
lules ovoïdes. 

Heidenhain et Ebslein ont étudié les modifications de ces glandes pen

dant la digestion. Ils ont pensé qu'elles subissaient à ce moment une 

augmentation notable de volume; les cellules deviendraient plus granu

leuses et leurs contours moins accusés. Ces faits n'ont pas grande valeur. 

Les observations de Cl. Bernard, par contre, sont plus intéressantes. Cet 

éminent physiologiste a fait voir, qu'en injectant dans le sang un sel de 

fer au m a x i m u m et du ferrocyanure de potassium, la réaction bleue, qui a 

besoin d'un milieu acide pour se produire, se faisait une fois la sécrétion 

à la surface de la muqueuse, et non dans la profondeur des culs-de-sac 

glandulaires. Ce qui prouverait, par conséquent, que le suc gastrique 

a son acidité, lorsque seulement il est en dehors du conduit excréteur. 

Les glandes de l'estomac, dites glandes à mucus, diffèrent des précé

dentes par la nature de leur épilhélium, Celui-ci est petit, régulier cl 

prismatique, jusqu'au fond des culs-de-sac, et ne renferme pas ces grosses 

cellules ovoïdes, que nous avons décrites précédemment. 

D'après M. Sappey, les glandes pepsinifères recouvrent toute la région 

splénique, toute la partie moyenne de l'estomac, les deux courbures, et 

s'avancent jusqu'au voisinage du pylore. Les glandes muqueuses entou

reraient l'orifice pylorique, tapisseraient le cul-de-sac de la petite tubé-

rosite, jusqu'à 4 ou ô centimètres. 

Malgré l'autorité des auteurs qui ont décrit ces deux variétés de glandes, 

il m e parait difficile d'admettre, sans plus de preuves, qu'elles corres

pondent chacune au rôle qu'on leur a assigné. 

L'anatomie comparée, en effet, n'est nullement d'accord avec ces di

visions. 

L'estomac est simple chez l'homme, les carnassiers, la plupart des 

singes; mais cette disposition est exceptionnelle. Chez presque tous les 

mammifères, il est divisé en rendement œsophagien et rendement sto

macal ou intestinal. Chez les ruminants, ce qu'on appelle les trois premiers 

estomacs, la panse, le bonnet, le feuillet, sont des diverticules de l'œso

phage. Ils en ont la structure. Ils possèdent des papilles volumineuses, un 

epithélium corne, et ne servent que de réservoirs pour les aliments. La 

caillette seule est un estomac véritable. 

Liiez les rongeurs, le sac stomacal est encore divisé en deux comparti

ments essentiellement différents par leur structure : le premier", ayant 

une muqueuse dermo-papillaire, avec un épidémie corné; le second, une 
C.AUIAI, Analomie générale. II. — *1 
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muqueuse offrant les caraetères de la muqueuse intestinale. Les cétacés 

vrais ont encore plusieurs renflements stomacaux. 

Chez d'autres animaux, les divisions extérieuresde l'estomac disparais

sent ; mais sur la muqueuse on en retrouve encore les traces. Ainsi les 

solipèdes ont deux muqueuses absolument différentes: l'une, qui représente 

la continuation de celle de l'œsophage et qui occupe la région cardiaque. 

Celle-ci est munie de papilles etd'épithélium pavimenteux. L'autre occupe 

la région pylorique. Elle offre la structure des muqueuses intestinales et 

un epithélium cylindrique. On peut donc admettre que l'estomac est, d'une 

façon générale, dans la série animale, o'sophagien d'un côté, intestinal 

de l'autre. Comment donc pourrait-il se faire que, renversant la loi des 

connexions anatomiques, chez les animaux doués d'un estomac unique, 

on verrait justement le contraire, c'est-à-dire des glandes muqueuses sur 

la partie de ce renflement qui doit être stomacal, à proprement parler, 

et des glandes sécrétant le véritable suc digestif sur celle qui, chez tous 

les autres animaux, représente un simple prolongement de l'œsophage. 

La muqueuse tlu gros intestin diffère de celle de l'intestin grêle, par 

l'absence dc villosités, qui cessent complètement à partir du bord libre de 

la valvule iléo-caecalc ; de sorte que, sauf quelques différences de détails, 

elle offre au premier aspect une grande analogie avec la muqueuse de 

l'estomac. L'épithélium, qui la tapisse, est cylindrique, c o m m e dans toute 

l'étendue du tube digestif. Les glandes sont représentées par des culs-de-

sac allongés, simples, un peu plus longs que ceux de l'intestin grêle. Ils 

ont en moyenne de 0m'",4 à O'""',.") de long surOmn',09 àO'nm,l de large. Elles 

sont aussi serrées que les follicules de l'intestin grêle el de l'estomac. On 

les trouve dans toute l'étendue du gros intestin, y compris l'appendice 

vcrniiculaire du aecuin. Les cellules qui tapissent la paroi de ces glandes 

sont allongées dans le fond desculs-dc-sac, de façon à ressembler un peu 

it un epithélium prismatique. Celles qui se trouvent au voisinage de 

l'orifice sont irrégulières; beaucoup sont transparentes cl vésiculeuses.Uii 

certain nombre ont l'aspect que l'on décrit généralement sous le nom de 
cellules caliciforiiies. 

Les follicules lymphatiques du gros intestin sont plus volumineux que 

ceux de l'intestin grêle Ils sont isolés et ne forment pas des amas comme 
les plaques de Peyer. 

Dans l'appendice vermîculairc du «ecum, ces follicules sont tellement 

serrés les uns contre les autres qu'ils se touchent presque. 

Les vaisseaux sanguins de cette muqueuse offrent la m ê m e disposition 

que ceux de la muqueuse stomacale, c'est-à-dire que les artères se sub

divisent à la face profonde de la muqueuse, pour former un réseau ciipil-
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laire à mailles allongées, montant entre les glandes en tube. Les dernières 

ramifications, un peu plus volumineuses, forment des mailles circulaires 

KM;, ISO. — C o u p e longitudinale dc la muqueuse anale, montrant la disposition dc la ligne 
Irstniinéo. — De a en b, muqueuse intestinale, avec un epithélium prismatique et des 
(Mandes intra-muqueuses.— Ici le chorion a les caractères de celui dc la muqueuse intes
tinale, b,e, f, épilhélium pavimenteux, mou, facile à dissocier sans couche cornée. C'est 
la zone comprise entre les deux lignes circulaires f, épaississement de la ligne sinueuse 
inférieure; de f à g, zone cutanée; a, epithélium corné avec papilles, mais sans glan
des; g, premier follicule pileux; h, sphincter externe; l, sphincter interne; (/, glandes 
de l'anus, décrites par llerniaun ; m, couche musculaire dc la muqueuse intestinale, 
se continuant dans la zone cutanée; n, couche des libres longitudinales de l'intestin. 

autour des orifices glandulaires, sous l'épithélium prismatique et dans 

les intervalles qui séparent ces orifices les uns des autres. 

Les vaisseaux lymphatiques sont disposés aussi comme ceux de la 

muqueuse stomacale. Teichnianna vu des lymphatiques entre les glan-
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des en tube, et ces vaisseaux monteraient, d'après His, jusqu'à la couche 

superficielle de la muqueuse. C'est, du reste, la disposition quia été figurée 

par Frey pour les glandes de l'estomac et que, de m o n côté, j'ai constaté 

aussi pour cette muqueuse. La muqueuse du côlon est lisse: mais chez 

le lapin, d'après Frey, elle présente dans son premier quart des saillies 

nombreuses, qui, pour cet auteur, auraient quelque analogie avec des 

villosités intestinales. Mais ces saillies diffèrent essentiellement des 

villosités, en ce sens qu'elles sont traversées entièrement par des glandes 

en tube. 

La couche musculaire propre à la muqueuse est moins développée dans 

le gros intestin que dans l'intestin grêle: elle redevient plus épaisse au 

niveau du rectum. 

La terminaison de la muqueuse du gros intestin et sa jonction avec la 

peau, au niveau de l'anus, offrent des dispositions importantes à étudier. 

(Voy. Ch. Robin et Cadiat, Journal d'anatomie et de physiologie, 1874, 

p. ÔX'.l. Ilerrmann, thèse de doctorat, 1880.) 

Partout où existent les follicules clos et les glandes en tube, la mu

queuse offre l'état m o u et glissant propre à la muqueuse digestive, Cet 

état particulier disparait là où cessent les follicules. Or, ces glandes cessent 

d'exister circulairement à une distance de 5 à 8 millimètres au-dessus de 

la ligne sinueuse, offrant une série d'arcades et de festons à concavité 

supérieure, ligne considérée par les anatomistes c o m m e indiquant la 

ligne de démarcation entre le rectum et la peau. A u niveau où cessent 

les glandes, la muqueuse est plus mince. En m ê m e temps, l'épithélium 

change de caractère ; de prismatique, il devient brusquement pavimenteux ; 

mais, ainsi que l'a très bien figuré M. Ilerrmann, il n'a pas encore les 

caractères de l'épiderme; son épaisseur est de O""11,! à O""", \2. Les éléments 

superficiels sont aplatis; quoique n'ayant pas encore la forme lamellaire, 

ils ont encore un noyau qui se colore par le carmin. C'est surtout sur 1rs 

colonnes de Morgagni que l'on trouve l'épithélium avec ces caractères, 

tandis que, dans les intervalles, il est encore prismatique, comme dans le 

reste de l'intestin. 

11 résulte de ces différences de nature entre les épilhéliums el de l'amin

cissement de la muqueuse une ligne circulaire parallèle à la première, à 

celle des godets de Morgagni, et située à 5 ou 8 millimètres au-dessus 

d'elle. La zone circulaire, intermédiaire à ces deux lignes, est soulever, de 

distance en distance, par les colonnes de Morgagni. Au-dessus de celte 

zone, la muqueuse a un aspect finement grenu, qui change dès qu'on 

arrive à la limite où cessent d'exister les follicules. Ce changement d'as

pect est dû ii ce (pie, dans la zone limitée par les deux lignes parallèles,!» 



SYSTEME DES MCQUECSES INTESTINVLES. 327) 

muqueuse est lisse, à part quelques saillies papilliformes, la soulevant de 

distance en distance et partiellement noyées dans l'épithélium. C'est au 

niveau de la ligne sinueuse supérieure que les veines siégeant dans le 

tissu cellulaire sous-muqueux sont particulièrement développées : chez 

les hémorrhoïdaires, elles sont énormes et elles empiètent sur la trame 

de la muqueuse ; on n'en voit pas, ou presque pas, dans la zone des godets, 

qui est au-dessous de la ligne inférieure. 

Chez quelques sujets m ê m e , à l'époque de la naissance, il est une dis

position qui mérite d'être signalée : c'est que l'on trouve déjà les réseaux 

veineux sous-muqueux très développés le long des côtés de l'anus. A cet 

âge, par conséquent, les bémorrhoïdes s'annoncent déjà par des dilata-

lions fusiformes. 

La zone muqueuse intra-analc, à epithélium pavimenteux, représente 

un reste de la dépression cloacale embryonnaire du feuillet externe, au 

sommet de laquelle s'est ouvert le cul-de-sac postérieur ou rectal (atlitus 

posterior) du feuillet interne ou intestinal. La ligne sinueuse supérieure 

de cette zone indique le lieu réel où s'établit la continuité entre les 

dépendances du feuillet interne et celles du feuillet externe ou dermo-pa-

pillaircs. 

La ligne sinueuse cutanée inférieure, d'après Cruveilhier, est la véri

table ligne anale ; c'est-à-dire qu'elle trace la véritable séparation ou ligne 

de démarcation de la peau de cette région et de la muqueuse rectale, le 

siège de l'anus proprement dit. 

La ligne sinueuse inférieure est due à ce que la peau, y compris 

l'épiderme et le tissu cellulaire sous-cutané, forme un épaississement 

coupé à pic du côté de l'intestin et qu'elle se continue sans ligne de 

démarcation, du côté opposé. Sur les sujets âgés ou amaigris, la ligne 

sinueuse inférieure forme m ê m e un pli saillant d'une hauteur de 3 à 

.'» millimètres. 
Le derme esl réellement épaissi au niveau de ce pli; les faces et le 

soinmeldecepli portent des papilles assez rapprochées, longues de 0mm,8, 

((iniques, accompagnées chez les vieillards de petites saillies en mamelon. 

Sur cet épaississement ne se trouve aucune glande. Sa face supérieure est 

tapissée par un épilhélium pavimenteux, mou, offrant les caractères que 

nous avons décrits plus haut, pour celui de la zone intermédiaire aux deux 

lignes sinueuses. 

Cette réiiioii est le siège des fissures el des excoriations de l'anus, sou

vent aussi celui de l'orifice interne des fistules à l'anus. 

. \ parlir du sommet de cet épaississement et en allant du côté de la 

|»;iu, Pépilhéliiim prend rapidement la structure de l'épiderme. La couche 
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cornée ne tarde pas à paraître. Les papilles sont nombreuses, coniques, 

hautes de 0mm,5 en moyenne, mais parfois écartées les unes des autres, 

de façon à laisser des intervalles complètement lisses. Cette zone esl 

dépourvue de poils, dans une hauteur qui varie de L2 à 20 millimètres. 

Dans toute cette étendue, la membrane possède la structure du derme. 

Mais du côté de la région supérieure, là où l'anus se joint à l'intestin 

proprement dit, la muqueuse change de caractère ; dès les premières ran

gées de follicules, le chorion ne renferme plus de fibres élastiques et très 

peu de fibres lamineuses ; il prend la texture que nous avons décrite plus 

haut pour la muqueuse intestinale, c'est-à-dire qu'il n'est plus formé 

que de matière amorphe et de noyaux. C'est au niveau de la ligne circu

laire supérieure que se fait cette modification. Quant à la couche muscu

laire propre à la muqueuse, elle s'épaissit pour former les colonnes de 

Morgagni. 

A partir de la base du renflement qui forme la ligne anale, dentelée, 

l'épaisseur du derme diminue brusquement, tout en conservant sa texture 

ordinaire. 

Dans la région anale proprement dite, c'est-à-dire dans la zone limitée 

par les deux lignes courbes, M. Herrmann a signalé des dispositions ana

tomiques très intéressantes. Il existe d'une façon constante, chez l'homme 

adulte, dans cette région, des conduits muqueux aboutissant à des 

aeini glandulaires. Les conduits de ces acini traversent le sphincter 

interne et quelquefois de petits follicules clos situés sur leur trajet. 

Ces conduits ne sont pas des sinus, car ils se développent comme de 

vraies glandes pendant la vie embryonnaire, aux dépens des bourgeons 

épithéliaux ; tandis que les sinus sont de simples excavations, dont la 

formation est, d'après Ch. Robin, postérieure à la naissance. 

Ces organes glandulaires sont, chez l'homme, des organes rudimen-

taires, analogues aux glandes qui existent chez les autres animaux, dans la 

m ê m e région. 

D'après Herrmann, il en existe deux groupes de chaque côté, chaque 

groupe comprenant de deux à quatre prolongements inlra-musculaires. 

Il est probable qu'il existe à cet égard de grandes variations individuelles. 

La présence de ces conduits el des follicules clos qui les entourent parait 

devoir jouer évidemment un rôle dans l'étiologie des abcès et des fistules ' 

de l'anus. 

Développement de la muqueuse intestinale. — La mu
queuse de l'intestin est formée par le feuillet interne du blastoderme et 

par la couche de mésoderme ou splanchnopleur adhérente à ce feuillet. 
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La couche épithéliale représentant le feuillet interne est formée, ainsi 

que nous l'avons vu, dès les premières heures de son développement, 

degrosses cellules sphériques. Plus tard, ces cellules s'aplatissent, et, chez 

les embryons de poulet, au bout de douze et vingt-quatre heures, on voit 

une couche de cellules plates, minces avec un noyau saillant, à la place 

de ces grosses sphères de segmentation. Cet epithélium mince, figuré en 

31 et 45, tome I, est caractéristique du feuillet interne, tant qu'il est étalé 

sur le jaune. Mais dès que le tube ̂ intestinal est constitué, une seconde 

transformation s'opère sur ce revêtement de cellules, qui deviennent 

prismatiques et allongées. (Voir page 121, tome I, le développement de 

l'intestin.) Ces cellules donnent l'épithélium intestinal et les glandes qui 

en dérivent. Le chorion de la muqueuse est formé par le feuillet moven. 

% Il Kl HIT* PHVSIOI.O«;iyiIRS IIKN MUOl'EWSES. 

Les muqueuses sont élastiques, surtout les muqueuses dermo-papil-

laires; mais en général elle le sont beaucoup moins que le derme. Elles 

possèdent en outre un certain degré de contractilité, grâce à leurs fibres 

musculaires propres. Malgré c'ela, elles se prêtent en général aux m o u 

vements de dilatation et de retrait des cavités qu'elles tapissent, plus par 

écartcment de leurs plis que par distension de leur tissu. 

Ces membranes sont sensibles. Celles de la première classe ou dermo-

papillaires renferment des nerfs de la vie animale et des terminaisons ner

veuses, c o m m e celles du derme. Deux de ces muqueuses m ê m e , celles des 

fosses nasales et celle de la langue, sontlesiège dusens de l'olfaction et du 

goût. Parmi les muqueuses douées d'une vive sensibilité générale, il faut 

citer celles des lèvres, de la pointe de la langue, de la glotte, des replisary-

léno-épigloltiques, de l'urèthre, de la vulve, de l'anus. 

Par contre, les muqueuses qui tapissent les conduits splanchniques 

n'ont de sensibilité qu'à l'état pathologique. Ainsi, l'intestin n'est le siège 

de phénomènes douloureux que dans certaines maladies. La sensibilité 

de l'urèthre et de la vésicule biliaire n'est réveillée, que par l'inflamma

tion ou par la présence d'un calcul. 

Par contre, la muqueuse de l'intestin, innervée par de nombreux filets 

du sympathique, auxquels sont annexés les ganglions du plexus de 

Meissner, esl le siège d'impressions sensitives dont la sphère d'activité m 

dépasse pas ces petits centres nerveux. Mais, à mesure que la sensilr" 

de celte membrane est éveillée, ces impressions déterminent des r .", 

plus étendus ; tantôt ces réflexes comprennent seulement les ''" „ 
1 .eflexes 

•afférentes 
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branches du plexus solaire, ou m ê m e se généralisent au système nerveux 

de la vie animale. Ainsi, le contact des matières intestinales détermine 

une contraction locale, dont le principe est dans les ganglions de la cou

che sous-muqueuse. Une impression plus vive, c o m m e celle d'un dras

tique introduit parle rectum, fait contracter tout le tubedigeslif, el, enfin, 

des helminthes peuvent m ê m e déterminer des convulsions généralisées 

(Ch. Robin). 

C'est la vive sensibilité des muqueuses dépendant du feuillet ex

terne qui protège l'organisme contre l'introduction des corps étrangers. 

Un sait quels efforts de toux déterminent quelques gouttes de liquide 

introduites dans la glotte, et comment le contact d'un corps étranger sur 

la muqueuse nasale cause l'éternuement. Mais, vis-à-vis des corps 

étrangers, les muqueuses n'ont pas seulement un rôle passif. L'épithé

lium vibratile de la trachée et des bronches empêche les poussières de 

s'introduire dans les voies aériennes. Celui de l'utérus et des trompes fait 

descendre l'ovule le long de ces conduits, etc. 

Les muqueuses sécrètent toutes un liquide, le mucus, dont les pro

priétés ont été étudiées avec les humeurs. Le mucus est un liquide filant, 

ne précipitant pas par la chaleur, prenant un aspect strié avec l'acide 

acétique. Il est épais et forme un enduit adhérent à la surface de la mu

queuse qu'il recouvre, dans les conditions normales ; mais, dans les cas 

pathologiques, il devient liquide et coule en abondance, ou bien encore 

il forme des concrétions grisâtres plus ou moins épaisses. C'est dans ces 

conditions, que le mucus devient blanchâtre ou puriforme, à cause des 

éléments anatomiques épithéliaux qu'il tient en suspension. Il est rare 

devoir des sujets parfaitement sains dont les muqueuses ne soient le 

siège d'aucun écoulement muqueux. Mais, dans ces conditions seulement, 

le mucus forme un véritable vernis à la surface des membranes. Au Ira-

vers de cette couche, les substances solubles passent par dialyse, comme 

elles peuvent le faire expérimentalement à travers des couches de liquide, 

Les graisses en émulsion le traversent aussi pour se mélanger à lui. Mais 

les substances non dialy sables ne peuvent pas plus le pénétrer qu'une 

membrane animale, de quelque nature qu'elle soit. Aussi les venins ab

sorbés par le tube digestif n'ont aucune action, parce qu'ils ne sont pas 

absorbés. Robin démontre ce fait expérimentalement. On garnit un en-

dosmomètre d'une membrane animale pourvue de son epithélium et de 

sa couche de mucus ; on remplit l'endosmomètre d'eau sucrée et on le met 

en contact avec des humeurs, renfermant des venins et des matièresviru-

mtes. L'eau montera dans le tube, mais elle ne contiendra pas de ces 

'ères, Qu'on enlevé alors avec l'ongle la couche de mucus, aussitôt 
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elles pénétreront, et l'on pourra tuer un animal avec le liquide absorbé. 

(Ch. Robin, Leçons sur les humeurs,nage Vi'.L) 

C'est la couche de mucus se renouvelant sans cesse à la surface de 

l'estomac qui protège cet organe contre l'action du suc gastrique. Mais, 

après la mort, lorsqu'elle ne peut plus se reformer, la muqueuse stoma

cale est attaquée aussitôt. 

Les mucus eux-mêmes ne sont pas dialysables et, partant, ne peuvent 

être absorbés, c o m m e il en est des liquides des séreuses. Ils sont donc 

rejelés de l'organisme c o m m e produits étrangers, et quelquefois en assez 

grande quantité pour qu'il y ait là une cause d'affaiblissement. 

Ce sont les mucus altérés, dans certaines circonstances pathologiques, 

qui forment l'enduit blanc de la langue, les fausses membranes dc l'an

gine pultacée, de [l'entérite pseudo-membraneuse, du croup longtemps 

après la guérison de la diphtérie, et que l'on connaît sous le n o m de 

croup chronique; de la bronchite pseudo-membraneuse, etc. 

Altérations des muqueuses. — Au point de vue pathologique, les m u 

queuses se divisent naturellement en deux groupes distincts : d'une part, 

les muqueuses du feuillet interne : de l'autre, les muqueuses dermo-

papillaires, auxquelles il faut rattacher, c o m m e s'en rapprochant le plus 

par leurs propriétés, les muqueuses dérivant des conduits de Wolff et de 

Mûller. 

Sur toutes ces membranes, on peut retrouver des lésions communes : 

d'une part, l'inflammation ou la congestion, avec hypersécrétion de m u 

cus; dc l'autre, les ulcérations cancéreuses, dont nous avons déjà exposé 

le processus, à propos du système épithélial; enfin, les altérations tuber

culeuses. Mais il est d'autres affections localisées absolument sur les 

, muqueuses dermo-papillaires. Ces dernières sont tantôt à marche rapide, 

connue la diphtérie, l'herpès, l'érysipèle ; tantôt chroniques, c o m m e les 

; tumeurs papillaires, les plaques muqueuses, les chancres, etc. C'est évi

demment à la constitution anatomique de ces membranes qu'il faut attri

buer celle prédilection bien marquée pour le siège de ces différentes ma-

i nifestations pathologiques. 

Tuberculose des muqueuses. — La tuberculose peut se montrer sur 

toutes les muqueuses. .Nous avons vu que cette maladie avait sa locali

sation dans le syslèine conjonctif; aussi, partout où se trouvent des élé

ments de ce svslème, on voit se développer les ulcérations tuberculeuses 

•>ur les muqueuses. Celles-ci se présentent avec un caractère de simplicité 

, lel que, si les auteurs qui ont étudié les lésions du tubercule en général 

s'étaient déprime abord adressés à ces membranes, au lieu de prendre le 

poumon, où les lésions anatomiques du tubercule se présentent inelan-
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gées toujours de produits accessoires, il est certain que celte question 

eût été singulièrement avancée. Or, j'ai examiné presque toutes les mu

queuses où se développent les tubercules : la bouche, l'œsophage, l'in-

Fic. 181. — Lésions tuberculeuses de la muqueuse du pharynx. — a, faisceaux striés do 
la eouelie sous-muqueuse atrophiés et envahis par les noyaux du tubercule; b, noyaux 
du tissu conjonctif proliférant pour former des masses tuberculeuses; c, granulation. 
Le centre est déjà ramolli, la périphérie est entièrement constituée par des noyaux du 
tissu conjonctif. 

testin, l'urèthre, la vessie, les uretères, le canal déférent, etc., et toujours 

j'ai rencontré une lésion identique et simple dans ses caractères. Les 

résultais de mes recherches ont été publiés dans deux sociétés savantes 

à l'époque où la question de la dualité de la phthisie était ardemment 

discutée. .Néanmoins, ceux qui se sont occupés depuis de celte question 

Pu;, 182. — Lésions tuberculeuses de la muqueuse du pharynx, a, papilles envahies par 
les noyaux ;/;,,, «laudes ; il, granulation à centre ramolli ; .., fibres musculaires corn-
meneant à être envahies 

ne m'ont pas fait l'honneur d'une citation; et cependant les arguments 

que j'avais apportés, en faveur de la théorie uniciste, avaient une valeur 

incontestable 

Lupus. — Ce lupus se rapproche un peu du tubercule des muqueuses 
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par la nature des éléments qui le composent, qu'il soit syphilitique ou 

scrofuleux ; mais un caractère différentiel, que nous trouvons tout d'abord, 

pour le distinguer du tubercule, c'est qu'il atteint seulement les muqueuses 

dermo-papillaires. Il s'arrête à la limite des muqueuses endodermiques 

ou intestinales ; c'est seulement sur la bouche, les fosses nasales, l'œso

phage qu'on le rencontre, et, inférieurement, il cesse de se montrer au 

niveau de l'anus, là où commence la muqueuse intestinale, c'est-à-dire 

au-dessus de la ligne des godets de Morgagni. La lésion est caractérisée, 

ainsi que nous l'avons vu à l'article Peau, par la genèse de noyaux du 

tissu conjonctif qui infiltrent toute la muqueuse : mais tandis que, dans le 

luhereule, les agglomérations de noyaux subissent tous une dégénéres

cence graisseuse rapide, dans le lupus, ces éléments, doués de plus de 

vitalité, donnent, là où ils ne sont pas en masse trop grande et où, par 

conséquent, ils peuvent encore se nourrir, des fibres lamineuses et par 

suite du tissu fibreux qui a tous les caractères du tissu de cicatrice. Il y a 

donc dans le lupus, c o m m e dans certaines tumeurs fibreuses qui se ramol

lissent par places, des amas de noyaux, parmi lesquels les uns s'atrophient 

et disparaissent en laissant des perles de substance, et les autres passent 

à l'étal fibreux en déterminant des brides cicatricielles. Ce tissu fibreux, 

qui se forme en abondance dans les lupus, produit des déformations de la 

face cl les rétrécissements des conduits. Ainsi les rétrécissements Syphi

litiques de l'anus dus à la m ê m e lésion, ceux aussi de l'œsophage, les 

adhérences pharyngiennes, sont engendrés par le m ê m e processus 

pathologique. 

Êpithéliomas. — Toutes les muqueuses, à quelque feuillet qu'elles 

appartiennent, peuvent être le siège des tumeurs dites eancroïdes ou 

êpithéliomas. Ces tumeurs envahissent non seulement l'épaisseur de la 

muqueuse, mais encore gagnent toutes les parties environnantes.Elles sont 

susceptibles de se généraliser et d'envahir les ganglions. On pourrait les 

appeler cancers des muqueuses. 

Elles se présentent, en général, sous la forme d'ulcères, avec des 

bords relevés et indurés, avec des sortes de racines les rattachant aux 

tissus périphériques et une excavation centrale, remplie de détritus et 

d éléments dégénérés. Ces tumeurs ou ulcères rongeants sont toutes dues 

an m ê m e phénomène, que M. Robin, le premier, a très clairement ex

pose, et voici en quoi il consiste : 

En nous reportant à ce que nous avons dit, à propos du développement 

des glandes et de la formation de toutes les annexes des muqueuses, c o m m e 

les dents, les poils, etc., nous voyons qu'à un certain moment delà vie 

embryonnaire se produit ce que nous avons appelé une i u vol u lion épi-



33-2 TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRALE. 

théliale : c'est-à-dire qu'un bourgeon épithélial partant de la couche pro

fonde de l'épiderme descend au travers des couches sous-jacentes, de 

façon à donner un cylindre qui se ramifie pour former une glande. Dans 

les conditions normales, cette involution épithéliale s'entoure d'une paroi 

propre ; elle est exactement circonscrite. Elle procède avec lenteur et 

méthodiquement. Or, à supposer que, chez l'adulte, le m ê m e phénomène 

se produise, qu une involution épithéliale se fasse, mais irrégulièrement 

en se ramifiant dans tous les sens et en envoyant des bourgeons dans la 

profondeur de la muqueuse : ces bourgeons, rapides dans leur dévelop

pement, traversent le chorion muqueux et m ê m e les couches sous-

jacentes. Mais ces cordons épithéliaux n'ont pas la régularité qu'ils 

offrent lors du développement des glandes normales. 

Les cellules qui les composent, douées d'une nutrililité exagérée, se 

segmentent rapidement, forment souvent des (déments volumineux à 

plusieurs noyaux et aucune membrane limitante ne vient se former à 

la surface de I'involution épithéliale. 

Enfin les bourgeons se développant toujours, la masse de formation 

nouvelle augmente, les cellules s'entassent au centre, sans aucun ordre, 

et c o m m e les vaisseaux ne sont pas développés parallèlement, celles qui 

en sont le plus éloignées meurent, se désagrègent et ainsi se fait l'ulcéra

tion de la tumeur, qui se détruil par sa partie centrale, alors que des 

éléments nouveaux se forment sans cesse sur la périphérie. 

Des lésions de cet ordre se rencontrent, sur toutes les muqueuses. Nous 

allons voir maintenant celles qui sont spéciales à chaque groupe. 

Sur les muqueuses dermo-papillaires. souvent les ulcères épithéliaux 

prennent la l'orme végétante. Les involutions épithéliales s'accompagnent 

de végétations en forme de papilles. Elles peuvent partir de la couche de 

revêtement ou des annexes de la muqueuse, c'est-à-dire des différentes 

glandes situées au-dessous et dans son épaisseur. Les cancroïdes intes

tinaux n'ont jamais la for papillaire. Ils procèdent c o m m e les premiers 

de la couche épithéliale ou des glandes, et ils offrent les mêmes carac

tères que les précédents. 

Les muqueuses dermo-papillaires sont encore susceptibles de fournil' 

des tumeurs végétantes composées de papilles, parmi lesquelles il y a 

de grandes distinctions à établir. Les unes sont de simples hypertrophies 

des papilles, sans augmentation de nombre de ces organites. Telles sont 

les granulations de la conjonctive, les verrues de la peau. Dans d'autres 

circonstances, il va formation nouvelle de papilles; ce qui donne de suite 

un plus grand caractère de gravité à la lésion. Telles son! les végétations, 

les condylonies, les formations poix penses, qui peuvent se produire sur 
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toutes les régions des muqueuses recouvertes de papilles, dans les condi

tions normales. Ainsi le bord libre des cordes vocales inférieures, le bas-

fond de la vessie, la peau des organes génitaux de l'homme, la vulve, le 

col de l'utérus. Enfin, toutes les régions du tégument et des muqueuses dc 

la m ê m e catégorie peuvent être le siège d'une production exagérée de 

papilles régulièrement formées, mais considérablement hypertrophiées. 

Ces formations papillaires sont quelquefois très volumineuses, les papilles 

qui les composent sont disposées sans ordre ; alors la masse a les aspects 

d'un véritable chou-lleur et parfois les caractères des ulcères rongeant-. 

Les muqueuses dermo-papillaires participent aux inflammations aiguës 

du derme. Ainsi, nous voyons la scarlatine, la rougeole, l'érysipèle, 

l'herpès envahir la bouche, le pharynx, les fosses nasales, la vulve et 

l'anus. Par contre, ces affections ne se localisent jamais sur les muqueuses 

intestinales ou stomacales ; parce que les conditions anatomiques ne s'y 

prêtent pas. Aussi est-ce une erreur grave dédire, avec certains médecins, 

qu'un érysipèle a envahi l'estomac, ou l'intestin, ou m ê m e le poumon. 

Cest confondre la maladie générale et la lésion. Sous l'influence d'une 

maladie de cet ordre, que la muqueuse de l'intestin soit lésée, rien de plus 

facile à admettre ; mais que celte maladie s'y traduise par une lésion 

unalomiqueuient identique à celle qui frappe un tissu absolument diffé

rent, c'est ce qu'on cherchera en vain à démontrer. Pour la trachée elle-

même, qui a beaucoup de rapports de continuité avec les muqueuses du 

pharynx, mais qui est privée dc papilles, qui possède un epithélium cylin

drique, on ne doit pas dire qu'un érysipèle, par exemple, a envahi cetle 

membrane. Elle a pu s'enflammer par propagation, mais son inflamma

tion n'a pas le caractère de la lésion, que nous devons appeler érysipèle. 

A plus forte raison, ne doit-on pas parler, c o m m e certains auteurs, de 

pcinphigus des bronches; car l'épithélium de ces conduits ne peut abso

lument pas se soulever, pour former des phlyetènes. 

Une autre affection c o m m u n e au derme et aux muqueuses, qui ont la 

même constitution, est la diphtérie. La diphtérie peut envahir la bouche, 

les fosses nasales, le pharynx, les voies aériennes. Elle respecte l'œso

phage. Les muqueuses de l'anus, des voies génitales peuvent aussi en 

être affectées. Elle esl caractérisée, par l'exsudation, à la surface de la 

muqueuse et dans la couche épithéliale, d'un dépôt de fibrine présentant 

l'aspect libroïde et granuleux. Ce dépôt renferme, c o m m e éléments acces

soires, des globules du sang et du pus, et des cellules épithéliales de la 

région malade. Ces plaques sont d'un gris jaunâtre, adhérentes plus ou 

moins, suivant la nature de la muqueuse sur laquelle elles reposent. 

Uuand elles sont de formation assez, ancienne, en les arrachant on déter-
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mine une hémorrhagie. Ces fausses membranes se gonflent au coulait 

de l'acide acétique et deviennent transparentes. Par contre, les concré

tions formées de mucus deviennent plus opaques et se prennent en fila

ments, sous l'influence de ce réactif. La fausse membrane librineuse 

peut atteindre plusieurs millimètres d'épaisseur. Elle n'occupe pas 

l'épaisseur du chorion, car elle ne laisse point de cicatrices après sa gué

ri son. 

11 résulte des recherches de Wagner, de Hindfleisch, que l'exsudation 

fibrineuse se fait exactement dans la couche épithéliale, ce qui explique 

son adhérence. Mais nous ne saurions partager l'opinion de ces auteurs, 

quand ils affirment que la fausse membrane a une constitution cellulaire. 

Si l'on rencontre, dans la couche épithéliale, un grand nombre de cellules 

et des éléments à formes bizarres, dont le protoplasma esl plus ou moins 

altéré, il est facile d'en trouver l'explication en considérant le siège de 

l'exsudation et en tenant compte de ce fait que, toutes les fois qu'un li

quide est exsudé dans une couche épithéliale (eczéma, pemphigus, etc.), 

on trouve des éléments avec toutes les formes possibles. Ce n'est donc pas 

là le fait caractéristique et essentiel ; mais ce qui distingue bien ces lé

sions, c'est la présence de la fibrine et les réactions de cette substance. 11 

est bien important pour la pratique que l'on soit définitivement fixé sur ce 

point et sur la nature exacte de toutes les exsudations qui peuvent envahir 

le voile du palais et du pharynx. Or, il semble qu'il reste encore beau

coup de doute sur cette question, car j'ai vu des fausses membranes libri-

neuses, dans des conditions bien différentes, au point de vue de la ma

ladie générale qui les déterminait ; aussi je ne pense pas qu'on soit en

core autorisé, d'après les caractères histologiques de la membrane, à af

firmer la nature de la maladie correspondante. 

Les plaques diphléritiques diffèrent assez des lésions de la stomatite 

ulcéro-inembraneuse pour qu'il ne soit pas nécessaire d'entrer à ce sujet 

dans beaucoup de détails. Ces dernières sont en effet caractérisées par 

une perte de substance de la muqueuse Dans le fond de l'ulcération se 

trouve une couche grisâtre très adhérente, formée de leucocytes et de 

libres lamineuses et élastiques qui s'enlèvent assez facilement. 



CHAPITRE XXV 

SYSTÈME PULMONAIRE 

(onNidcraiionw préliminaires. — Le poumon doit être consi
déré comme formant un système anatomique spécial, au m ê m e titre que 

le tissu de la couche dorsale. Si nous nous reportons en effet à la défini-

lion que nous avons donnée, en commençant, d'un système anatomique, 

nous voyons que le tissu du poumon n'a d'analogue dans l'économie à 

aucun point de vue. Formé par la réunion de plusieurs tissus, c o m m e 

le tissu lamineux, les capillaires, etc., qui existent partout, l'ensemble 

possède néanmoins une constitution anatomique et des propriétés phy

siologiques qui ne se retrouvent nulle part ailleurs. Il a bien, c o m m e 

propriété commune avec le rein, d'éliminer certains principes du sang, 

et, comme cet organe, il ne fabrique aucun produit spécial ; mais ces 

caracleres sont insuffisants pour réunir dans une m ê m e division des 

lissus aussi différents. Bien plus que les muqueuses, qui représentent 

des individualités anatomiques définies, le poumon possède son auto

nomie, el si l'on en veut une preuve évidente, celle que Biehat invoquait, 

il suffit de considérer les lésions du parenchyme pulmonaire. La pneu

monie est, en effet, une maladie qui se localise exclusivement sur le tissu 

pulmonaire, c o m m e le rhumatisme sur une séreuse. Cette délimitation 

précise d'une lésion, qui ne se retrouve sur aucun autre organe, impose 

la notion d'un sv sterne anatomique distinct ; d'après l'idée que nous avons 

pu nous faire des sv sternes envisagés au point de vue de la pathologie. 

Nous avons vu d'abord les systèmes anatomiques les plus simples, 

rumine le svstème des muscles, celui des tendons, des os, des cartilages, 

Ici, la prédominance d'un élément anatomique particulier donnait certains 

attributs physiologiques définis. Déjà les muqueuses, bien que formant 

un système à pari, ne possèdent aucun élément fondamental. Il en est 

de m ê m e du poumon. A ce système appartient, non pas un simple attri

but physiologique, mais une véritable fonction. Cette fonction résulte de 

lii manifestation de chaque propriété individuelle des éléments compo-
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sauts combinés entre eux. Que faut-il de plus pour définir un système? 

Lue structure particulière, une circulation spéciale, une fonction impor-

tante et une pathologie qui ne se trouve que dans ce tissu. 

Ainsi dans ce tissu, constituant le parenchyme pulmonaire, se trou

vent localisées, non seulement cette fonction essentielle, mais encore une 

pathologie qui lui appartient en propre. Quel système peut être mieux 

défini? 

i i : VTIR i ; » i r o t .11 o % 

$ liô. Le système pulmonaire devrait comprendre seulement la des

cription des conduits qui servent à l'hématose. Ceux-là seuls forment un 

système anatomique distinct. Le poumon, en effet, tel qu'il se présente 

au premier examen, se compose de deux parties : 1° l'appareil bron

chique; 2° le système des canaiicules respirateurs. Mais ces deux parties 

sont si intimement unies que, pour comprendre la forme des unes, il faut 

décrire les autres. Nous commencerons donc celte description, par une 

étude générale des canaux bronchiques et de leur terminaison. Mais 

auparavant il est nécessaire, je pense, pour bien faire comprendre les 

distinctions que nous croyons devoir établir, d'entrer dans quelques con

sidérations générales sur l'organe de l'hématose, tel qu'il se présente 

dans la série animale 

Le lecteur qui ne veut étudier que l'anatomie descriptive pure et 

simple trouvera plus loin tous les détails de texture relatifs au poumon. 

L'organe (le la respiration, chez les différents animaux, doit être ligure 

par une membrane pouvant servir de paroi endosmométriqueel interposée 

entre le sang de l'animal et le milieu dans lequel il vit. Quant aux dispo

sitions accessoires, à la façon dont le milieu extérieur et le sang sont mis 

en contact avec celte membrane, elles peuvent varier d'une foule de 

façons. Mais si nous considérons seulement les invertébrés supérieurs cl 

les vertébrés, nous voyons deux espèces d'organes : des branchies et des 

poumons. Si l'animal est aquatique, il porte simplement sur les cèles (le 

son corps des sortes de bourgeons vasculaires, qui plongent dans l'eau; 

dans le cas contraire, si sa respiration esl aérienne, il offre des cavités 

plus ou moins compliquées, dans lesquelles l'air pénètre el qui sont bai

gnées extérieurement par le sang. 

Or, pour amener l'air et le sang en contact l'un avec l'autre, quel» 

respiration se lasse dans l'air ou dans l'eau, les moyens employés varient 

et se compliquent suivant le degré de ileveloppctne.nl de ranimai. 

http://ileveloppctne.nl
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Tantôt la branchie, simplement suspendue au corps de l'animal, flotte 

librement, c o m m e chez l'Axolote; chez les poissons, les mollusques aqua

tiques, c o m m e les céphalopodes, il existe déjà une chambre bran

chiale et un appareil plus ou moins compliqué, pour faire entrer et sortir 

l'eau de cette cavité. C'est là la première trace de l'appareil bronchique. 

Chez les vertébrés supérieurs, ceux qui ont une respiration aérienne, 

il atteint son m a x i m u m de développement. Là, il est représenté par 

des conduits de structure compliquée, se ramifiant jusque dans la pro

fondeur du corps et amenant l'air au contact de la membrane eudosmo-

métrique. Mais, malgré les perfectionnements qu'a subis cet appareil, ou 

retrouve encore dans ses dispositions la trace de sa forme primitive. 

Chez le poisson, le conduit bronchique, si l'on peut employer cette 

ligure, est un simple diverticulum de la cavité pharyngienne, s'ou

vrant sous les opercules et protégé par les rayons branchiostèges. 

Chez les vertébrés à respiration aérienne, le canal des bronches prend 

encore naissance dans la cavité pharyngienne ; mais il s'est allongé de 

tonte la longueur du cou, qui n'existe pas chez les poissons; le sternum 

s'est redressé ; il s'est séparé de l'hyoïde et les rayons branchioslèges 

se sont réunis, pour former une cage thoracique, osseuse et résis

tante, susceptible d'ampliation et de retrait, sous l'action dc muscles 

énergiques, et presque exclusivement disposée en vue des actes impor

tants de l'organe qu'elle est destinée à contenir. Toute celte cage thora

cique des mammifères et des oiseaux, avec les muscles énormes qui la 

recouvrent, représente donc les pièces operculaires et les rayons bran

chioslèges des poissons. 

En m ê m e temps que l'appareil slernal s'est séparé dc l'appareil hyoïdien, 

pour arriver aux animaux à respiration aérienne, un organe nouveau 

s'est placé sur le trajet des conduits aériens. Cet organe, c'est le larynx, 

qui représente bien le plus haut degré dc perfectionnement de I appareil 

bronchique. 

Chez les oiseaux, cet appareil se complique encore dc nombreux diver-

liculums, formant les conduits aériens des os et les réservoirs thoraciques 

cervicaux et abdominaux. U esl bien évident, en effet, que ces réservoirs 

ne servent pas, c o m m e l'ont dit quelques physiologistes, à alléger le 

poids de l'animal qui vole Aulant vaudrait dire qu'un bateau s'allège en 

se remplissant d'eau. Mais il est bien certain que, vu le poids du sternum 

et des gros muscles de l'épaule, la dilatation du thorax et la pénétration 

(le l'air ne peuvent s'effectuer pendant les grands efforts du vol. 

I.cs réservoirs doivent servir par conséquent à accumuler de l'air dans 

les moments où la cage thoracique n'est pas immobilisée complete-

CADIAT. Analoniie générale. " --
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ment, parles contractions des muscles pectoraux. Du reste, la structure 

des membranes qui composent ces sacs aériens ne permet pas de sup

poser qu'ils puissent avoir un rôle dans l'hématose. 

Ces considérations d'anatomie comparée, sur lesquelles nous ne voulons 

pas insister, n'ont d'autre but que celui de nous montrer comment, avec 

un appareil de l'hématose uniforme, disposé de la m ê m e façon à peu près 

dans toute la série animale, celui qui sert à mettre l'air ou l'eau en 

contact avec lui se modifie et se perfectionne, en affectant une foule de 

dispositions différentes (1). 

I.oltule pulmonaire. —Lorsqu'on examine le poumon de l'homme 

et des mammifères, mais surtout celui du bœuf, on voit immédiatement 

qu'il esl décomposable en parties plus petites, ayant toutes la même 

structure et suspendues chacune aune ramification bronchique terminale, 

Sur les poumons des bœufs qui sortent des abattoirs, où on les soumet 

a l'insufflation sous-cutanée, on voit des bulles d'emphysème, qui ont pé

nétré jusqu'au poumon, dessiner à la surface de cet organe des poly

gones réguliers, représentant la base des lobules superficiels. 

Chez ces animaux, par conséquent, les lobules sont séparés les uns 

des autres par des couches de tissu cellulaire lâche, qui permettent un 

isolement facile. On peut donc, en disséquant, isoler un lobule, sous 

l'orme d'une petite niasse spongieuse, pyramidale, haute de 2 centimè

tres environ, et dont la base offre 1 centimètre à 1 centimètre \/î 

de diamètre. Au sommet de cette pyramide se trouve un rameau bron

chique. 

Structure des rameaux bronchiques. — Le lobule ainsi déli-' 

mité ne représente pas un élément de l'organe, contrairement à ce que 

pensent quelques auteurs. Les bronches, en effet, se poursuivent cl se ra

mifient jusqu'à une certaine profondeur dans le lobule, au point qu'on 

peut retrouver ces conduits jusqu'à une assez grande distance, avec leur 

muqueuse et leur couche musculaire. 

Les bronches, à partir du point où elles sont cylindriques, sont four
nies par trois couches : 

1° Lue muqueuse Cette muqueuse a les mêmes caractères, que dans la 

trachée et les grosses bronches : elle possède un chorion élastique, des 

(1) C'est M. Ch. Robin, en 1858, dans un travail lu à la Société de biologie {S'ote m' '. 

les causes de l'indépendance de la bronchite par rapport a la pneumonie), qui a le premier 
établi cos difTérenees entre l'appareil bronchique et le parenchyme pulmonaire. 
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'.'landes en grappe sous-muqueuses et un epithélium cylindrique à cils 
ribratiles. 

2° Une couche musculaire. Celle-ci, au lieu de s'attacher sur les an-

W u x cartilagineux, c o m m e au niveau de la trachée et des premières 

ironches, fait tout le tour du conduit. Elle est épaisse de 0m,n,l à t)*"*,1*. 

;!(,. 183. Ceii|ie d'une bronche iiu voisinage du lobule. — a, trame élastique de la 
muqueuse; b, couche de libres lisses; c, tissu conjonctif sous-muqueux; d, glande sous-

i muqueuse; e, vaisseaux sanguins ; /, noyaux cartilagineux de la paroi bronchique ; 
(j. g, nerfs. 

3° Couche libro-élastique. — Celle-ci comprend dans son épaisseur les 

nneaux cartilagineux qui se fragmentent peu à peu, à mesure que l'on 
n'approche des petites bronches. 

|i Sur les premières subdivisions, les segments d'anneaux se touchent par 

|§P extrémités, de façon à formera la bronche un squelette cartilagineux, 

(flveloppant tout le conduit. Plus loin, ils diminuent de longueur, et, au 

oisinage du lobule, ils sont réduits à de petits noyaux cartilagineux, 

ompris dans la tunique libro-élastique. 

c Ces noyaux, se sont en m ê m e temps modifiés dans leur structure et ils 

ont passés, à l'état de tissu libro-cartilagineux. 

I Kn dedans de cette gaine libro-élastique, se trouve la couche muscu-

tiire, qui, à partir du bile du poumon, l'ait le tour complet du conduit 

crien. 

i On voit d'après cela, à mesure qu'on se rapproche du lobule, que la 

truetui'c de fi bronche se modifie; mais, jusqu'au bout, elle conserve ses 
i 



340 TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRALE. 

caractères fondamentaux. C'est seulement, ainsi que nous le verrons 

dans une très faible étendue, que l'on trouve des conduits, ayant une 

structure intermédiaire, entre la bronche et les cavités respiratoires du 

lobule, et encore ces conduits de transition, se rapprochent-ils beaucoup 

plus des bronches, que des cavités respiratoires. 

La trachée et ses deux subdivisions ont une structure, qui ressemble 

beaucoup à celle que nous 

venons de donner. La dis

position des anneaux carti

lagineux et de la couche 

musculaire est exposée dans 

tous les traités d'anatomie 

descriptive ; aussi nous n'in

sisterons pas sur ce point. 

Terminaison des bron

ches.— La bronche se rami

fie, dans l'intérieur du lo

bule, en conservant tous ses 

caractères. Les bronches 

intra-lobulaires, chez le 

bœuf, possèdent encore des 

noyaux cartilagineux. Ces 

noyaux cessent à une dis

lance variable du point de 

terminaison. A ce niveau, 

la bronche offre un diamètre 

de 0m,n,l à 0n,m,2 chez le 

mouton, et de 0mm,4 chez le 

bœuf adulte (1). 

La bronche s'ouvre dans 

les premiers conduits intra-

lobulaires, par une multi

tude d'orifices, si bien, qu'il 
est impossible d'en donner une description. A supposer que l'un de ces 

ler-FiC.184. Terminaison d'une bronche. — 
iiunaison delà couche musculaire indiquant la lin de 
la bronche et le commencement du conduit inter
médiaire; b, utricules respirateurs; c, conduit al
véolaire coupé. 

(C Pour voir le mode de terminaison des bronches, il faut prendre le poumon d'un 
«tant qui n'a pris encore respiré. Les bronches sont formées, nuis les cavités du lobule 

ont encore de très minces parois. On injecte les bronrhes avec delà gélatine unie au 

nitrate d'argent. Quand le poumon est rempli et pris en masse par le refroidissement, on 

laitune section transversale, puis, avec la lame d'un scalpel, on racle la surface dc section 

sous 1 eau Immédiatement on voit se soulever des touffes arborescentes qui représentait 
les branches isolées. Le raclage a séparé presque toutes les parties lobulaires 



SYSTÈME PULMONAIRE. 341 

conduits fût bouché et plongé dans l'eau et qu'en soufflant par l'extrémité 

libre, on le fasse éclater par une infinité de points, les bulles d'air, en 

Fir.. 185. — Orifices terminaux d'une ramifi
cation bronchique intra-lobulaire ou de 
transition. —, a, bronche intra-lobulaire; 
b, orifices de communication avec les 
canaux alvéolaires ; 1, canaux alvéolaires; 
2, première subdivision de ces canaux; 
3, deuxième et troisième subdivisions. 

Fie. 18G. — Orifices terminaux 
d'un petit canal dc transition. 

sortant, représenteraient assez bien le mode d'implantation des premiers 

conduits tabulaires. 

' Terminaison de la muqueuse. — Jusqu'au voisinage des orifices niul-

KIG. 187, — Coupe transversale d'un canal de transition, montrant sa couche hyaline et 
son épilhélium cubique. 

ii 

liples, la bronche conserve les mêmes caractères. Mais, là, ses tuniques 

commencent à se modifier. 

La muqueuse s'amincît progressivement et sa couche choriale se 
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trouve bientôt remplacée par une membrane hyaline épaisse de 0""" 005 
à Omm,OOo, sans noyaux. L'épithélium prismatique à cils vibratiles a aussi 
cessé d'exister. A sa place, on voit d'abord une mince couche d'épi

theliuin de m ê m e forme, mais sans cils, et à la 
fin on ne trouve plus qu'une rangée unique de 
petites cellules cubiques régulières, qui se pro
longent sur le conduit collecteur des canali

cules (voy. t. II, fig. 187) ou canal de transition. 
La structure de ces derniers conduits a été 

donnée, pour la première fois, par Kiittner, dans 
les archives de Wirchow (4876), à l'époque même 
où je publiais mes recherches sur cette ques
tion. Mais cet auteur fait cesser les cellules à 
cils vibratiles au m ê m e niveau que les carti
lages. Ces éléments descendent plus loin. Ils 
persistent, tant qu'il existe des fibres muscu-

iiires, autour du conduit. Dès que la muqueuse 
•st remplacée par une couche hyaline et que ces 

fibres disparaissent, on trouve le petit epithélium 
ubique. 

Fibres musculaires. — La couche des fibres 
musculaires cesse, en se réduisant progressive-

Coupe longitu- m e n t et d'une façon c o n t i » » e - Le point où elle 
dinaie d'une bronche au cesse exactement n'est pas absolument fixe. Dans 

L0,i,Si,,ai?ett;
l'deSranilrreTicea.1: t0US leS CaS' n0US « ^ o n s rencontré en aucun 

iules prismatiques; b,cou- point, quoi que ce soit pouvant être assimilé»' 
l Î L T e ^ l T S ! ™ s P h i n ^ r . L'enveloppe de fibres lisses J 
tion, fin de la tunique toujours parfaitement régulière 

cu^uei;,:;c"v;;!;;flii,m Du :ôle/%^%«/«^ m ^ / » m *» 
dans rade de la respiration. — Les expériences 

de Williams, qui ont été répétées dernièrement par Al. P. Bert, montrent 
bien que le p o u m o n est contractile, cl, d'après ce dernier auteur, la con
tractilité d u p o u m o n serait sous la dépendance d u pneumogastrique. 
Mais à quoi peut servir cette contractilité qui réside dans les bronches? • 
Telle est la question q u e se sont posée bien des physiologistes et qui n'a . 
pas reçu jusqu'ici de solution bien satisfaisante. 

Il nous semble n é a n m o i n s qu'on peut tenter de la résoudre, et nous , 
allons présenter u n e théorie contestable sans doute, m a i s qui semble , 
reunir bien des probabilités en sa faveur. 

Lorsqu'on injecte u n liquide dans la bronche d'un enfant, qui n'a pas , 
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encore respiré ou qu'on y souffle de l'air, il est facile de voir que la ré

partition du gaz ou du liquide dans le poumon correspondant, se fait d'une 

façon très inégale. Certains lobules sont complètement distendus, alors 

que d'autres se soulèvent à peine. 

Dans l'acte de l'inspiration, bien que la force qui fait pénétrer l'air 

dans le parenchyme pulmonaire, n'agisse pas de la m ê m e façon, ne peut-il 

pas en être de m ê m e ? Les lobules superficiels, par exemple, ne doivent-

ils pas tendre à se dilater plus rapidement, que les lobules du centre de 

l'organe? 
Pour éviter une .distribution forcement inégale, les libres musculaire> 

des bronches auraient justement pour effet, de répartir uniformément, 

par leurs contractions, l'air qui pénètre dans la trachée. Elles se laisse

raient distendre, pour un lobule encore fermé, et reviendraient sur elles-

mêmes, à l'entrée d'un lobule déjà trop dilaté. 

A supposer en effet que ces fibres n'existent pas, comment comprendre 

que des cavités aussi irrégulièrement disposées, aussi compliquées que le 

sont les cavités du parenchyme pulmonaire, puissent se remplir toutes à 

la fois et de la m ê m e quantité d'air? 

Si l'on voulaiÇremplir également un poumon, avec de la matière à in

jection, que ferait-on?On pincerait chaque bronche successivement,'pour 

empêcherle liquide d'y entrer, lorsque le lobule, auquel celte bronche 

correspond, serait rempli, et ainsi on forcerait le liquide à entrer dans 

les autres lobules. La tunique musculaire des bronches n'agit pas autre

ment. 
Or, c'est là un fait qui n'a pas suffisamment attiré l'attention des ph\-

liologistes; c'est que le poumon, dans toutes les conditions où l'inspira

tion s'opère, se remplît avec une parfaite égalité. Dans le tv pe de respiration 

costale supérieure, le sommet devrait se remplir à l'exclusion de la base, 

et dans le type abdominal l'inverse se produire, s'il n'y avait pas un m é 

canisme réglant la distribution de l'air. Or, il n'en esl rien, car l'auscul

tation nous montre qu'à l'état normal, l'air pénètre également dans 

toutes les cavités du poumon. L'absence de bruit respiratoire en un 

point de la poitrine, if est-il pas un signe certain d'une altération de 

l'organe? 
Comment donc celle répartition égale de l'air, qui pénètre par les 

bronches, pourrail-elle se produire, dans toutes les conditions diva ses c. 

la poitrine est placée, chez des individus qui ont un mode respiratoire 

essentiellement différent, si le poumon se dilatait passivement ; si les 

bronches n agissaient pas par leurs contractions, afin de régler la distri

bution de l'air destiné aux lobules? 



344 TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRALE. 

Que voyons-nous lorsqu'une partie du poumon ne peut se dilater, pour 

remplir le vide de la plèvre? Une autre portion se distend à sa place : il se 

produit alors de l'emphysème. Ainsi, autour des noyaux de broncho-

pneumonie des enfants, autour des productions tuberculeuses, etc., on 

trouve de l'emphysème. Ce phénomène se produit, chaque fois que l'air 

est inégalement réparti dans le poumon. 

Or, cet emphysème se trouve après les sections du pneumogastrique 

chez les animaux (Bernard, Physiologie du système nerveux). Que prouve 

cette lésion, sinon que certaines parties du poumon se sont distendues 

pendant l'inspiration, d'une façon excessive 11 est bien facile d'en com

prendre la raison. Le pneumogastrique anime les libres musculaires des 

bronches. Après sa section, ces fibres sont paralysées. Le poumon de l'a

nimal vivant se trouve donc, par conséquent, dans la m ê m e situation 

que celui d'un animal mort, dans les bronches duquel nous poussons 

une injection. Aucune force ne venant régler la distribution du fluide 

dans les cavités où s'ouvrent les bronches, les unes se dilateront à l'ex

cès, les autres resteront affaissées. 

La section du pneumogastrique supprime donc le régulateur, qui pré

sidait à l'entrée de l'air. Mais que ce régulateur, au lieu d'être détruit, soit 

plus ou moins altéré, on aura tous les accidents des asthmatiques. 

C'est ainsi que les bronchites spasmodiques, que les accès d'asthme 

déterminent à la longue de l'emphysème, c o m m e la section du pneumo

gastrique, chez les animaux. 

Nous venons de voir, que les fibres musculaires des bronches devaient 

avoir pour action, de régler l'entrée de l'air dans le poumon et que la 

section du nerf, qui les animait, produisait en peu de temps des désordres 

graves, et en particulier l'emphysème. Mais ces fibres peuvent être para

lysées autrement, que par la section du pneumogastrique. Une inflamma

tion peut abolir leur contractilité, c o m m e elle le fait, pour les fibres de 

l'intestin, lors de péritonite, par exemple. Et si, dans le cas de bronchite, 

la respiration ne s'entend plus dans certaines parties du poumon, cela 

ne pourrait-il pas tenir à ce que, la distribution de l'air n'étant plus réglée, 

ce fluide ne pénétrerait plus dans ces parties ? Mais que l'inflammation 

se prolonge un temps suffisant ou qu'elle se répète souvent, l'emphy

sème se produira, c o m m e dans les expériences des physiologistes. C'est 

ainsi que, très probablement, les bronchites simples produisent l'em
physème. 

Avant de quitter l'étude des bronches, nous signalerons encore une 

expérience que nous avons faite sur ces conduits. 

Si l'on cherche à faire le vide, dans l'intérieur du poumon, par la Ira-
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chée; on arrive bien à retirer l'air des grosses bronches et des petites, 

jusqu'à celles qui ont des noyaux cartilagineux. Mais au delà, le vide est 

impossible; les canaux s'aplatissent sous l'action de la différence de pres

sion, et l'air ne sort pas des canalicules. Nous avons fait cette expérience 

avec un vide de 0'\ij() de mercure, sans aplatir le poumon en aucune 

façon. Lorsqu'on connaît la structure des bronches, on comprend 1res 

bien la raison de ce fait. Là où cessent les noyaux cartilagineux, rien 

n'empêche ces canaux de s'aplatir, sous l'effet de la pression atmosphé

rique, et l'action du vide ne s'étend pas jusqu'aux lobules. Mais si nous 

tenons à le signaler, c'est que, sur cette idée fausse, Bichat fonde une de 

ses expériences relatives à la circulation pulmonaire, et Kolliker ne craint 

pas de recommander le procédé du vide, pour enlever l'air qui gène tant, 

dans lis préparations de poumon. 

L'expérience de Bichat reposait sur une erreur anatomique. Il croyait 

faire le vide dans le poumon et il enlevait seulement l'air des grosses 

bronches. Gréhant et un de ses élèves, M. Ducroz, ont démontré, contrai

rement à Bichat, que l'état dc distension ou de retrait des lobules, avait 

une influence considérable sur la circulation. Xous avons reproduit ces 

icypériences. Or, nous avons vu, qu'en arrêtant seulement le soufflet qui 

sert ii la respiration artificielle dans les laboratoires, après deux tours 

'seulement, la pression veineuse dans la jugulaire, montait de 2 centi-

i mètres de mercure. Gréhant avait constaté qu'avec une pression mer-

curielle de fl centimètres dans les bronches, on arrêtait complètement la 

Icirculation. La pression intra-veineuse devient alors égale à la pression 

artérielle. 

De* condiiilM tabulaires ou canalicules respirateurs. — 

Lorsqu'on a séparé les bronches par le procédé que nous avons indiqué, 

on voit, à l'extrémité do la plupart d'entre elles, une niasse d'apparence 

vcsiculeuse, représentant une portion plus ou moins grande du lobule. 

Celle masse, qui rappelle assez un petit paquetde bulles de savon suspendu 

ii l'extrémité de la bronche, est formée de petits conduits à parois très 

minces. On peut suivre le mode de ramification de ces conduits, soit sim

plement, sur les pièces traitées par le procédé que nous avons indiqué 

.précédemment, ou bien sur des coupes heureuses des poumons, dont les 

bronches ont été injectées avec de la cire blanche. Ch. Bobin, le premier, 

donna une bonne description générale de ces conduits ; il fit remarquer 

,ce fait important pour l'acte de la respiration, que les cavités des lobules, 

qui n'agissent que passivement dans l'expiration, ne vont pas en se dila

tant a mesure qu'elles se ramifient, contrairement à l'opinion générale-
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ment admise. S'il en était ainsi, jamais ces cavités ne pourraient se vider 

régulièrement et rapidement de l'air vicié par l'hématose. Cet auteur donna 

aux cavités du lobule le n o m de canalicules respirateurs. La seule er

reur de sa description consistait, dans le mode de terminaison des bron

ches, qui n'était pas exact, et dans le nombre des cavités lobulaires, qui 

était trop petit, ses descriptions étant faites d'après des poumons de fœtus 

qui n'étaient pas à terme. 

F Schùltze (1871») a bien décrit ces ramifications. Je les avais figurées 

c o m m e lui la m ê m e année, sans connaître son travail. M M . Charcot el 

Gambaud, de leur côte avaient vérifié les faits avancés par l'auteur alle-

G. 189. Cellules épithéliales lamellaires de |;, paroi propre des canalicules mises M 
évidence au moyen d'une injection an nitrate d'argent, chez un supplicié de cla
quante ans. 

mand. Ou peut donc, par conséquent, accepter entièrement la description 
que nous allons donner. 

Les canalicules respirateurs commencent, par un conduit volumineux, 

implanté sur l'un des orifices bronchiques. Ce conduit, désigné quel

quefois sous le n o m de conduit alvéolaire (Charcot), est plutôt une sorte 

de carrefour, qu'un véritable canal. II donne accès, dans d'autres con

duits plus étroits qui forment la masse vésiculeuse du lobule. Ces nui-
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duits secondaires se ramifient deux et trois fois, pour arriver enfin à 

de petits culs-de-sac terminaux. Ce sont ces utricules, situés tout à 

fait à l'extrémité des conduits lobulaires, que les auteurs décrivent, après 

Rossignol et M. Sappey, sous le n o m impropre d'alvéoles. Leur dia
mètre varie avec l'âge, avec l'état 

normal ou pathologique. 

Voici les chiffres donnés par M. Sap

pey : 

Chez les enfants nouveau-nés, il est 

(le 0, 05 

a 1 an 0, 10 

de 5 à fl ans 0, 14 

de 18 à 20 ans 0, 2'.', 

de 50 à 60 ans 0, 30 

de 70 à 89 ans 0, 'M 

On voit, d'après ces chiffres, que 

ces canalicules sur l'adulte sont visi- FIC, 190 

blés à l'ieil nu. 

Structure des canalicules respira

teurs. — La structure des canalicules 

respirateurs est la m ê m e , depuis les 

plus gros, qui prennent naissance sur 

les bronches intra-lobulaires, jusqu aux ramifications ultimes, qui sont en 

contact avec la surface extérieure du lobule. On peut l'étudier, au moyen 

de coupes minces, pratiquées sur le tissu du poumon desséché ou durci 

par certains réactifs. Mais, pour bien comprendre la nature des diverses 

parties qui entrent dans leur composition, il est nécessaire de recourir 

a l'embryogénie et à l'histogénie. 

Sur une coupe de poumon on aperçoit des cavités inégales, dont les 

dimensions sont indiquées ci-dessus. Elles sont séparées les unes des 

nulres par de minces cloisons. Les unes, correspondent aux premiers eon-

iluils lobulaires, les autres, à leurs divisions. La surface interne de ces 

cavités paraît sur les coupes parfaitement lisse, sans aucun élément 

épithélial el aucun noyau dépassant la surface des cloisons. Les canali

cules respirateurs sont donc constitués (1°) par une couche hyaline, 

dont l'épaisseur varie depuis 0 ,(li)| jusqu'à II""",008. suivant les ani

maux. 

Celle membrane hyaline est parsemée de noyaux ovoïdes, longs de 0in"'0l 

cl qu'on met facilement en évidence sur les animaux adultes, en les co

lorant avec l'hématoxyline (vov. I. IL lig. 191). 

Coupe du parenchyme lobu-
laire. — a, gros conduit alvéolaire; 
b, conduit correspondant à ee que lê  
auteurs décrivent sous le nom d'al
véole; c, cloison intermédiaire formée 
par l'adossement de deux parois de ca
nalicules et des vaisseaux sanguins. 
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Elle représente la paroi propre des canalicules respirateurs. Deux 

couches semblables adossées, avec des vaisseaux capillaires, des fibres 

élastiques intermédiaires, représentent donc les cloisons qui, sur les 

coupes de poumon, séparent les différentes cavités les unes des autres. 

Ces cavités épithéliales sont improprement appelées alvéoles. On voit, 

par conséquent, que la paroi des canalicules respirateurs est essentielle

ment représentée par une membrane, dont la formation est très inté-

ressante à suivre, ainsi que nous le verrons. 

Avant d'être homogène, en effet, elle a eu une constitution cellulaire. 

Les noyaux qu elle renferme, sont les noyaux des cellules épithéliales qui 

se sont soudées, pour former une membrane continue. Plus loin, nous 

étudierons les phases successives que traver

sent ces conduits, dans leur formation em

bryonnaire. 

II est d'autant plus intéressant d'étudier 

avec détail, la constitution des parois utricu-

laires que, dans certaines conditions patholo

giques, on voit leurs noyaux donner naissance 

à des éléments nouveaux. 

Pour démontrer la constitution cellulaire 

de la paroi propre des canalicules chez l'a

dulte, il suffit d'injecter dans les bronches 

d'un poumon frais une solution de nitrate 
b'IG. 191. — Paroi propre d'un d' a rgent. 

canalicule respirateur dont , , 

les noyaux ont été mis en Apres cette opération, on voit se dessiner 
évidence par la coloration aam l'épaisseur de la membrane, qui repré-
avec l'hématoxyline. . ., 

sente la paroi hyaline des canalicules, des li
gnes noires, sinueuses, délimitant des cellules, c o m m e celles que l'on 
trouve à la surface des séreuses et (pie la plupart des auteurs appellent 
mal à propos, des endothéliums. 

Cet le expérience, nous l'avons faite sur l'homme el elle a pleinement 

réussi. Le dessin que nous donnons de cet epithélium a été fait sur le 
poumon d'un supplicie Les polygones limités par ces lignes corres

pondent aux noyaux colorés par l'hématoxyline. Or. si l'on examine main

tenant le poumon d'un jeune animal, on voit très facilement que ces cel

lules, intimement soudées chez l'adulte, sont alors parfaitement dis

tinctes. 

Sur les veaux, les parois des canalicules se présentent, c o m m e formées 

de cellules épithéliales polyédriques, aplaties, avec un noyau relativement 

petit et facilement séparables par dissociation (voy. t. Il, lig 190). 
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En étudiant le développement du poumon, nous montrerons que cet 

epithélium, qui constitue la paroi propre des utricules, n'est nullement 

une production du tissu conjonctif, c o m m e le prétend Ranvier. 11 pro

vient du bourgeon épithélial, formant Ja trachée, les bronches et 

toutes les cavités pulmonaires. Or, c o m m e nous le verrons, ce bourgeon 

procède de l'épithélium pharyngien, c'est-à-dire du feuillet externe du 

blastoderme. C'est donc une erreur anatomique commise par Frey, 

Hanvier, etc., que de considérer la paroi propre des canalicules, c o m m e 

étant de nature conjonctive. 

En dehors de la paroi propre, que nous venons de décrire, se trouvetit 

des fibres élastiques nombreuses, tantôt isolées, tantôt réunies en fais

ceaux. Entre deux utricules voisins, ces fibres sont surtout abondantes et 

serrées. 

Le fond des utricules, par contre, en est presque entièrement dépourvu. 

Dans cette région, on trouve seulement des fibres isolées très minces, de 

0""",00l à O ,002 d'épaisseur et souvent anastomosées, de façon à con

stituer un réseau très délicat. 

Entre les utricules correspondant à un m ê m e conduit alvéolaire, on 

trouve quelques rares éléments du tissu conjonctif; et encore leur exis

tence ne m'est pas démontrée d'une façon très positive. Par contre, entre 

les groupes utriculaires, qui correspondent à des conduits alvéolaires dif

férents, se trouvent de minces travées de tissu conjonctif. Ce tissu est 

formé dc fibres lamineuses fines, de noyaux de corps fibro-plastiques 

comme celui que l'on trouve habituellement dans les parenchymes, le 

foie, le rein, etc. C'est ce tissu qui, s'hypertrophianl dans certaines cir 

conslanccs, forme les indurations scléreuses du poumon. Il renferme 

dans les conditions habituelles dc la vie, chez l'homme, des dépôts d'une 

matière noire inattaquable par tous les réactifs. Cette matière, très 

abondante chez les ouvriers fondeurs, charbonniers, n est autre que du 

charbon. Nous aurons l'occasion de revenir sur ce sujet, à propos de l'an-

thracosis. 

Vaisseaux sanguins du lobule. — La circulation du lobule esl à la 

fois sous la dépendance de la circulation générale et de la petite circu

lation. 

Elle dépend de la circulation générale, par les derniers rameaux des 

artères bronchiques, pénétrant dans le lobule avec la bronche. Elle dé

pend de la petite circulation, par l'artère pulmonaire qui se distribue à 

presque toute la masse du lobule, c'est-à-dire aux utricules respira

teur^ 

Il y ii donc, dans le lobule, un petit rameau artériel bronchique qui 
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pénètre avec la bronche, et un vaisseau plus volumineux, allant irriguer 
les riches réseaux capillaires des cavités respiratoires. Ces petits départe

ments artériels sont complètement isolés les uns des autres. Il n'y a 

point d'anastomoses entre eux. Seuls, les capillaires s'unissent sur les 

limites des deux départements ; mais pour quiconque a un peu l'expé

rience des injections capillaires, il est évident que ces anastomoses n'ont 

aucune influence, sur la circulation et que l'on doit considérer les deux 

départements artériels, bronchiques el pulmonaires, c o m m e complète

ment séparés. 

Les veines, n'ont pas une distribution parallèle à celle des artères. Les 

radicules, qui naissent du réseau des canalicules, serpentent dans les cloi

sons minces du tissu conjonctif et se réunissent dans les cloisons, plus 

épaisses, qui séparent les lobules les uns des autres. Là. elles constituent 

des rameaux assez volumineux, sur les facettes des lobules. Ces rameaux 

reçoivent les veinules émanant des lobules voisins, de façon à constituer 

des branches larges, qui se jettent dans les troncs plus importants 

accompagnant la bronche correspondant au lobule. On voit donc, d'après 

Cela, que les anastomoses sont très larges entre les rameaux veineux de 

deux lobules voisins. La circulation veineuse des canalicules respirateurs 

n'est pas complètement indépendante, c o m m e la circulation artérielle. En 

effet, les dernières veines bronchiques s'anaslomosent avec quelques 

lins rameaux des veines pulmonaires. Mais au point de vue physiologique 

et surtout pathologique, ces anastomoses veineuses sont insignifiantes: 

car les phénomènes vaso-moteurs ne correspondent pas dans leurs ma

nifestations normales et leurs troubles, aux départements veineux, mais 

aux déparlements artériels. 

("est en cela, que cette notion de l'indépendance des deux circula

tions du lobule : la circulation bronchique et la circulation artérielle, 

est d'une si haute importance pour l'interprétation des phénomènes pa
thologiques. 

Nous n avons pas à décrire la distribution des capillaires bronchiques; 

ils se ramifient, dans la muqueuse des bronches, jusqu'à ses dernières 

limites, sans aucune disposition particulière relativement à cette mem
brane. 

Les réseaux sanguins des canalicules que nous avons figurés soûl 

particulièrement intéressants à étudier. Ils sont formés par des ca

pillaires de première variété fvoy. système capillaire), c'est-à-dire à 

une seule tunique Leur diamètre est de 0m"\O07 à 0""n,01. Ces ré

seaux sont tellement serres, que leurs mailles sont plus étroites que 

les conduits limitants. L'est grâce à celte vascularité si grande, que 
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les échanges gazeux, entre l'air et le sang, se font aussi rapidement. 

Eu beaucoup de points, les capillaires pénètrent un peu dans l'épaisseur 

de la paroi propre des canalicules, de telle sorte que le sang n'est guère 

séparé de l'air, que par l'épaisseur de la paroi capillaire : soit de 0mm,001 

à 0 ,002 à peine. 

Lorsque les utricules sont gonflés par l'air, les capillaires sont un peu 

aplatis. Mais, dans le cas contraire, les capillaires font saillie dans les cavi

tés respiratoires. Il en résulte, qu'il y a antagonisme très marqué, entre 

ElG. l'.ei. - Réseaux capillaires des canalicules respirateur^ 

lit circulation de l'air dans les canaux aériens et du sang dans les vais

seaux. La pression de l'air empêche le sang de circuler dans les capil

laires, el réciproquement, lorsque le poumon se congestionne fortement. 

il chasse l'air des conduits respiratoires. 

Les lymphatiques sont abondants dans le poumon. On les distingue en 

superficiels et profonds. 

Les premiers, situés sous la plèvre, se voient, m ê m e sans aucune prépa

ration, dans beaucoup d'altérations de l'organe. Ils forment des réseaux 

périlobulaires, composés de conduits collecteurs visibles à l'œil nu et 

entourant la buse des lobules superficiels. De ces mailles part un réseau 

1res lin, qui pénètre dans le lobule et enveloppe les canalicules respira

teurs parallèlement aux vaisseaux sanguins. Le lobule possède donc des 

vaisseaux lymphatiques profonds et nombreux. Ceux-ci vont se réunir 
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au niveau du point où la bronche pénètre dans les lobules, en for

mant quelques rameaux plus volumineux, aux lymphatiques périlobu

laires, situés dans les cloisons périlobulaires et correspondant au large 

réseau superficiel sous-séreux. Ainsi se constituent, au sommet du lo

bule, quelques troncs assez gros, qui marchent parallèlement aux 

bronches, en recevant sur leur trajet les rameaux de la muqueuse bron

chique. 

Les nerfs du poumon,- émanant du 

grand sympathique et du pneumogas

trique, accompagnent les bronches et 

les ramifications de l'artère pulmonaire. 

On. en rencontre également, mais en 

nombre moindre, le long de la veine 

pulmonaire et des artères bronchiques 

(Frey). 

Le long des bronches, on trouve, d'a

près Ilemak, de nombreux ganglions 

microscopiques. Au-delà, dans les canaux 

qui leur font suite, on n'a pas encore dé-

f montré l'existence des nerfs, d'une façon 

positive. Parmi ces nerfs, les uns sont 
vaso-moteurs, surtout ceux qui accom
pagnent les branches de l'artère pulmo-

Fia. 193. -- Embryon de poulet au n aire. L a plupart des filets, qui suivent 
sixième jour, coupe au niveau du ' l n 

thorax. Le péricarde est fermé et le les bronches., se distribuent à la mu-
hourgeon pulmonaire (b) fait saillie queuS(, p o u r lui d o n n e r ,a sensibilité, 
dans la cavité pentoneale. Il est ad- 1 ' 
lièrent a la cloison niédiastinc en Ce sont ceux qui proviennent du pneu-
avant _ «, péricarde a cavité pén- mogastrique> Les autres,provenant aussi 
toneale; b, bronches; c, cieur ; (/. D l 'e 
intestin ; e, vaisseaux, etc. du m ê m e nerf, animent la tunique mus

culaire, par l'intermédiaire des petits gan
glions décrits par lîemaL Nous avons vu de quelle importance étaient les 
contractions de ces conduits bronchiques dans l'acte de l'inspiration; 
or, ces mouvements sont certainement sous la dépendance de ces gan
glions. 

D é v e l o p p e m e n t d u p o u m o n , — Le poumon naît aux dépensd'un 

double bourgeon épithélial, partant dc la cavité pharyngienne, au niveau 

de la deuxième fente branchiale 

Les recherches embryogéniques que j'avais faites sur ce sujet, m'avaient 

montré, que le bourgeon pulmonaire prend naissance sur la fente bran-
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chiale qui donne naissance au conduit auditif externe, à l'oreille moyenne 

et à la trompe d'Euslache, c'est-à-dire la deuxième fente, qu'il serait plus 

exact de considérer c o m m e la première. Ce mouton monstrueux dont j'ai 

déjà parlé m'a donné la démonstration de ce fait. 11 était caractérisé, en 

effet, par un arrêt de développement des arcs branchiaux : de telle façon 

que la première fente branchiale était restée complètement ouverte. A la 

région sus-livoïdienne, il existait une large fente tapissée par la peau, 

ouvrant toute la paroi antérieure du pharynx et se continuant latérale

ment avec le pavillon de l'oreille. Sur la lèvre inférieure de cette fente, 

se trouvait l'orifice supérieur du conduit laryngien et, dans l'épaisseur 

de l'arc branchial, tout l'arc hyoïdien limitant cet orifice. Ces dis

positions prouvent donc manifestement que l'arc hyoïdien est l'appa

reil de suspension de l'organe respiratoire et que l'orifice supérieur des 

C.ADUT. Analiiinie géiléiale. IL "-•' 
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voies aériennes est exactement sur la lèvre inférieure de la première fente 

branchiale. 

Ce bourgeon descend verticalement en arrière du cœur, dans l'épaisseur 

de la cloison médiastine. A la partie supérieure de la cavité péritonéale 

(la plèvre n'étant pas encore formée), il donne deux branches qui se déve

loppent d'avant en arrière ; de sorte que le pou

m o n , ainsi que nous l'avons vu dans la forma-

lion des séreuses, est primitivement adhérent 

à la cloison médiastine (voy. fig. 193). Le bour

geon pulmonaire est, à cette époque, formé de 

deux tissus : d'une couche de tissu conjonctif 

embryonnaire provenant de la cloison médias

tine et de tubes épithéliaux ramifiés. L'épithé

lium qui compose ces tubes, dont il est très ira-

portant de préciser l'origine, provient manifes

tement du feuillet externe, d'après ce que nous 

avons dit sur le développement de la cavité pha

ryngienne et sur les muqueuses de cette région 

(voy. t. I, p., 115 et 118), et d'après ce que nous 

venons d'exposer plus haut. 

Quand on examine le poumon, au moment 

où il vient de paraître, on voit que les conduits 

qui le composent ont la forme représentée 

lig. fJÔ, c'est-à-dire celle de canaux cylindriques, presque pleins d'épi

theliuin el terminés par de petites ampoules avec une cavité centrale. Ces 

FIG. 195. — Conduits ramifiés 
du poumon Mir un embryon 
de mouton de quatre cen
timètres. — .., extrémité 
renflée du conduit; b, con
duit plein représentant une 
branche plus nouvellement 
formée que a. 

Fie. 19(i. — Mêmes bourgeons pulmonaires 
à un grucsis-ieineut triple. — a, ampoule 
terminale; b, ramification latérale. 

FIG. l'J7. Extrémité d'un bourgnon 
épithélial pulmonaire en voie de dé
veloppement. 

dispositions ont fait croire à certains auteurs que, par une exception aux 

règles générales du développement, le poumon se développait par des 

involutions creuses. Or, il n'en est rien. Si l'on examine en effet les parties 
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latérales du conduit terminé en ampoule et destiné à former la bronche, 

on voit, un peu au-dessus de sa terminaison, un ou plusieurs bourgeons 

épithéliaux pleins. C'est ce dernier qui représente le véritable bourgeon 

de développement et non l'ampoule terminale, c o m m e G. Pouchet le pen

sait. 

D'après cela, il faut en conclure que les bronches sont d'abord, c o m m e 

toutes les involutions épithéliales, à l'état de cylindres pleins. Quand elles 

ont atteint une certaine longueur, elles se creusent d'une cavité accusée 

surtout à leur extrémité. Dans ce point, l'accroissement s'arrête alors ; 

mais, en m ê m e temps, on voit naître sur les parties latérales" du conduit 

une involution épithéliale secondaire, qui ne tarde pasà donner un rameau 

au tronc principal. 

Ainsi s'expliquent les dispositions des ramifications bronchiques de 

l'adulte, qui vont en se subdivisant dans tous les sens et ne marchent ja

mais longtemps dans la m ê m e direction. Ces premières ramifications du 

poumon se voient sur l'embryon de mouton de 18 millimètres. 

Plus tard, sur des embryons de 12 centimètres, on distingue déjà les 

lobules. Ces derniers sont formés d'abord par une bronche qui en occupe 

la partie centrale et dont la muqueuse 

et la couche musculaire sont parfai-

, temcnt reconnaissables ; puis, par des 

cylindres épithéliaux prenant nais

sance sur cette bronche et très écartés 
• 

les uns des autres. Parmi ces cylin

dres, les uns sont pleins, les autres 

sont creuses déjà d'une cavité cen

trale. 
Lorsque l'embryon atteint 35 cen

timètres, ces cylindres épithéliaux se 

sont tellement multipliés, par bour
geonnements successifs, qu'il ne reste Fie m. - Lobule d'un poumon d'em-

. bryon de moulon de trente-cinq centi-

quc très peu de tissu conjonctil inter- motI.,,s ue long. - a, bronche intra-
médiaire. Presque tout ce qui repré- lobutaire; 6,conduit alvéolaire; c.masse* 

1 épithéliales résultant du bourgeonuc-

Miite le lobule, sur les coupes, est ment des COnduiis. 
formé de cellules épithéliales, dont la 
majorité appartiennent à des conduits creux ou pleins, coupés de diffé
rentes façons. 
Enfin, à la naissance, on ne voit plus, dans le lobule, que les bronches 

nlralobulaircs, el à leur suite des cavités aufraclueuses pénétrant au mi-

ieu d'amas épithéliaux. 
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Les bourgeonnements épithéliaux successifs, qui sont allés en se rami
fiant et en se serrant de plus en plus, ont fini par faire disparaître le tissu 
conjonctif, dont il ne reste plus que de minces cloisons. E n dehors des 

conduits, les amas épithéliaux offrent 
des dispositions très compliquées au 
premier abord, mais qui peuvent se 
comprendre facilement, lorsqu'on les 
étudie avec soin ; les cavités anfrac-
tueuses qui font suiteaux bronches se 
continuent elles-mêmes dans les 
amas des cellules épithéliales par des 
fissures étroites, qu'on peut suivre 
très loin, là où ces éléments ne sont 
pas soudés entre eux. Ces cellules 
proviennent de bourgeonnements des 
conduits bronchiques primitifs. 

Elles sont libres sur leurs faces, 
mais soudées entre elles par leurs 
bords, de façon à délimiter ainsi des 
cavités virtuelles qui s'ouvriront à la 

naissance. Quand l'air pénètre dans les bronches, il dilate les premiers 
conduits lobulaires, suit les fissures, qui passent entre les cellules épi

théliales périphériques et les écar
tent les unes des autres, partout où 
elles ne sont pas accolées et soudées 
entre elles. Alors le lobule se trans
forme en une masse vésiculaire ex
trêmement compliquée dans ses dis
positions. La première inspiration ne 
change rien dans les rapports des cel
lules épithéliales; elle ne fait que les 
écarter. 

Lorsque ce phénomène se passe et 
que la première inspiration se pro-

!'I',
U" ll,,'/; Ul/,veau' ,;es "Huies sont duit, les cellules épithéliales do 

encore separables les un.-s des autres l . , 

bourgeons épithéliaux sont rejetees 
latéralement, tout en restant soudées par leurs bords. 11 en résulte qu'en 
suivant les canaux ramifiés qui prennent naissance sur la bronche on 
rencontre une série de canalicules, dont les parois sont uniquement 
formées par des cellules épithéliales. Ces petits canaux sont tellement 

FIG. l'J'J. — Poumon de fœtus n'ayant pas 
encore respiré. — a, canaux alvéolaires; 
b, masses de cellules épithéliales résul
tant du bourgeonnement des parois des 
conduits et destinées à former les pa
rois des utricules respirateurs. 

FIG. :>00. - OIlulcs épithéliale.- prov. 
liant de la paroi d'un canaticule respira 

rh( 
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rapprochés les uns des autres, que le lobule, dès que l'écartement des 

cellules s'est effectué, présente une texture vésiculaire. Les cellules 

composant les parois utricuiaires sont au début faiblement unies; elles 

sont encore séparables par dissociation. Vov. fig. 200. 

Ce n'est que plus tard qu elles se soudent en lames continues. 

En résumé, le m ê m e bourgeonnement épithélial qui part du pharynx, 

et par conséquent du feuillet externe, donne la trachée, les bronches, 

les ramifications bronchiques du lobule et m ê m e les utricules respira

teurs. L'épithélium de ces derniers conduits appartient donc au feuillet 

externe. 

• >l IIK IIO\S l>\TIIOI,0<;iQXF«. 

Pathologie de» poumon*.—Dans la pathologie pulmonaire, il 

fautdistinguerdeux ordres d'affections très différentes : celles des bronches 

el celles du parenchyme lobulaire, ainsi que Ch. Robin l'a montré le 

premier. 

envisagées ainsi, les maladies du poumon se présentent avec la plus 

grande clarté. 

Par contre, les auteurs allemands et en France ceux qui ont accepté leur 

opinion ont, par une anatomie de convention, troublé toutes les idées. 

La paroi des canalicules fut en effet considérée par eux c o m m e une mu

queuse. Alors la pneumonie, par exemple, devint une inflammation crou-

pale; par opposition avec une autre maladie, dite improprement encore 

pneumonie catarrhale. Ainsi, une erreur anatomique amena ces auteurs 

à la conception la plus fausse de la nature de toutes les affections pulmo

naires. 

Quelles que soient les complications survenant à la fin des maladies, 

et dans leur cours, les altérations de l'organe empruntent leurs carac

tères fondamentaux à la nature du système qui a été lésé primitivement. 

Si l'affection a son origine dans les bronches, sa distribution périphérique, 

dans le cas où elle gagnera les lobules, se fera suivant l'ordre de distri

bution des conduits aériens et les troubles circulatoires porteront sur les 

territoires dépendant des vaisseaux bronchiques, c'est-à-dire sur ceux 

de la circulation générale. 

Si.au contraire, c'est le système des canalicules qui est primitive

ment atteint, les lésions seront diffuses, sans aucun ordre déterminé el 

les troubles circulatoires porteront sur les branches de l'artère pulmo

naire. 
Au point de vue de la distribution de l'air et du sang, les lobules sont 

http://Si.au
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isolés les uns des autres, puisqu'ils correspondent à une extrémité bron

chique et que les artères qui y pénètrent ne s'anastomosent pas d'un 

lobule à l'autre. Il est donc facile de concevoir que, si une lésion bron

chique finit par gagner le lobule, celui-ci sera envahi dans toute son 

étendue. Mais la lésion restera localisée dans ce département el n'en

vahira pas les autres lobules. 

Il n en est point de m ê m e si un trouble vaso-moteur atteint la circu

lation de l'artère pulmonaire et frappe ainsi tous les lobules d'un seul 

coup. C'est ainsi que se forment les lésions lobaires. 

Anthracosis. — La plus simple des lésions bronchiques est l'anthra-

cosis et nous commencerons par elle, parce que nous y voyons, dans sa 

plus simple expression, une lésion ayant son origine dans les bronches et 

envahissant consécutivement les lobules. 

Les poussières de charbon pénètrent peu à peu par les bronches, 

sans jamais traverser la muqueuse de ces canaux. Quand elles ont péné

tré jusqu'à un lobule, celui-ci est lésé, perd son élasticité et ne peut plus 

alors revenir sur lui-même et chasser l'air c o m m e à l'état normal. 

Alors, les poussières nouvelles s'y accumulent et le lobule finit par se 

transformer en une masse noire aréolaire. Dans cette masse, il est 

facile de voir que, par places, les cavités respiratoires sont aplaties et ont 

disparu; tandis que d'autres, à côté, ont décuplé de volume. La distribu

tion de ces lésions pulmonaires est lobulaire, et, quand elle a atteint un 

degré assez prononcé, les lobules finissent par se transformer en noyaux 

durs et noirs, c o m m e des truffes disséminées dans l'organe. 

La pénétration des poussières ne se fait jamais au travers de la mu

queuse des bronches. 

Dans les inflammations des bronches, les sécrétions purulentes, si elles 

ne sont pas expulsées, peuvent de m ê m e , pendant l'inspiration, être atti

rées vers les lobules et s'y accumuler (1). 

La seule force, en effet, qui chasse les corps étrangers des conduits 

aériens est le mouvement des cils vibratiles de l'épithélium des bronches. 

Si cet epithélium est tombé parle fait de l'inflammation, le vide qui 

se fait à chaque inspiration tend à faire descendre les poussières ou les li
quides purulents vers le lobule. 

Bronchite. — La bronchite est une maladie rare chez l'adulte et qu'on 

n'observe guère que chez l'enfant et le vieillard ; à l'âge moyen, chez les 

albuminuriques et les tuberculeux. 

En dehors de ces conditions, la propagation de l'inflammation, depuis 

(t) \insi s'explique U distribution lobulaire des lésions delà bronchite capillaire. 

file:///insi
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le larynx, la trachée jusqu'au poumon., ne se fait que dans des cas excep

tionnels et chez des sujets profondément débilités. 

On parle souvent de bronchites causées par le froid ; mais, en dehors 

des causes prédisposantes que nous avons signalées, les véritables bron
chites sont très rares. 

Chez l'enfant, on observe, à la suite des bronchites capillaires, plusieurs 

espèces de lésions. Ces lésions suivent, c o m m e nous l'avons dit, la dis

tribution des bronches; elles sont lobulaires. 

Lorsque la congestion du lobule est poussée assez loin, c o m m e il y a 

toujours antagonisme entre la réplétion par le sang et par l'air, dans les 

cavités du poumon, la dilatation des vaisseaux amène le retrait des cana

licules. 

Il (MI résulte une première forme d'altération, dite état fœtal, parce 

que, dans ces conditions, le lobule se présente tel qu'il était avant la 

première inspiration : les cavités respiratoires sont affaissées par le 

fait de la dilatation des vaisseaux, mais le poumon peut encore re

prendre ses dispositions primitives, lorsqu'on insuffle de l'air dans les 

bronches. 

A un degré plus avancé de la congestion, une exsudation amorphe de 

matière liquidese produiten dehors des canalicules. Les lobules ont alors, 

sur la coupe, un aspect rouge foncé brillant. 

Ils sont indurés, le déplissement est impossible, le liquide ensudé com

prime les canalicules de dehors en dedans; c'est là ce qu'on a appelé avec 

raison carnification du poumon. Enfin, l'inflammation peut aller assez 

loin dans le lobule pour engendrer la suppuration. Alors on voit se 

former de petits abcès, correspondant à la distribution des bronches. 

Abcès lobulaires, c o m m e les noyaux d'anthracosis et toutes les lésions 

d'origine bronchique. 

Ceux-ci se présentent sous la forme de granulations purulentes, qu'àun 

examen très superficiel, on a pu prendre parfois pour des tubercules et 

dans lesquels on retrouve des cloisons représentant les parois des canali

cules élargies. 
La genèse de ces lésions est facile à suivre, en s'appuyant sur les don

nées anatomiques. L'inflammation, qui commence par les bronches, se 

distribue dans le parenchyme pulmonaire, exactement comme les pous

sières, c'est-à-dire par lobules. C'est là leur caractère essentiel et fonda

mental, et, quelle que soit la période de la maladie, on le retrouve tou

jours. Quand les lésions lobulaires sont multipliées, que la forme 

primitive de la maladie est masquée par les désordres consécutifs, alors 

leur caractère bronchique peut ne pas se montrer, à première vue, pour le 
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médecin qui n'aurait pas de connaissances précises sur les dispositions 

anatomiques du poumon. 

Faute de ces notions préliminaires, des auteurs, qui ont longuement 

étudié les maladies d'enfants, sont arrivés à s'en faire une idée assez 

inexacte pour admettre l'existence de deux types : la pneumonie ca-

tarrhaleet la bronchio-pneumonie. Ils écrivent encore que l'anatomie du 

poumon n'est pas bien connue, que la muqjteuse bronchique se prolonge 

peut-être dans les cavités respiratoires, que les circulations bronchiques 

et pulmonaires ne sont point séparées, etc. 

Or, il est incontestable qu'au point de vue clinique pur et simple, l'ob

servation la plus élémentaire montre, chez l'enfant, deux formes d'affec

tions pulmonaires très différentes dans leur marche et dans leur nature : 

d'une part, une inflammation des bronches s'étendant souvent, jusqu'au 

parenchyme pulmonaire; mais ayant jusqu'au bout le caractère d'une 

bronchite, malgré les symptômes indiquant l'envahissement du paren-

chvme pulmonaire : de l'autre, des inflammations d'emblée du paren-

chvme pulmonaire accompagnées quelquefois d'une sécrétion bronchique 

abondante et ne jouant là qu'un rôle accessoire. Les lésions anatomiques 

correspondant à ces deux formes d'affections sont parfaitement distinctes, 

à un examen approfondi ; ici, l'anatomie sera toujours parfaitement 

d'accord avec la clinique, pour quiconque abordera l'étude du poumon 

avec des connaissances histologiques suffisamment précises. 

La distribution des lésions par lobes, dans un cas: par lobules, dans un 

autre, la forme extérieure de ces lésions, la nature des produits exsudés 

dans l'intérieur des canalicules, lors de pneumonie franche, au lieu des 

désordres péricanaliculaires de la bronchite capillaire, permettront tou

jours de différencier ces deux ordres d'affections. Ainsi, dans un cas, dans 

la pneumonie franche, on trouve une exsudation compacte de fibrine, 

mélangée de nombreuses cellules épithéliales détachées des parois. Dans 

la broncho-pneumonie, l'exsudation intra-canaliculaire est liquide; elle 

renferme encore un grand nombre de cellules épithéliales de la paroi, qui 

se retrouvent dans toutes les inflammations du poumon ; mais elle est 

formée surtout de leucocytes. Ce qui domine aussi, ce sont les lésions 

péricanaliculaires, la réplétion extrême des réseaux capillaires el 

l'exsudation demi-liquide comprimant les cavités du poumon. 

Les lésions, débutant d'emblée parle parenchyme pulmonaire, peuvent 

se présenter sous plusieurs formes différentes. Nous avons d'abord : les 

états congcstil's du poumon, congestion hvpostalique des états adyna-

miques ; les congestions des affections du cœur. Cet état est caractérisé par 

la réplétion des vaisseaux de la petite circulation. Au premier degré, le 
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tissu est rouge-foncé, la pression fait écouler un liquide mousseux chargé 

d'air. L'insufflation est encore possible. Au second degré, et cet état se 

voit, dans les maladies typhoïdes, la puerpuéralité, etc., des portions de 

lobes sont rouges, indurées, privées d'air. Ils tombent au fond de l'eau; 

l'insufflation ne les dilate plus. C'est là un état inflammatoire confirmé ; 

mais il lui manque, pour faire de la pneumonie, l'exsudation caractéris

tique. 

Dans les étals adynamiques et cachectiques, dans ce qu'on a appelé les 

pneumonies secondaires, en outre de la congestion, on voit le tissu du 

poumon prendre une teinte grisâtre qui le fait ressembler à la pneumonie 

franche. Cette altération est caractérisée par la réplétion des lobules, par 
1 un liquide gris-jaunâtre purulent, qui s'écoule facilement par la pres-

i sion.On peut appeler aussi cette altération du n o m de suppuration aigué 
1 du poumon. Elle est très c o m m u n e chez l'enfant; on l'a souvent désignée 

du nom de pneumonie catarrhale, terme très impropre, c o m m e nous 

avons déjà eu l'occasion de le dire. 

Pneumonie franche, — La lésion la plus intéressante de la pneumonie 

franche esl celle qui caractérise ce 

qu'on appelle le deuxième degré 

de celte maladie. On rencontre, à 

cette période, dans les canalicules 

respirateurs, une exsudation fibri-

neuse abondante, solide, résis

tante, formée de fibrine striée. 

Celte exsudation forme des blocs 

qui remplissent les canalicules. 

MM. Cornil et Ranvier, page 693, 

ont très bien figuré ces masses 

épaisses, quipcuvents'isolcr com

plètement el sortir tout d'une pièce F(G .," _ L-sions dc ,a pneumonic. 

des cavités du poumon. Dans les a fibrine granuleuse; b, cellules épithéliales 
. , - . i i de formation nouvelle détachées de la paroi 
plus petites bronches, on trouve, (1,,s canalicules. 
aussi des masses concrètes ana
logues à celles dont nous parlons. A un degré plus avancé, la fibrine 
devient granuleuse el diminue beaucoup de quantité. En m ê m e temps, 

l'épithélium de la paroi propre se multiplie et forme un nombre consi

dérable d'éléments nouveaux. L'exsudation, à cette période, commence 

ii devenir liquide et renferme un grand nombre de leucocytes. 

Pneumonie chronique d'emblée des vieillards. — Le tissu du pou

mon est transformé en une sorte de niasse dure, résistante, ayant la cou-



362 TRAITÉ D'ANATOMIE CÉNKRVLE. 

sistance et la couleur du caoutchouc. Cette altération a pour cause une 

exsudation de matière amorphe demi-liquide, en dehors des canalicules 

qui. par cela m ê m e , sont aplatis. En m ê m e temps que cette substance, 

on voit se former des éléments du tissu conjonctif nouveau, marquant 

un début de sclérose du parenchyme pulmonaire. 

Sclérose du poumon. —La sclérose du poumon peut se produire à la 

suitedes inflammations prolongées des bronches et, suivant le processus 

que nous avons exposé page 286, t. I, à propos des scléroses en général. Le 

parenchyme pulmonaire se transforme alors en une masse dure, ayant la 

consistance du tissu fibreux et présentant, sur la coupe, les orifices des 

bronches dilatées qui lui donnent un aspect caverneux. Dans le cas de-

panchement pleurétique ancien, la couche sous-séreuse de tissu conjonctif 

passe à l'état fibreux et le poumon ne se déploie plus par l'insufflation. 

Les liquides qui s'accumulent dans les bronches les dilatent alors et 

forment des sortes d'ampoules qui peuvent quelquefois, dans les efforts 

de toux, se rompre et déterminer l'expectoration albumineuse. La sclé

rose du poumon est généralement consécutive aux bronchites chroniques, 

Dans ce cas, on voit se former encore une lésion qui a été signalée par 

M. Charcot : c'est une sorte de bourgeonnement de l'épithélium des bron

ches dans la direction du lobule, de telle sorte qu'on voit le petit epithé

lium cubique des derniers rameaux intra-lobulaires s'étendre peu à peu 

sur les cavités respiratoires. La m ê m e lésion se retrouverait, d'après le 

m ê m e auteur, dans toutes les lésions analogues des parenchymes. 



CHAPITRE XXY 

SYSTEME l»U KEI.\ ET DU CORPS DE WOLFF 

§ 146. Le rein et le corps de Wolff forment un système anatomique 

spécial, qu'on ne doit pas comprendre avec le poumon, c o m m e l'a fait 

Ch. Robin, sous la dénomination de système des parenchymes glandu

laires, pour cette raison que l'un et l'autre ne forment aucun produit 

spécial. 

La partie essentielle du poumon, en effet, c'est la paroi hyaline du cana-

licule doublée du réseau vasculaire et servant à des échanges gazeux. 

Dans le rein, la partie fondamentale est le glomérule, dont l'attribut 

physiologique est de servir de dialyseur pour l'excrétion de l'eau et des 

substances solubles du plasma sanguin. Tout diffère de l'un de ces sys

tèmes à l'autfe, la texture, les propriétés physiologiques et les lésions. 

Il n'est donc pas permis de mettre dans une seule et m ê m e classe des 

lissusqui ont si peu de rapports,'pour cette seule raison qu'ils ne fabriquent 

uicun produit spécial. La négation d'une propriété serait alors suffisante 

lour caractériser un tissu. A ce titre, combien de tissus différents pour-

•aient rentrer dans la m ê m e section? Mais, en raisonnant, c o m m e nous 

avons fait jusqu'ici pour les autres systèmes, nous voyons que le rein 

orme à lui seul un système à part. Ce n'est pas une raison parce que 

le système est 1res complexe, pour lui refuser les attributs d'un système. 

• i, comme dans le poumon, nous voyons donc, en suivant la méthode 

pie nous avons adoptée, qu'un système anatomique peut être simple et 

ne représenter qu'une composante dans les manifestations vitales ; mais 

ju'il peut aussi être bien plus complexe, acquérir un plus grand nombre 

le propriétés et m ê m e s'élever jusqu'à l'état d'organe, dans lequel se 

ocalise une fonction. 

Le corps de Wolff présente avec le rein de très grandes analogies. Chez 

erlainsanimaux, c'est ce corps m ê m e qui forme le rein. Il estdonc abso-

ument logique de ranger ces deux organes dans la m ê m e division. 
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Structure d u rein. Le rein existe chez tous les vertébrés. On ne 

sait pas bien ce qui le remplace chez les mollusques. On suppose, pour 

cette seule raison qu'on y a trouvé des cristaux d'urates, que les tubes 

malpighiens des insectes, destinés déjà à la sécrétion de la bile, sont af

fectés aussi à l'excrétion urinaire. 
Le rein est formé de lobes plus ou moins intimement unis, suivant 

FIG 202. — Coupe longitudinale du rein de l'homme. — a, substance corticale; b, sub
stance médullaire avec ses irradiations formant les pyramides de Ferrein; c, papille; 
(/; uretère ; e, colonnes de Berlin et substance corticale. 

l'âge et les espèces animales. Chez le fœtus, ils sont facilement séparables. 

Chez le veau, il en est de m ê m e . Chez les cétacés, les otaries, etc., la divi

sion en lobes est tellement accusée, que cet organe paraît formé d'une 

foule de petits reins accolés les uns aux autres. Chez le chien, il y a, par 

contre, fusion intime de tous les lobes. L'homme adulte présente un état 

intermédiaire. Chez lui, les lobes sont fusionnés; mais on peut néan

moins les distinguer les uns des autres; aussi la texture du rein peut-

elle être ramenée à celle d'un de ses lobes. 

Lobes du rein. — Cn lobe rénal considéré isolément a la forme d'une 

pyramide dont le sommet ferait saillie au fond du bassinet, en formant 

ce qu on appelle la papille et dont la base reposerait sur la surface externe 

de l'organe. 

A première vue, cette pyramide paraît composée de deux couches bien 
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nettes. L'une centrale ou médullaire (pyramide de Malpighi), l'autre 

extérieure coiffant la première (substance corticale.) 

La substance médullaire a une couleur rouge foncé; die est striée 

dans le sens de rayons partant de la papille. La substance corticale est 

gris rosé, d'aspect granuleux. 

La séparation entre les deux substances n'est pas marquée par une 

ligne droite. La substance médullaire, en effet, envoie dans la corticale 

des prolongements coniques (pyramide de Ferrein). regardés aussi par les 

auteurs allemands c o m m e des lobules, de sorte qu'on pourrait ramener 

la texture du lobe, et par suite celle du rein, à celle du lobule. 

Lorsqu'on dissocie un fragment de tissu rénal, on voit immédiatement 

que les parties essentielles sont des tubes et des glomérules, dits de Mal

pighi, que l'on trouve seulement dans la substance corticale. 

Les tubes, dont nous verrons la structure en détail, se trouvent dans les 

deux substances. Ils sont formés d'une paroi hyaline, homogène, très 

facilement isolable., qui a environ 0mm,001 d'épaisseur. Les acides, qui 

attaquent le tissu conjonctif, sont sans action sur elle Quand les tubes 

( lu, Jirj. Injection des conduits urinifères par l'uretère. .Vieil»' de ramification des lubes 
•le Iè'llmi m o n d a n t une foule de hil'm cilinn- en anses ressemblant à des anses dc llenle. 

rénaux ont clé vides de leur contenu, elle se présente comme une mem

brane chiffonnée, l'.'csl sur cette couche que repose l'épithélium des tubes. 
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Il est encore facile de constater, par un examen superficiel, que les 

tubes de la substance corticale sont contournés sur eux-mêmes, tandis 

que ceux de la substance médullaire sont rectilignes. 

Les glomérules se présentent à l'œil nu c o m m e de petits points rouges, 

tranchant sur la couleur grise de la substance médullaire. Malpighi les 

considérait c o m m e de petits pelotons vasculaires. En réalité, c'est bien 

ainsi qu'ils sont constitués; mais, par-dessus le paquet de vaisseaux, il 

existe une membrane d'enveloppe, dite de Miiller, du n o m de l'anato-

miste qui l'a découverte. Le diamètre 

du glomérule est chez l'homme de 

0mm,2 à 0mm,3. Nous verrons plus loin 

sa structure. 

Trajet des tubes rénaux.—Au som

met de chaque papille, on aperçoit à 

la loupe de 12 à 20 orifices ayant de 

0m,l à 0"',4 de diamètre. Les papilles, 

composées, présentent jusqu'à 30 ori

fices, d'après M. Sappey. 

De ces orifices parlent de gros tubes 

| | I rectilignes, véritables confluents des 

canaux urinifères, qui montent dans 

la substance médullaire et se divi

sent rapidement en un grand nombre 

de branches. Aussi le diamètre de ces 

tubes, qui est tout d'abord égal à 

celui des orifices papillaires, sur 

lesquels ils viennent s'ouvrir, ne 

tarde pas à se réduire et, au niveau de 

la base des papillaires, il descend déjà 

à 0 ',05, ou à 0",,n,08. 

A ce niveau, en effet, chacun d'eux 

a fourni déjà de 20 à 30 branches,qui 

montent par groupes vers la surface 

du rein, pour former les pyramides 

de Ferrein. 

Si l'on considère maintenant un de 

ces tubes rectilignes, dits de Bellini, s'abouchant sur le gros conduit 

collecteur à la base de la papille, on voit qu'il monte dans toute la hauteur 

de la pyramide, qu'il s'engage, avec d'autres tubes semblables, dans une 

pyramide de Ferrein, et qu'il arrive enfin jusqu'à la limite extrême delà 

FIG. "204. — Trajet des tubes du rein. — 
a, tubes de Bellini; b, tubes droits col
lecteurs; c, tubes droits des pyramides 
de Ferrein; d, anse de Henle, tube 
mince ; e, tube large de l'anse de Henle ; 
/', tube contourné de la substance m é 
dullaire; g, glomérule de Malpighi. 
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substance médullaire. Là, il se recourbe, pénètre en redescendant à 

travers toute cette substance, vient former une anse (dite anse de Henle) 

tout près de la papille; remonte, encore une fois, en droite ligne dans la 

substance médullaire. Enfin, il quitte définitivement les faisceaux de 

tubes rectilignes, pour aller, après une série de circonvolutions qu'il 

forme dans l'écorce de la pyramide, aboutir au glomérule. 

Dans sa portion rectiligne, le tube que nous venons de décrire donne 

encore d'autres branches, formant des anses de Henle et aboutissant, 

après le m ê m e trajet descendant et ascendant, à un glomérule de 

Malpighi. 

La portion de tube rectiligne qui occupe la pyramide de Ferrein repré

sente donc un tronc collecteur, auquel 

viennent aboutir un certain nombre de 

conduits contournés de l'écorce. 

U est important de remarquer que les 

tubes à direction rectiligne, ascendants 

ou descendants, occupent toujours la sub

stance médullaire et ses irradiations et 

que les tubes contournés sont toujours 

dans l'écorce, entre les pyramides de 

Ferrein. 
1 Étude du tube dans les différents points 

de son parcours. — Si l'on considère un 

tube du rein, dans toute l'étendue du tra

jet que nous venons de décrire, nous 

.voyons d'abord que son diamètre change 

d'une région à l'autre. 

Les canalicules tortueux ont, chez l'hom

me, de 0mm,04 à 0n"",05, leur lumière est 

droite, l'épithélium occupant à ce niveau 

une grande partie de la cavité. Les tubes 

de Henle, dits tubes minces, c'est-à-dire 

la partie de l'anse dc ce n o m qui fait suite 

uu canalicule tortueux, ont une lumière 

1res large relativement à leur diamètre, 

qui est très étroit. Ces tubes n'ont que 

«"",009 à 0 ,015. 
Lu portion ascendante de l'anse s'élargit immédiatement du double 

après la courbe qu elle décrit. Cette portion du canalicule atteint 0mul,025 

u(l ,028. 

Fin. 205. — a, gros tube collecteur 
de la substance médullaire ; b, anse 
de Henle; o, tube mince dc Henle 
isolé. 
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Ces tubes possèdent, dans toute l'étendue de leur parcours, la paroi 

propre que nous avons décrite, sauf dans toute l'étendue de la papille. 

L'épithélium des tubes rénaux est prismatique, sans cils, dans les gros 

conduits de la papille. Sur les troncs rectilignes, qu'on trouve un peu plus 

loin, il est formé de petites cellules cubiques, très transparentes, avec tin 

noyau volumineux relativement. En pressant sur les pyramides, on fait 

sortir un liquide jaunâtre, dont la coloration est due à la présence de ces 

cellules. Elles sortent en masses, sous forme de lambeaux, moulées sur 

le tube, dont elles tapissaient la paroi interne. Il arrive souvent, dans les 

Fie 20(i. — Coupe au sommet d'une papille, chez l'homme à l'état normal. — a, gros 
tubes dc Bellini avec des cellules prismatiques; b, luljcs droits de la substance médul
laire, les uns avec un epithélium polyédrique, les autres avec, un epithélium aplati; 
..tubes collecteurs volumineux; d, tulies droits plus lins; c, anses descendantes de 
Henle ; f, vaisseaux sanguins pleins de globules. 

conditions normales, que ces cellules sont mal délimitées, suivant la 

façon dont la segmentation s'est opérée : alors on voit sortir des tubes 

des masses dc substances granuleuses, parsemées de petits noyaux 
ovoïdes. 

Les tubes du rein de la substance médullaire et ceux aussi delà 

substance cortical..' renferment, d'après Ch. Kobin (voyez Leçons sur les 

humeurs, page 733), des filaments d'une substance amorphe, qui sepn;-

sente. tantôt avec un aspect hyalin, homogène, uniformément granu

leux, tantôt c o m m e parsemées de granulations inégales, grisâtres ou 
jaunes. 
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Ces filaments se trouvent dans une foule de conditions pathologiques 

autres que l'albuminurie. Ils remplissent les tubes de la substance médul

laire, dans la fièvre typhoïde, le choléra; ils s'avancent dans l'écorce, 

mais sans atteindre le glomérule. Ceux que l'on rencontre dans les 

sédiments urinaires appartiennent à la seconde variété. 

Ces filaments ne sont pas caractéristiques de l'albuminurie, puisqu'on 

les trouve m ê m e dans les reins d'animaux de bou

cherie. Mais, dans cette dernière maladie, ils sont 

plus abondants que dans d'autres et que dans l'état 

normal. Ils sont surtout éliminés avec l'urine, dans 

tous les troubles dc l'excrétion urinaire, quelle 

qu'en soit la cause. Chez un supplicié, nous n'en 

avons pas trouvé un seul dans les tubes de la sub

stance médullaire et le liquide jaune qui s'écoulait 

des papilles 'renfermait, au lieu de cellules régu

lières, une matière granuleuse avec des noyaux. 

La matière qui compose ces filaments ;n'est pas de 

la fibrine. Elle n'est, d'après Ch. Robin, jamais striée, 

comme cette dernière, nrjamais aussi finement gra

nuleuse. Aussi ne peut-on concevoir comment 

llcnlc, Scherer, Wirchow et d'autres auteurs allemands aient pu consi

dérer ces filaments c o m m e de nature croupale. 

Dans l'empoisonnement par le phosphore, avec albuminurie ou non, on 

trouve encore des cylindres formés par des granulations graisseuses, main

tenues agglutinées par une substance amorphe. On retrouve des fragments 

de ces cylindres dans les urines. 

FlG. -207. —Cellules des 
tubes contournés dc 
l'écorce. 

Sur la partie large de l'anse de llcnlc, on aperçoit les m ê m e s cellules 

que sur les tubes dc l'écorce. Elles se prolongent jusqu'au point où le 

tube change dc direction. A ce niveau, elles s'aplatissent peu à peu, de 

façon que, dans toute la portion ascendante de l'anse, elles deviennent 

minces et forment un épilhélium pavimenteux lamellaire, avec des 

noyaux saillants. Cet épilhélium se'présente, sur les coupes, avec un aspect 

tel qu'on a pu prendre les tubes de l'anse de Henle pour des vaisseaux. 

Les cellules des tubes contournés de l'écorce ont un diamètre de0mm,009 

à 0rnln,(l-2. Les unes sont cubiques et régulières, c o m m e celles des tubes col-

lecleurs. Les autres sont irrégulièrement délimitées, difficiles à bien voir. 

D'uprès Hcidenhain, le corps cellulaire de ces éléments serait formé de 

'bâtonnets, dans toute la portion qui n'est pas attenante au noyau. Il ré

sulte dc là un aspect strie pour l'ensemble de l'épithélium. 
U u u r . Anatomiu générale. 11. -^ ii 
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Sur des suppliciés encore, nous avons vu en effet que les cellules des 

tubes de l'écorce avaient un aspect granuleux et strié ; mais il n'y a pas 

lieu d'attribuer une grande importance à ces dispositions, qui sont tran

sitoires, qui disparaissant sous l'influence des réactifs et dont on ne 

peut tirer aucune conséquence, au point de vue physiologique. 

FIG. "208. — Coupe portant sur les tubes contournés de la substance corticale chez 
l'homme adulte, supplicié de vin^t-deux ans. — a, tubes contournés vidés de leui' 
contenu; b, cloisons conjonctives intertubulaires; c, epithélium strié des tubes con
tournés; (/, petit épilhélium homogène des tubes collecteurs. 

Chez les vieillards, on trouve souvent les cellules épithéliales des 

tubes contournés vésiculeuses, remplies de gouttelettes graisseuses, quel

quefois elles renferment aussi des granules colorés. 

Coi>pga«< nies dc Malpighi. — Les corpuscules de Malpighi sont for

més par un renflement, en forme de capsule, des tubes contournés, dans 

lequel se trouve un lacis de capillaires. Ce renflement est sphérique el il 

occupe l'extrémité du tube rénal. Le pelolon vasculaire occupe la partie cen

trale de la capsule, laissant un certain intervalle entre lui et cette enveloppe, 

L'enveloppe du corpuscule ou capsule de Mûller est la continuation di

recte de la paroi hyaline du tube rénal correspondant. 

La structure du corpuscule est encore un sujet de discussion. Certains 
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auteur* (Frey) comparent avec raison la disposition de la capsule de 

Mûller à celle d'une séreuse. Ils lui attribuent, par conséquent, deux feuil

lets : l'un, viscéral, appliqué immédiatement sur les vaisseaux du glomé

rule; l'autre, pariétal, représenté par la capsule dite de Mûller. D'après 

Kolliker, au contraire, la capsule serait per

cée d'un trou, par lequel passerait l'artère 

glomérulairc et à la surface du peloton vas

culaire se trouverait une couche de cellules 

épithéliales, mais différentes de celles qui, 

par leur union, constituent la capsule. Il 

est difficile de mettre en évidence les cel

lules qui recouvrent les capillaires du glo

mérule, et les auteurs sont encore dans 

l'incertitude à ce sujet. Cependant, en 

regardant, à un fort grossissement, un rein 

injecté par les vaisseaux, on peut voir 

que le paquet vasculaire du glomérule esl 

complètement enveloppé d'une membrane 

transparente, parsemée de noyaux. Cette 

membrane correspondrait au feuillet vis

céral du glomérule; mais il est très diffi

cile de démontrer sa constitution cellu

laire. Or, en étudiant le développement 

des corpuscules de Malpighi, on voit que 

le peloton vasculaire émanant de l'aorte, 

une fois au contact du.tube épithélial qui 

provient de l'uretère, s'en coiffe pour ainsi dire de façon à se constituer 

deux feuillets séreux formés l'un et l'autre de cellules épithéliales (voy. 

développement du rein, lig. 513. tome II). En examinant en outre, à un 

grossissement assez fort (ô ou (iOO diamètres), les glomérules du rein de 

l'homme injecté, on peut voir, sur certains d'entre eux, la paroi propre 

se replier sur l'artère, pour envelopper le peloton vasculaire du glomérule. 

'Cette disposition nous a paru des plus évidentes sur le rein d'un supplicié 

injecte deux heures après la mort (voy. fig. "211, t. 11): on la constate, 

'•nuis plus ou moins nette, chez d'autres animaux. Le fait capital ici. 

[l'est que les vaisseaux sont sépares de la cavité du glomérule par une 

lOaroi propre, épaisse de O1'",007 à Omra,(H)8, parsemée de noyaux, et qui 

Hilîrc la disposition du feuillet viscéral d'une séreuse. Elle est d'accord avec 

•** phénomènes enibryogeHiqucs; peu importe après cela de savoir si les 

:'Utiles siint soudées ou non en laine continue S'il peut être intéressant 

En,. 209.— o, portion ascendante dc 
l'anse de Henle ; 6, tube droit des 
pyramides; c, tube contourné de 
l'écorce; d, tube descendant de 
1 anse dc Henle. 



372 TRAITÉ D'ANATOMIE G É N É R A L E . 

de montrer à présent la constitution cellulaire des deux feuillets dc la 

capsule de Millier, saris aucun artifice de préparation, on peut les voir 

chez les batraciens. Chez ces animaux, le feuillet viscéral est resté tel qu'il 

est aux premières périodes embryonnaires, c'est-à-dire formé de cellules 

séparées. L'autre, le feuillet pariétal, sur les préparations au nitrate d'ar

gent, parait composé de cellules plates lamellaires dont on retrouve les 

Fie. 210. — Glomérule de Malpighi injecté au nitrate d'argent par les artères, — il, artère 
du glomérule; b, capsule avec son epithélium; c, glomérule vu par transparence; 
v, v, veines efférentes. 

noyaux, sans aucun artifice, sur l'homme et la plupart des animaux. Mais, 

nous le répétons, le fait important est l'existence du double feuillet; Je 

reste esl une question intéressante c o m m e vérification et au point de vue 

de la technique histologiquc. 

En injectant les vaisseaux du rein avec le nitrate d'argent, on peut montra' 

que la capsule est décomposable, c o m m e beaucoup de membranes de ce 

genre, et peut-être c o m m e les tubes rénaux eux-mêmes, en cellules plates 

deO a m,Oi a 0ram,(i^ de diamètre. Sur la ligure 20'.), t. Il, on voit la disposi

tion de ces cellules d'après un rein de lapin injecte au nitrate d'argent. 

L'épithélium du tube contourné s'arrête juste à lu limite de la capsule 

de Millier. 

Les vaisseaux qui composent le glomérule o lire ut des dispositions 

variables, suivant les espèces animales. Chez l'homme, ce sont de lins 

capillaires contournés en réseau et ayant 0mm,009 à 0",m,0l de largeur. 

Chez les reptiles, les batraciens, les poissons osseux el les oiseaux, le vais

seau afférent se replie sur lui-même, en décrivant de>, anses régulier» 
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et élégantes et sort du glomérule sans s'être ramifié. La plupart du 

temps, il n'y a qu'un vaisseau afférent, mais souvent deux ou trois, chez 
l'homme et le lapin. 

Ce petit peloton vasculaire est recouvert par une couche de cellules 

épithéliales de 0mm,0l de diamètre, assez difficiles à distinguer, parce 

qu'elles se soudent en lame continue chez l'adulte Chez l'embryon de 

I'H;. 211. — (iloinéiule dc Malpighi d'un rein de l'homme injecté par les artères avec la 
gélatine colorée. -- ,Ï, vaisseaux du glomérule; 6, capsule du glomérule; c, capsule 
antérieure; (/, artère du glomérule; <•, veineselTérentes; f, épilhélium des tubes. 

siv mois, Sehvveigor, Seidel, Kolliker ont démontré son existence sans 

difficulté. Chez les reptiles, le col dc la capsule est garni de cellules à 

cils vibratiles, qui se continuent dans toute l'étendue du premier tiers du 

canalicule (Leydig). Chez les poissons, d'ailleurs, une partie des cellules 

des canalicules sont aussi garnies de cils. .Mais dans aucune espèce il 

n'y a d'élément de ce genre dans la capsule elle-même. 

ViiiftHM'iiiiY MaiigiiiiiN. — Les artères rénales se divisent en quatre 

branches en arrivant au bile. Ces branches se placent de façon à former, 

pur leur ensemble, une surface embrassant la partie cylindrique du bas-

MIICI. Au niveau du sommet des papilles, ces artères se subdivisent et 

donnent des blanches qui moulent en rayonnant aulourde chaque pyra

mide, dans la substance corticale (chez l'homme). Quand ces artères aseen-

dantes ont atteint la base des pyramides, elles se divisent encore en 
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branches anastomotiques, qui forment par leur ensemble un réseau. Les 

pyramides sont ainsi entourées, au niveau de leur base, par une sorte 

de réseau auquel on donne le n o m de voûte artérielle du rein. 

De ce réseau partent les artères interlobulaires. Ce sont des branches 

ascendantes qui entourent chacune des pyramides de Ferrein et donnent 

de distance en distance de petits rameaux aboutissant aux glomérules. 

FIG. 212. - Vaisseaux du rein chez la couleuvre, - a, tubes; b, glomérules a\ee leurs 
vaisseaux afférents et efférenls. 

Sur les pièces injectées, ces artères, avec leurs petits rameaux, ont l'as

pect d'arbres charges de fruits, suivant la comparaison de Malpighi. En 

gênerai, autour de chaque pyramide de Ferrein, il existe quatre artères 

interlobulaires. Ces artères, avec leurs branches transversales, corres

pondent aux glomérules. terminant tous les tubes droits de la pyramide 
de Ferrein, qu'elles entourent. 

L'artère interlobulaire continue s,,., trajet dans la portion .le substance 

corticale qui n'a point de glomérules, arrive jusqu'à la surface du rein H 
la donne quelques rameaux a la capsule 

Pour achever la description des vaisseaux artériels du rein, il ne nous 

reste plus qu'a voir comment se fait la circulation du glomérule, ci par

ticulier, et celles des tubes droits et contournés. 
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Le glomérule est, ainsi que nous l'avons dit plus haut, formé de capil

laires dont les dispositions varient suivant les espèces animales, et qui 

font suite à la petite branche transversale de l'artère interlobulaire. De 

ce réseau part le vaisseau effé-

rent du glomérule, affectant exac

tement les disposions d'une petite 

veine porte. Ce vaisseau, en effet, 

1res facile it suivre sur les reptiles 

et en particulier sur la couleuvre, 

va se jeter après un trajet plus ou 

inoins long, suivant les animaux. 

dans des réseaux capillaires qui 

enveloppent les tubes de la sub

stance médullaire el ceux de la 

substance corticale. D'après Vir-

cliovv, il \ aurait encore des ar

térioles naissant des artères in

terlobulaires el se jetant directe

ment dans ces réseaux capillaires 

péritubulaires : ce qui établirait 

ain.a une circulation collatérale, 

par rapport au glomérule. Ce 

l'ait n a pas encore élé confirmé 

d'une façon positive. 

Veines du rein. — La plupart 

des veines du rein suivent le trajet 

des artères. Ainsi, il existe des 

veines interlobulaires parallèles 

aux artères du m ê m e n o m et un 

réseau veineux correspondant à 

la voi'ile artérielle De ce, réseau 

partent de gros troncs, qui vonl 

former la veine rénale 

Les veines aboutissant aux ar-

l'ic. 213. — o, branche de la voûte artérielle du 
rein; 6, branche interlobulaire; c, glomérule; 
d, vaisseau efférent du glomérule, allant aux 
tubes droits; e, réseau capillaire de la sub
stance corticale; f, réseau capillaire de la 
substance médullaire ; g, veine de la voûte 
veineuse ; h, veine de la substance médullaire; 
j, origine des étoiles de Verheyen.' li'res interlobulaires el au reseau 

de la base des pyramides naissent des capillaires, entourant les tubes droits 

de la substance médullaire, des tubes contournés de l'écorce et m ê m e de 

la cansule fibreuse. Les veines des pyramides sont rectilignes, très nom

breuses et parallèles aux tubes ; leur disposition est caractéristique, sur 

les injections veineuses. Elles M- jettent dans la voûte sus-pvrami-
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dale. Les veines de l'écorce se jettent dans les veines interlobulaires. 

Ces veines droites interlobulaires naissent à la surface m ê m e du rein, 

par de petits rameaux convergents, de façon à former des étoiles, que l'on 

voit facilement en enlevant la capsule. Ce sont ces veines que l'on dési

gne généralement du n o m d'étoiles de Vcrbeyen. Les veines interlobu

laires s'anastomosent encore avec celles de la capsule fibreuse et celles-

ci communiquent avec les veines de l'atmosphère celluleuse, desortequ'il 

existe ainsi des relations, entre la circulation veineuse du rein et la circu

lation veineuse générale. 

Chez les deux dernières classes de vertébrés, les reptiles et les pois

sons, les communications entre les -veines du rein et le système veineux 

général sont encore beaucoup plus développées. Nous avons vu, en elfel, 

à propos du système veineux, que le rein se trouvait soumis à une véri

table circulation porte, c o m m e le foie. Chez les batraciens, par exemple, 

le rein reçoit une branche de la veine iliaque externe, une autre de la 

veine ischiatique ; avant que celles-ci ne se soient réunies, pour former le 

tronc c o m m u n de la veine abdominale. laquelle se jette dans la veine 

porte hépatique. 11 reçoit, en outre, les veines des oviductes. Tous ces af

fluents du système veineux, se jettent dans le réseau capillaire, excepté 

chez les ophidiens el les cbéloniens, chez qui ils ne font que traverser 

le rein, sans s'y ramifier. Les veines ellérentes vont, en partie, dans la 

veine cave inférieure et, en partie, dans la veine porte hépatique. 

Lymphatiques. — D'après M. Sappey, le rein ne possède pas de lym

phatiques superficiels. Par contre, les lymphatiques profonds sont nom

breux. On trouve, en général, deux troncs pour chaque artère un peu 

volumineuse. Ces vaisseaux existent dans la substance corticale et ils 

forment un réseau autour du glomérule. 

Les nerfs du rein sont formés par les branches du grand sympathique 

qui constituenl le plexus rénal. Ces filets nerveux accompagnent les 

artères jusqu'au bile. Là, on les perd de vue. Il est probable que ce sont 

tous des nerfs vasomoteurs. 

Tissu conjonctif. — Le tissu conjonctif du rein forme, dans toute 

l'étendue de la substance corticale, des cloisons si minces qu'à peine peut-

on les distinguer entre les parois des tubes contigus. Dans les points 

seulement, où se trouvent de gros vaisseaux, en particulier les artères des 

glomérules, on voit facilement des éléments du tissu conjonctif. Au niveau 

de la substance médullaire, entre les faisceaux parallèles des tubes de 

Bellini, se trouvent des cloisons qui vont en s'épaississant à mesure qu'on 

se rapproche de la papille et qui, au voisinage de cette région, ont une 

épaisseur presque égale au diamètre des gros tubes de Bellini. A la surface 
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du rein, les cloisons de tissu lamineux se prolongent jusqu'à la capsule 

fibreuse, à laquelle elles n'adhèrent que faiblement, si bien que, dans les 

conditions normales, on peut arracher celte capsule, sans déchirer le 

parenchyme rénal. Ce tissu conjonctif, c o m m e celui des parenchymes, ne 

renferme pas de fibres élastiques. Il est composé de fibres lamineuses 

fines et de corps fibroplastiques, prêts à se segmenter et à former du tissu 

fibreux, dans les cas pathologiques. 

Attributs physiologiques de chaque partie constituante du rein. — 

be glomérule parait être la partie essentielle du rein. 11 existe d'une façon 

constante dans toute la série |des vertébrés, seuls animaux qui aient un 

rein, à proprement parler. Dans le développement embryonnaire, il se 

forme avant le tube. Plus on s'éloigne des mammifères et plus la struc

ture du rein se rapproche de celle qu'il a chez l'embryon ; mais le glo

mérule possède toujours à peu près les m ê m e s caractères. Ainsi, chez les 

reptiles et les poissons, les tubes des reins sont beaucoup plus courts et 

moins contournés. Chez les cyclostomes, l'artère longe le rein el chaque 

conduit urinifèie provenant d'un glomérule malpighien vient s'ouvrir 

isolément dans le conduit excréteur c o m m u n . Cette disposition a été 

vue par G. Miiller, chez le Bellosloma Forstieri (Milne Edwards). 

Cette existence constante du glomérule, son uniformité déstructure ten

dent à prouver, qu'il représente évidemment la pièce principale de l'organe 

et que les autres sont accessoires. Chez les vertébrés inférieurs, qui ont des 

tubes garnis de cellules à cils vibratiles, il est bien certain, que ce ne sont 

pas ces éléments qui peuvent servir au passage des matériaux de l'urine 

Les épithéliums de cette nature ont peu de propriétés endosmoliques. 

Il ne reste donc plus que le glomérule qui puisse être employé à cet 

usage. 

Avant d'arriver à une conclusion physiologique, relativement au rôle 

de telle ou telle partie, il faut commencer par étudier les produits. Or, 

cette élude nous amène à conclure, depuis les recherches de Prévost el 

Humas, de Wurlz, de Créhanl, que Purée, le principal corps renfermédans 

l'urine, ne se forme pas dans le rein ; que cet organe sépare seulement 

du sang, ce produilaccumulé en excès ; que, de m ê m e , les autres principes 

crislallisables d'origine minérale et organique sont éliminés avec l'urée, 

en vertu d'un simple phénomène physique et non en vertu de dédouble

ments chimiques, comparables à ceux qui se passent dans les glandes. Le 

procédé appliqué par Graham el par .Mialhe à la séparation des principes 

crislallisables el des albuniinoïdes en dissolution, a été appliqué pai 

Marcel au sang, qui, avec un simple dyaliseur, a pu obtenir les principes 

en dissolution dans l'urine, 
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Le rein est donc un dialyseur. Aussi, loin de chercher, avec la plupart 

des auteurs allemands et à la suite de Hoppe, Seyler et Zalesky, parmi les 

éléments du rein, quels sont ceux qui se rapprochent 'des épithéliums 

glandulaires et auxquels on devrait attribuer un rôle actif dans l'élimi

nation de l'urine, il faut au contraire chercher ici, c o m m e au poumon, 

où se trouve la paroi homogène pouvant servir de dialyseur. Il est évident 

qu'elle est au glomérule. Là, en effet, se trouve un de ces réseaux capil

laires serrés, c o m m e il s'en trouve partout, où doivent se produire des 

échanges rapides, et ces réseaux ne sont séparés du liquide contenu dans 

les tubes urinilères, que par leur paroi propre et la couche hyaline viscérale 

du glomérule. Heindenhain, toujours guidé par cette idée que le rein 

était un organe sécréteur, a cherché, en injectant du bleu d'indigo dans 

le sang, quelles étaient les parties où l'élimination était la plus abondante. 

Il se basait sur la coloration plus ou moins vive des éléments, sous 

l'influence de ce réactif, pensant qu'elle indiquait exactement les élé

ments, où s'opéraienL/ff sécrétion. Ces expériences, variées de plusieurs 

façons, ne prouvent qu une chose : c'est que les différents éléments ana

tomiques qui composent le rein, sont plus ou moins sensibles à l'action 

du réactif colorant. S'il eût employé une autre substance, il aurait obtenu 

des résultats différents. Exactement, c o m m e dans les préparations histo-

logiques, une couleur donnée se fixe tantôt sur certains éléments, tantôt 

sur d'autres. En général, les cellules nouvelles renfermant beaucoup de 

protoplasma sont, nous le savons, plus facilement colorables. Celles qui 

sont à l'état de lamelles, n'absorbent plus la couleur. Or les cellules des 

tu huit conlorti présentent justement les caractères des éléments qui se 

colorent aisément. La membrane du glomérule n'est formée que d'épi-

thélium lamellaire el par conséquent ce n'est pas là, ni sur les tubes 

minces de Henle, que devra se fixer l'indigo. 

En outre du fait, que certains éléments auraient une sorte d'affinité pour 

cette matière colorante, est-il permis d'en tirer une conclusion quel

conque au sujet des autres substances en dissolution dans l'urine? Si les 

choses se passaient c o m m e le dit Heidenhain, il y aurait dans le rein une 

véritable sécrétion et toute la physiologie de cet organe, considérée dans 

ses résultats généraux, prouve le contraire. 11 y a seulement dialyse ou 

excrétion. Ce qui le prouve encore, c'est que le rein élimine une propor

tion de sels toujours en rapport avec la quantité d'eau, étant données les 

mêmes conditions physiologiques. 

Quant a l'hypothèse de Kuss, d'après laquelle l'urine sortirait du glo

mérule, avec une certaine quantité de matières albuminoïdes ; puis, que, 

dans le parcours des tubes contournés et des tubes droits, ces matières 
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seraient résorbées, elle est absolument insoutenable. Les albumiuoïdes 

en effet ne sont pas dyalisables. Si elles sortaient du glomérule, ce ne 

serait que grâce à un excès de pression, facile à réaliser expérimenta

lement. Mais quelle serait donc la force qui les ferait traverser à nou

veau la paroi des tubes et rentrer dans le sang, dont elles sortent ? Ce 

serait admettre que la m ê m e cause peut produire des effets diamétrale

ment opposés. 

Si nous envisageons la circulation rénale à un autre point de vue, nous 

trouvons encore de nouveaux arguments pour localiser la fonction, 

principalement dans le glomérule. 

En effet, l'excrétion urinaire est entièrement sous la dépendance de la 

tension artérielle. Si l'on augmente celle-ci d'une façon quelconque, et 

nous ne parlerons pas ici des expériences de Magendie, qui consistaient 

à injecter de l'eau dans les veines, de celle de Kiéruf, qui injectait du 

sangdéfibriné, opérations qui changeaient trop la composition du plasma 

pour offrir tant soit peu de confiance, mais de celle de Ludvvig, qui aug

mentait la tension artérielle en liant les artères des membres, on obtient 

un résultat constant : l'élimination d'une plus grande quantité d'eau : et, 

si la pression est très forte, l'albumine du plasma sort en m ê m e temps 

que l'eau. On peut encore augmenter la pression sanguine dans le rein, 

en sectionnant le grand nerf splanchnique, en excitant le bout central du 

pneumo-gastrique au-dessous du foie (Ludvvig), en sectionnant le bulbe, 

et on arrive aux m ê m e s résultais, relativement à la composition de 

l'urine; c'est-à-dire que, chaque fois que le rein est congestionné, soit par 

une action vaso-motrice réflexe, c o m m e celle que produit la lésion du 

bulbe, soit par la section des nerfs moteurs qui se rendent directement à 

l'organe, on obtient une augmentation dans la quantité de l'urine rendue. 

Si donc l'excrétion urinaire est dans un rapport aussi immédiat avec la 

pression sanguine, et si en m ê m e temps il existe dans l'organe, une partie 

où cette pression se fasse sentir plus que partout ailleurs, il est évident 

que c'est là que devra s'accomplir presque toute la fonction. Le glomérule 

se trouve justement dans ces conditions, selon la remarque de Iùiss, puis

que les réseaux capillaires ne sont pas en communication directe avec 

le système veineux général, et il faut encore que le sang du glomérule 

traverse un système porle, avant d'arriver à la veine rénale. Nous voyons 

encore là une raison pour faire du glomérule de Malpighi la partie es

sentielle de l'appareil d'excrétion. 

Mais ce ne sont là, il faut le reconnaître, que des inductions fondées 

sur l'anatomie et des expériences physiologiques indirectes et non des 

démonstrations véritables. 
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Développement du rein. — Le rein se développe en arrière du corps de 

Wolff, de chaque côté des masses cartilagineuses des vertèbres et de 

l'aorte. Son apparition se fait du cinquième au sixième jour chez le 

poulet, à peu près en m ê m e temps que les conduits de Mûller. Le rein 

débute par l'uretère, qui se pré

sente d'abord c o m m e un diver-

ticulum de l'extrémité cloacale 

du conduit de Wolff. Ainsi, au 

début, l'uretère et le conduit s'ou

vrent par un tronc commun. Par

tant du cloaque, l'uretère monte 

directement, en arrière du corps 

de Wolff, sous forme de tube 

épithélial. Arrivé à un niveau va

riable, suivant les animaux, il 

envoie des branches transversa

les, qui s'avancent isolément 

dans l'épaisseur du feuille! 

moyen. Ces conduits primitifs, 

destinés à former les tubuli, n'ont 

aucun rapport avec le corps de 

Wolff; c'est pourquoi il n'y a pas lieu de considérer à ce dernier or

gane, une portion urinaire 

Les tubes urinifères, dès leur sortie de l'uretère, se mettent en rapport, 

par leur cul-de-sac terminal, avec un pelo

ton de vaisseaux capillaires émanant de 

l'aorte. Le tube continuant à se développer. 

il en résulte, que sa paroi est refoulée par 

les capillaires qui s'en coiffent, et alors, se 

trouve constitué un glomérule, tel que nous 

l'avons décrit plus haut. Le peloton vascu

laire est donc enveloppé par un double feuil-

n d'un yio- b't épithélial, c o m m e tout organe plongeant 

inérule du rein chez un embryon dans u n e séreuse L e feuillet pariétal for-
ile poulel. — fl, vaisseaux canil- , , , ,, , . .... 
taire* du Ri, -.ruie; b, feuillet m o r a la capsule de B o v v m a r m , et le feuillet 
viderai de la capsule à rétat viscéral, l'épithélium, o u plutôt la paroi 
cellulaire; c, feuillet pariétal. , .. , , . , , - , • • , „, 

hyaline du glomérule. On voit maintenant 
quel intérêt il y avait à retrouver une couche épithéliale dans la cap
sule de Bovvmaim, puisque cette couche est la transformation directe de 
l'épithéliumqui formait le tube primitif, et on comprend aussi pourquoi 

Fie. 211. — Début de l'uretère chez un embryon 
de poulet de cinq jours. - a. corp- de WolIT; 
b, conduit de Wolff: c, uretère; (/, éminence 
génitale;?, aorte;/, moelle; g, intestin. 
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le glomérule doit, d'une façon générale, être enveloppé d'une couche de 
cellules. 

Le rein peut rester sous celle forme simple, c'est-à-dire composé seu

lement de tubes rectilignes, courtes avec un glomérule à une extré

mité, et s'ouvrant par l'autre dans l'uretère. Telle est la disposition de 

certains Cyclostomes. 

Chez les autres vertébrés, il se complique par l'allongement graduel du 

tube. Celui-ci, ne pouvant se développer, se contourne, se reploie sur lui-

même, pour former les anses de Henle et les tubuli contorti. 

Enfin, l'uretère peut se renfler supérieurement et donner le bassinet. 

Chez les poissons, animaux qui n'ont point d'allantoïde et partant point 

de vessie urinaire proprement dite, l'uretère se renfle inférieurement, de 

façon à constituer un réservoir urinaire simple ou bicorne, suivant les 

cas. Chez les tritons et les salamandres, les uretères forment plusieurs con

duits séparés, allant s'ouvrir isolément dans le cloaque. Ces canaux reçoi

vent, en outre, des conduits séparés du testicule. 

Lésions de la maladie, de Bright. — Les lésions des reins susceptibles 

d'engendrer l'albuminurie, se présentent sous plusieurs formes distinctes 

au point de vue anatomique. Il parait bien démontré aujourd'hui que ces 

formes ne sont pas, c o m m e Bright le pensait et Rayer ensuite, une trans

formation de l'une dans l'autre, mais qu'elles correspondent, à des étals 

pathologiques distincts. Les altérations du système portent tantôt sur un 

des sous-systèmes composants, tantôt sur un autre. Ainsi il semble que, 

dans certains cas, ce soit le tissu lamineux de cloisonnement qui soit 

atteint primitivement et alors on constate la sclérose du rein, impropre

ment n o m m é e néphrite interstitielle. D'autres fois, les lésions sont surtout 

accusées sur l'épithélium des tubes, le glomérule, etc. Ce sont des dégé

nérescences graisseuses, des dépôts amyloïdes, etc. In certain nombre de 

ces altérations ont été groupées artificiellement par les médecins, sous le 

nom de néphrites parenchymateuses. 

Mais quand on lit avec soin les descriptions des auteurs de pathologie, 

on voit combien ils sont encore loin de s'entendre sur la nature des mala

dies, auxquelles il faut rapporter non seulement les différents caractères 

anatomiques, mais m ê m e les symptômes observés; au point que l'histoire 

des néphrites parait encore un des chapitres les plus obscurs de la 

pathologie; si l'on ne veut pas se payer de mots el d'explications banales. 

Si tant de difficultés entourent encore la question de l'albuminurie, on en 

comprend aisément la raison. Ivn effet, le passage de l'albumine dans 

l'urine est un phénomène si facile à obtenir expérimentalement que la 

moindre altération du filtre rénal, le moindre changement de pression 
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dans les vaisseaux ou dans la composition du sang peut la déterminer. 

Bien des causes différentes, par conséquent, devront amener le même 

résultat^ et on est à se demander m ê m e pourquoi l'albuminurie n'est pas 

plus commune. Quant à saisir sur le cadavre la lésion qui esl la cause 

immédiate de l'albuminurie, il est évident que c'est là une entreprise à 

laquelle il faut nécessairement renoncer. .Nous devons donc nous borner, 

en étudiant les maladies du rein (el pour presque tous les autres systè

mes nous en sommes là) à constater des symptômes et à voir seulement 

quelle est la caractéristique anatomique qui leur correspond. Ainsi, nous 

pouvons déterminer des espèces morbides et faire une classification 

naturelle. 

Or, on comprend qu'une lésion de lissu suffisante pour permettre le 

passage de l'albumine, puisse parfaitement échapper à l'observateur le 

plus attentif; de telle sorte que les véritables caractères, anatomiques de 

l'affection rentrent au second plan. L'autopsie, en outre, ne nous montre 

que des lésions grossières, des éléments altérés et des phénomènes ultimes, 

Le tout est hors de proportion, avec ce qui est nécessaire pour engendrer 

le symptôme fondamental. 

Aous avons déjà eu l'occasion de dire, qu'à part la goutte, l'intoxication 

plombique, phosphorique, arsenicale, etc., les fièvres éruptives et toutes 

les affections aiguës, presque toules les albuminuries chroniques rangées 

sous la dénomination de maladie de Bright étaient des manifestations de 

la scrofule, ainsi que Rayer l'avait soutenu. A cette cause, il faut ajouter 

la syphilis, qui est trop souvent oubliée, c o m m e étiologie de ces affections 

el au grand préjudice des malades. Or, les cas d'albuminurie sont assez 

communs pour qu'il soit facile de voir que la scrofule, — e t nous entendons 

ici une maladie bien caractérisée, à longue évolution, ayant donné des 

manifestations cutanées, osseuses, ganglionnaires, à différentes époques, 

- peut amener l'ensemble symptomatique correspondant tantôt, aux lé

sions delà néphrite interstitielle, tantôt, à celles delà néphrite parenchy-

mateuse. Nous avons rencontré de nombreux exemples de ces faits. 

.Nous avons vu des sujets ayant eu toute la série des manifestations scro-

frileuses etatteinls consécutivement d'albuminurie sans œdème, avec tous 

les symptômes que l'on rapporte à la sclérose rénale, alors que l'autre 

forme d'altération du rein est considérée avec raison c o m m e la plus 

commune, dans cette maladie. 

Si donc on voulait classer méthodiquement lune de ces albuminuries, le 

ferait-on d'après son étiologie, qui en montre la nature véritable et même 

le traitement, ou d'après un caractèreanatomique donl nous ne pouvons 

saisir la valeur, au point de vue de la physiologie de l'organe urinaire'/ 
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Nous avons vu encore des malades avec des albuminuries abondantes, 

des œdèmes énormes et ayant, par conséquent, les symptômes correspon

dant à la dégénérescence des tubuli. A l'autopsie, que trouve-t-on? Un 

rein petit, rétracté et sclérosé. Mais nous ne citerons pas les cas dans 

lesquels, au lieu de trouver les lésions de la néphrite parenchymateuse 

telles qu'on les décrit, on tombe sur des altérations amyloïdes ou des 

dégénérescences graisseuses des épithéliums. 

Ainsi, les caractères anatomiques établis jusqu'ici n'impliquent pas 

d'une façon absolue, un ensemble symptomatique spécial et une certaine 

nature de la maladie. Quoi de plus différent, à tous les points de vue, que 

des lésions se rattachant à la goutte ou à la scrofule? Est-il jamais 

permis au médecin de les confondre, quand m ê m e elles paraîtraient se 

ressembler anatomiquement ? 

Si les divisions anatomiques ne correspondent pas à des maladies, ou 

tout-au moins, à des manifestations symplomatiques différentes, il est 

permis de penserqu'elles ne sont pas suffisamment précises el qu'au delà 

de ce qui a été déjà vu, il reste encore beaucoup à chercher. 

Cela nous paraît évident pour le rein ; il doit y avoir pour ce système, 

comme pour tous les autres, des lésions qui expriment réellement la 

nature m ê m e des maladies, auxquelles ces lésions correspondent. Faisons 

donc abstraction de la maladie générale et ne considérons que l'état pa

thologique que l'autopsie nous révèle. Pour le moment, nous savons qu'il 

existe deux ordres de lésions : les premières, ont pour caractère essentiel 

la sclérose du rein; les secondes, la dégénérescencegraisseuse des éléments 

épithéliaux. On leur donne communément les noms) de [néphrites inter

stitielles et parenchymaleuses. Déjà celte désignation est mauvaise, car 

elle s'applique aux états inflammatoires. Or, les lésions dont nous nous 

occupons, sont des lésions lentes, chroniques, et elles n'ont nullement le 

caractère des inflammations. 

Dans la sclérose du rein, on trouve, c o m m e dans celle du foie el du 

poumon, les cloisons de tissu conjonctif épaissies, et, dans ces cloisons, on 

peut constater les traces d'une formation plus ou moins active d'éléments 

lamineux. Les vaisseaux sanguins et les tubes restent encore perméables. 

Quelquefois, on trouve des hémorrhagies dans les glomérules. Le rein, 

d'après Laneereaux, est d'abord hyperhémie et plus volumineux qu'à 

létal normal; plus tard, l'envahissement du tissu fibreux amène son 

atrophie, qui débute en gênerai par la substance corticale. L'altération 

enveloppe les tubes contournes, les glomérules, et pénètre m ê m e dans le 

peloton vasculaire. 

l^sépilhéliiimsdesUibulisoutallérés consécutivement : ilssubissentune 
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dégénérescence graisseuse ou colloïde, dans certains cas. Souvent le glo

mérule est rempli d'une substance colloïde, c o m m e les cellules épithé

liales des tubes. En m ê m e temps, on voit se former des kystes, dont le 

mode de développement n'est pas très bien connu. 

On signale aussi, dans la sclérose rénale, une altération généralisée du 

système artériel, et certains auteurs seraient disposés à voir la lésion de 

l'organe, c o m m e consécutive à celle des artères. Il est certain que l'hy

pertrophie avec sclérose du ventricule gauche a été signalée. D'autres 

fois, on a vu des lésions alhéromateuses généralisées. Mais nous n'ac

cordons que peu de confiance à ces descriptions; on y rapporte en effet 

que les tuniques artérielles portent des signes d'artérite, qu'elles sont 

épaissies, au point que la membrane interne est plissee, etc. 

Dans une certaine forme de maladie de Bright, dite néphrite parenchy-

mateuse, la lésion est caractérisée extérieurement, par l'hypertrophie du 

rein, l'absence de sclérose et d'adhérences de la capsule, une teinte 

blanche mate de la substance corticale; d'après les différents auteurs, on 

trouverait alors une modification primitive des épilhéliums du tubuli, 

qui se tuméfient et s'infiltrent de granulations protèiques, en même 

temps que se produit un exsudât fibrino-albumineux dans l'intérieur 

du canalicule.... souvent les épilhéliums tuméfiés s'infiltrent de granu

lations graisseuses, donnant une teinte 

jaune au parenchyme rénal (Lance-

reaux). L'épithélium des tubes contour

nés offre des modifications tellement 

minimes, qu'elles ne s'éloignent des 

conditions normales que par des nuan

ces. Au premier degré, c'est une tumé

faction trouble de l'épithélium. M. Gai-

rdner est allé jusqu'à dire que les résul-

als de l'examen microscopique étaient 

négatifs. 

Quelquefois, les épilhéliums sontrem-

Fie. -216.— Altérations des épilhéliums plis de granulations graisseuses (Char-
des tubes contournés du rein dans 
Une néphrite parenchymateuse. Les 
tubes sont doublés de diamètre et les 
cellules sont en partie remplies de 
liquide et passées à l'état vésiculeux. 

COt). 

Tels sont les seuls caractères histolo-

giques invoqués parles auteurs les plus 

autorisés. Or, nous n'hésitonspasàcroire 

qu'ils sont absolument insuffisants. Encore, si les examens anatomiques 

étaient faits immédiatement après la mort, pourrait-on s'appuyer sur ces 

légères différences de structure! Mais quand on songe à toutes les 
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modifications qu'entraîne dans les cellules épithéliales l'état cadavérique, 

on peut dire qu'ici tout est à faire pour découvrir la lésion véritable. 

Dégénérescence graisseuse des éléments du rein. — Cette altération est 

caractérisée par l'infiltration graisseuse des épithéliums. La substance 

corticale esl augmentée de volume. Les tubes sont remplis de cylindres 

de matière amorphe, englobant des cellules épithéliales infiltrées de 

poulies de graisse. En général, les glomérules ne paraissent pas altérés. 

Il en est de m ê m e de la trame conjonctive. Telles sont les lésions qui ca

ractérisent l'alcoolisme, l'ictère grave, la fièvre jaune, l'empoisonnement 

pur le phosphore et par l'arsenic. Elless'accompagnentd'albuminuric avec 

diminution de l'excrétion urinaire. 

Infiltration amyloïde — L'infiltration amyloïde,, ici c o m m e au foie 

et à la rate, est caractérisée par le dépôt d'une matière azotée h o m o 

gène, d'aspect cireux, qui envahit les cellules épithéliales des tubes, 

les glomérules et les parois vasculaires. Celte substance se reconnaît faci

lement au simple examen microscopique, sans qu'il soit nécessaire d'em

ployer des réactifs iodés. En général, ce sont les glomérules qui sont 

atteints les premiers. De là, l'altération envahit le vaisseau afférent et 

elTérent (Lancereaux), et elle peut s'étendre sur les artères et les veines 

d'un certain volume. 

f'OII ••* I» I WOI.F 

§ La première parlie des corps de Wolff qui apparaisse esl le conduit. 

(ielui-ci se montre'chez l'embryon de poulet, dans la seconde journée. Il 

se présente sur les coupes transversales, sous la forme d'un petit cercle 

rempli par des cellules. Ce cercle représente la coupe d'un cylindre 

qui est placé immédiatement sous l'ectoderme, en dehors de la protover-

tchre et dans l'angle qu'elle fait avec la lame du feuillet moyen qui va 

s'unir à l'ectodernie. Peu à peu ce cylindre se creuse d'une cavité centrale 

et devient le canal de Wolff. (Voyez, pages-2(.)"2, 2\V.\, tome IL) 

Quant à l'origine de ce canal, ou plutôt du petit cylindre qui le précède, 

elle n'est pas encore bien connue. Certains auteurs, avec llis, voyant sa 

situation iiiiinédialenient sous l'ecloderme, l'ont fait provenir d'une invo-

lulion en forme de gouttière parlant de ce feuillet. Hemak, au contraire, 

le luisait naître du feuillet moyen, llomili, Kowalesky, Waldeyer pen

saient qu'il provenait d'une involution de la cavité pleuro-péritonéale. 

Néanmoins, tous ces ailleurs sont d'accord pour reconnaître que le canal 

de Wolff se développe de haut en bas, pour venir s'aboucher avec le 

cloaque, quand ce dernier sera formé. 
i ADIAT. Anatomic générale. i-> 
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Lorsque le tube intestinal est constitué, les corps de Wolll se présen

tent sous la forme de deux masses allongées, de chaque côté de la colonne 

vertébrale et de l'intestin, allant du cloaque au niveau du cœur, jusqu'aux 

derniers arcs branchiaux. Les corps de Wolff ont la forme de fuseaux ou 

plutôt de deux graines de haricots. 

Ils présentent extérieurement : 1" une bandelette externe longitudinale 

contenant deux canaux, celui dc 

Wolff et celui de Millier, à laquelle 

aboutissent les stries transversales 

qui se voient sur la face antérieure 

de l'organe: 2" une bandelette in

terne, qui se renfle bientôt pour 

former une saillie : l'émineiiec gé

nitale. Lorsque le corps de Wolff 

s'atrophie, il reste toujours accolé à 

la glande génitale (ovaire ou testi

cule) et partage ses rapports. 

La conformation intérieure du 

corps de Wolff est, à peu de chose 

près, celle des reins définitifs. 

fl est essentiellement constitué 

par des glomérules vasculaires s'a-

bouchant avec des tubes contour-
aire; ,-, mésentère; /, premiers n é s qui se rendent dans un canal 
sin en voie de développement * 

excréteur c o m m u n . De m ê m e que 
les tubes du rein, ceux du corps de Wolff se divisent, avant d'arriver 
aux glomérules, ainsi que Dursy, Bornhaupt l'ont observe Les glomé

rules sont situés vers le hile de l'organe, c'est-à-dire vers la face interne; 

mais, ici, le hile est du côté opposé au canal excréteur. 

Les tubes du corps de Wolff présentent une portion ampullaire conte

nant Je glomérule, plus une portion cylindrique contournée el une por

tion rectiligne s'ouvrant dans le canal de Wolff. L'épithélium est durè

rent dans ces dernières portions. Dans les tubes larges contournés, on 

trouve un epithélium aplati, rempli de granulations foncées: dans les 

tubes étroits et rectilignes, les cellules sont cylindriques et plus claires, 

moins granuleuses. Lorsque le corps dc Wolff se transformera en épi-

didyme ou organe de liosenmuller, une partie de ces cellules acquerront 
des cils vibratiles. 

L'épithélium qui tapisse le canal de Wolff esl aplati, pavimenteux, ce 

qui permet de le reconnaître aisément sur les coupes. La zone des glomc-

FiG. -17. — Corps de Wolff chez un einbrvûn 
de mouton de ?. cent, — a, ^loniécnles ; 
b, conduit de Wolff; ,., epithélium germi
natif, portion destinée au conduit de Millier; 
(/, éminence génitale avec l'épithélium des 
Liné à l'ov 
tubes du rein en voie de développ 
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rules située au bord interne de l'organe est plus riche en vaisseaux et 

en tissu conjonctif. Ce tissu est peu abondant, entre les glomérules et les 

tubes ; il est parcouru par des vaisseaux capillaires qui forment des ré

seaux autour des tubes. 

Les vaisseaux du corps de Wolff se divisent en artères et en veines. 

Les artères sont d'abord des branches des vertébrales postérieures. Plus 

tard, quand l'aorte est formée, elles proviennent directement de ce vais

seau. Ces branches sont courtes, parallèles entre elles, et elles pénètrent 

dans l'organe, par le hile. Elles se dirigent vers le glomérule, où elles se 

résolvent en un réseau capillaire. 

Le sang veineux du corps de Wolff se jette d'abord dans les veines car

dinales, qui vont de la région caudale au cœur. Quand la veine cave 

intérieure est formée, c'est elle qui reçoit le sang du corps de Wolff, par 

deux branches, chez les oiseaux et les reptiles ; par quatre, chez les m a m 

mifères. 

La plupart des embryogénistes avaient distingué deux sortes de tubes 

dans le corps de Wolff : des tubes larges et des tubes étroits. Ils admet

taient, de m ê m e , que les tubes larges disparaissaient entièrement. Wal

deyer admet aussi deux portions dans le corps de Wolff : une inférieure, à 

tubes larges, ou urinaire, qui se réduit chez l'adulte au corps de Giraldès; 

une supérieure, à tubes étroits, destinée à former l'épididyme. Cette 

distinction dc Waldeyer n'est justifiée que si l'on considère ces organes 

chez les batraciens, où l'épididyme se confond avec le rein, qui n'est, 

chez eux, que le corps de Wolff persistant, et chez qui l'uretère se con

fond avec le canal déférent, ou bien encore les poissons et les vertébrés 

anallantoïdiens, chez qui le corps de Wolff sert à la fois dc rein et d'épi-

(lidvme; mais, chez l'homme, il n'y aucune portion du corps de Wolff 

annexée à l'appareil urinaire. Cet organe s'unit entièrement au testicule. 

C'est au troisième mois, chez l'embryon humain, que, d'après Kolliker, 

s'établissent les rapports entre le corps de Wolff et le testicule. Les ca

nalicules supérieurs du corps de Wollf s'unissent au testicule pour former 

les runes, alors que les canalicules inférieurs s'atrophient. 



CHAPITRE \\\1 

SYSTÈME TESTICIEAIKE. 

§ Les dispositions générales du testicule sont assez bien décrites dans 

tous les traités d'anatomie descriptive pour que nous puissions nous dis

penser de décrire ici la forme, la longueur des canaux, la façon dont ils 

s'unissent en lobes, leur abouchement par les tubes droits dans le réseau 

du corpsd'Highmore. Nous renvoyons, pour ces détails, au savant ouvrage 

du professeur Sappey (voy- 3" volume, art. Testicule) et nous nous bor

nerons à donner ici la structure des tubes, la description des éléments qu ils 

renferment et le tissu conjonctif intermédiaire. 

Les tubes du testicule ont de 0""",ir> à 0mm,25 de diamètre; leur paroi 

est formée de deux couches : une externe, qui, sur les coupes, paraît formée 

de lamelles concentriques. 

Elle est striée dans le sens de la longueur. Lorsqu'on traite les tubes 

du testicule par la solution de nitrate d'argent, on détermine dans cette 

couche des lignes noires indiquant des cellules épithéliales lamellaires 

ivoy. planches 150, tome 1). 

L'épaisseur de cette couche esl en moyenne de 11""",005. 

Sur la face interne de cette tunique, s'en trouve une autre, hyaline, 

transparente, sans noyaux et qui est gonflée par la potasse. C'est sur 

cette dernière que repose directement l'épithélium testiculaire. Son épais

seur est variable suivant les animaux. Elle est à peu près égale à celle de 

la précédente 

Les tubes du testicule sont séparés les uns des autres par un tissu con

jonctif très lâche qui permet, chez l'homme et beaucoup d'animaux, 

de les isoler parfaitement. Chez d'autres, au contraire, le cheval par 

exemple, ce tissu conjonctif est plus résistant et forme de tout le testi

cule une masse compacte 

Dans ce tissu, se trouvent des capillaires nombreux appartenant à la 

première variété cl qui rampent a la surface des tubes testiculaires. Lors-
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qu'on veut isoler des capillaires, on en obtient très facilement en enle

vant, avec des pinces, les couches lâches qui enveloppent ces conduits. 

Les lymphatiques du testicule sont extrêmement nombreux. Ils naissent 

par des réseaux capillaires, qui embrassent les conduits et qui se jettent 

dans d'autres réseaux plus larges entourant les lobes. Ceux qui sont sur 

la base des lobes s'appliquent à la tunique albuginée et s'anastomosent 

avec les conduits très nombreux, de m ê m e nature, que renferme cette 

membrane: de telle façon qu'en piquant dans l'albuginée, on peut injecter 

tout le testicule D'après Frey, quelquefois les vaisseaux sanguins sont 

enveloppés par les lymphatiques collecteurs 

Les lymphatiques, suivant M. Sappey, suivent les cloisons, traversent 

le corps d'flighmore, se réunissent là à ceux de l'albuginée, pour se 

Fie. 218. — Cellules libro-plastiques du testicule, d'après Tourneux. — a, cellules du tes
ticule du rat; b, cellules du testicule du chien; c, cellules du lesticulc de l'homme; 
(/, cellules du rat autour d'un capillaire. 

mêler à ceux de l'épididyme, lesquels forment 5 ou G troncs accompa

gnant le plexus veineux. 

Le tissu conjonclif du testicule renferme encore des éléments très inté

ressants à étudier, el dont on trouve une excellente description dans la 

thèse de Toiii'iieux (Paris, IS79. Des cellules interstitielles du testicule). 

Ces éléments appartiennent à la variété libro-plastique ; seulement, ils 

mit pris la forme de cellules épithéliales, ce qui n'est pas rare, ainsi que 

mais l'avons vu, dans cette catégorie d'éléments. 

Ils sont munis d'un noyau volumineux, niais ils sont surtout caracté

rises par la présence de gros granules sphériques, d'une matière très 

réfringente et colorée en jaune ou en brun. Nous avons déjà parlé de ces 

cléments 'pane 11I8), el nous les avons décrits sous le nom de cellules de 

I nvisac C'est qu'en elle! ces cellules du testicule sont les mêmes que 
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celles qui ont été décrites par Ch. Robin dans l'ovaire, dans la muqueuse 
utérine et qui forment les corps jaunes. 

Beaucoup d'animaux ont le testicule pigmenté, coloré en jaune orangé. 
Celte teinte spéciale, ici c o m m e pour l'ovaire, esl due à la présence de ces 
éléments. 11 est intéressant de remarquer ces détails, qui montrent des 
analogies nouvelles entre l'ovaire el le testicule. 

Frey considère à tort ces cellules c o m m e étant en voie de dégénéres
cence graisseuse. Elles forment, d'après lui, de véritables gaines autour 
des vaisseaux. Chez l'homme, elles constituent des amas de 2, 3 à 10 cel
lules. 

Lorsque les tubes droits du testicule se jettent dans le réseau du corps 
d'Highmore, leur enveloppe de tissu conjonctif se soude avec le tissu 
fibreux de la tunique albuginée. A ce niveau, on trouve une couche de 
fibres lisses disposées circulairement et se continuant sur les tubes des 
('('mes efférents de l'épididyme, où une autre lui est superposée. Cette 

disposition est décrite par Frey et j'ai eu 
l'occasion d'en constater l'exactitude. 

Les canaux du testicule renferment 
les éléments que nous avons décrits 
page "247, tome I. sous le n o m de sper-
matoblastes. L'étude de ces éléments 
est très délicate. Aussi beaucoup d'opi
nions différentes régnent encore dans 
la science, au sujet de leur nature véri
table. 

Cependant, depuis les recherches de 
Ebner, qui a fait connaître les spcrmato-
blastes, la question a fait un progrès 
considérable. Si elle est obscure, c'est 

en grande partie pour cette raison que beaucoup d'auteurs qui s'en sont 
occupés donnent aux éléments des désignations impropres. C'est ainsi 
que des cellules qui n'ont ni paroi ni noyau vésiculeux, ni nucléole 
sont décrites, on ne : ait pourquoi, sous le n o m d'ovules, par Egli, 
Balbiani, Hougct, Duval, etc. 

Or, nous venons de voir que dans l'ovaire même/l'ovule véritable n'ap
paraît qu'a une époque très tardive 

Pour l'organe mâle, nous verrons ce qu'il faut penser de ces prétendus 
ovules. Ou reste, ce „(..s| pas Ia la „,„,,, | l v p o l j u - , s e miso ,,„ a y a n U pro. 

pos de la formation des éléments lestieulaires, puisque Limer lui-inciiie, 
qui a tout fait pour éclairer la physiologie de cet organe, a été jusqu'à 

FIG. -ilU. — Spermatoblastes implan
tés sur la paroi du testicule chez 
l'homme. — a, paroi striée; b, cou
che hyaline ; c, epithélium tcstic.u-
laire; (/, spermatoblastes. 
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supposer que la partie liquide du sperme provenait de leucocytes du sang, 

qui auraient émigré à travers les parois des tubes. 

Sur la face interne des tubes testiculaires, on trouve deux espèces d'é

léments, que MAL Pouchet et Tourneux décrivent exactement, après 

Von Ebner, en leur donnant les noms de spermatoblastes et de cellules 

testiculaires (voy. t. I, p. 211, la description de ces éléments). 

Flfl.-Jill.— Coupe d'un tube du testicule chez le rat. — a, spermatozoïdes; b, epithé
lium testiculaire ; c, spermatoblastes auxquels les spermatozoïdes sont encore adhé
rents; d, paroi propre du tube; e, éléments fihroplastiques du tissu conjonctif. 

Chez certains animaux, le rat en particulier, les spermatoblastes s'é

lèvent de distance en distance, à des intervalles égaux, perpendiculaire

ment à la paroi. Ils reposent, par leur base élargie, directement sur cette 

dernière. Entre eux sont des espaces remplis par les cellules testiculaires. 

Celles-ci sont disposées sur plusieurs couches el elles s'élèvent plus ou 

moins haut, vers l'axe du conduit. 

Files sont sphériques ou polyédriques, mesurant en moyenne 0""°,0i0 

à o ,030 de diamètre 

Files offrent un ou deux noyaux fortement granuleux, ayant jusqu'à 

li""",OI5 de diamètre, sphériques ou ovoïdes, souvent recourbes en bissac, 

indiquant que ces éléinenls sont probablement le siège d'un travail actif 

de prolifération. Le volume des cellules testiculaires diminue à mesure 

qu'on s'avance de la paroi vers le centre du canalicule ; en m ê m e temps 

leur novau devient plus clair, plus homogène. On n'est pas fixe sur les 

rapports des cellules lesliculaires el des spermatoblasles (Pouchet et 

Liiirneux). 
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En étudiant ces éléments, sur un supplicié de cinquante ans environ, 

dont les vésicules séminales ne renfermaient que très peu de spermato

zoïdes et dont les tubes testiculaires n'avaient point de spermatoblastes, 

j'ai vu que l'aspect de ces cléments était digne d'être noté 

Chez ce sujet, ils remplissaient presque toute la lumière du canal. Dans 

les coupes perpendiculaires à l'axe du conduit, ils étaient rangés les uns 

hyaline; c, epithélium testiculaire. ovoblasles. 

au-dessus des autres, sans ordre régulier, disséminés dans une matière 

amorphe granuleuse. Les plus petits noyaux, contrairement à AI Al. Pouchel 

et Tournenx, se trouvaient en rapportavec la paroi. Ces éléments, séparés 

par dissociation, offraient un aspect tel, qu'immédiatement nous avons été 

conduit à les rapprocher des ovoblastes (voy. Ovaire). Ils possèdenl, en 

effet, une mince paroi, un corps cellulaire légèrement granuleux et point 

de noyau, pour la plupart, mais généralement ils ont un nucléole. Il 

semble donc que les premiers éléments qui, dans l'ovaire et le testicule, 

président à la formation des ovules et des spermatozoïdes offrent des ana

logies tics grandes. .Mais il n'en résulte pas, qu'on soit autorisé avec la 

plupart des auteurs qui ont étudie depuis peu la spermatogenèse, 

Max Braun, Waldeyer, Balbiani, Duval, a considérer certains de ces 

éh-menis, plus ou moins modifiés par l'étal cadavérique ou les réactifs, 
c o m m e des ovules. 

Jamais en aucun point du testicule, nous n'avons rencontré d'élément* 

avant les caractères d'un ovule. Dans l'ovaire lui-même, nous avons fait 

voir comment cet élément prenait sa structure caractéristique, à une 
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époque tardive et alors seulement, que son volume dépassait de beaucoup 

celui d'aucune cellule des tubes testiculaires. 

Ces cellules ont été considérées par Kolliker, en iKi-O, c o m m e des cel

lules mères des spermatozoïdes, dont ces derniers dériveraient par géné

ration endogène; plus tard, par Ch. Itobin, c o m m e des ovules màle>. Les 

spermatozoïdes, d'après ce dernier auteur, se formeraient sur les sphères 

de segmentation de l'ovule mâle. 

Les faits découverts par Ebner, relativement aux spermatoblastes, faits 

(|ui ont été depuis confirmés par tous les histologistes, ne permettent 

plus de soutenir de semblables théories; mais, c o m m e une erreur n'e-.| 

jamais perdue dans la science, l'idée d'ovule a continué à se développer. 

C'est alors que, se fondant sur des apparences et des analogies très éloi

gnées, ou plutôt sur les observations des premiers ailleurs qui ont pro

noncé le mot d'ovule, à propos du testicule, ceux que nous avons cites 

plus haut continuent à décrire des ovules, en m ê m e temps que des sper

matoblastes, dans les tubes testiculaires. 

D'après Balbiani, les ovules mAIes n'existent que chez l'embryon et les 

jeunes sujets jusqu'à la puberté. 

Malhias Duval (recherches sur la spermatogenèse de quelques gastéro

podes pulmonés) ( 1), décrit de grosses cellules, sur les parois tubulaires 

de la glande hermaphrodite de l'Hélix, cl il considère ces éléments c o m m e 

dos cellules mères des spermatozoïdes. Il leur conserve, en conséquence, 

le nom d'ovules mâles. Ce travail, fait d'ailleurs avec soin et dans lequel 

on peut précisément suivre l'évolution de chaque clément, ne prouve 

pas précisément ce que l'auteur avance; en un mot, il ne fait pas voir 

qu'il y ail un rapprochement à faire entre les cellules dont dérivent les 

spermatoblastes et les ovules. En effet, les cellules mères qu'il ligure sont 

simplement de grosses cellules, avec un noyau volumineux. Bien dans 

leur aspect ne rappelle un ovule. Où sont, dans ces éléments: la paroi, le 

vitellus granuleux, la vésicule genninalive'? Hors de ces caractères précis, 

il n'y a point d'ovules. Ajoutons encore que l'évolution de cet élément 

est toute dillérenle de celle de l'ovule. L'ovule se développe par segmen

tation, chez les mollusques, segmentation portant sur le noyau et toute la 

masse du vitellus. Ici, au contraire, que voyons-nous? l'n grand nombre 

île noyaux naissent autour du noyau principal, par formation endogène, 

el deviennent le centre de bourgeons supportés par la cellule mère. Quel 

rapprochement peut-on établir entre ces deux ordres de phénomènes évo-

(I) llevue dr\ m ietur\ uni u telles, de Vl.nitpellicr, ISSO. 
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lutifs, pour être autorisé à considérer ces cellules de la glande herma

phrodite c o m m e des ovules mâles? 

Les éléments qui remplissent les intervalles laissés par les spermato

blastes ont, chez l'homme, quelquefois la forme d'un noyau, avec une 

mince paroi. Celle-ci s'isolant souvent, par retrait du contenu, sur les 

pièces durcies, la cellule prend la forme d'une vésicule transparente 

avec un noyau au centre. Balbiani figure ainsi les ovules mâles: or, nous 

savons que les véritables ovules ont une disposition inverse ; car c'est le 

corps cellulaire ou vitellus qui est granuleux, et la vésicule germinative 

qui est transparente. 

Chez le rat, dans les parties des tubes où les spermatozoïdes sont for

més ou dans celles où les spermatoblastes sont en voie de formation, on 

peut voir: que les éléments dont nous parlons ont les formes de cellules 

épithéliales, avec un noyau sphérique granuleux et un corps cellulaire 

variable. On observe toutes les transitions entre les cellules qui bour

geonnent en spermatoblastes el les éléments à forme sphérique. 11 esl 

donc bien probable que tous ces éléments sont de m ê m e nature : seule

ment, ils ne subissent pas tous un développement aussi complet; ils arri

vent plus ou moins à se rapprocher de la forme de spermoblastes, suivant 

les conditions de milieu où ils se trouvent, suivant que l'organe est plus 

ou moins dans une période d'activité fonctionnelle. 

Balbiani prétend encore que les ovules mâles existent chez l'embryon, 

chez les jeunes animaux et qu'ils disparaissent chez l'adulte. J'ai cherché • 

à vérifier le fait et j'avoue que, sur des embryons de mouton de 8, 10, îît 

centimètres, il ne m'a jamais été donne de voir aucun élément qu'on 

puisse assimiler à un ovule. 

La structure des conduits testiculaires ne se modifie qu'au niveau 

du corps d'IIiglmiore A ce niveau, c o m m e on le sait, les tubes se rétré

cissent considérablement. La couche épithéliale diminue de hauteur; elle 

n est plus représentée que par une rangée de cellules cubiques. Enfin, on 

voit déjà apparaître, mais plus ou moins développée suivant les animaux, 

une enveloppe de libres musculaires lisses, qui existe autour des canaux 

des cimes ell'éreiits et du canal de l'épididyme. 

A partir des (('mes cfférenls, l'épithélium change de nature. Dans ces 

conduits et dans l'épididyme, il est prismatique, à cils vibratiles. 

Structure de répitlidyme. Organe de Giratdès. — Le canal de l'épidi

dyme a de 0 ,35, àO""",iO de diamètre environ. Les parois du conduit 

ont la m ê m e structure que celles des tubes tesliculaires, sauf qu'à partir 

du corps d'Highmore, une tunique musculaire leur est surajoutées 

L'épithélium est représentée, dans les cônes droits, par de petites cellules 
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a cils vibratiles de 0 ,02 à0""",03 de longueur. Alais plus loin, au milieu 

du conduit épididymaire, les cellules ciliées deviennent très longues et 

atteignent jusqu'à 0mm,04 ou 0mm.05. 

Le testicule se développe à la m ê m e place que l'ovaire, c'est-à-dire MÎT 

la lace interne du corps de Woilf. Au début, tant que les organes géni

taux externes n'ont pas commencé à se développer, rien ne permet de 

les distinguer l'un de l'autre. L'épithélium germinatif épaissi, au niveau 

du point où doit se former l'ovaire ou le testicule, ne tarde pas à être 

soulevé, vers le 4e jour, chez le poulet, par le mésoderme de l'éminence 

génitale. Chez les oiseaux, on voit de bonne heure que ces deux 

saillies de la partie interne des corps de Wolff restent égales entre 

elles, lorsqu'on a affaire à des mâles, tandis que, chez les femelles, 

la saillie du côté droit ne subit pas un développement parallèle et finit 

par disparaître. 

Sur un embryon mâle de mouton, ayant de 4 à 5 centimètres de long, 

on voit dans l'éminence génitale, des dispositions qui permettent de la 

reconnaître dc suite pour le testicule. En effet, tandis que l'ovaire est 

recouvert, à cette époque, par la couche de cellules dite de l'épithélium 

germinatif. el que des cylindres composés des m ê m e s éléments partent de 

celle couche pour se ramifier dans le mésoderme sous-jacent, le testicule, 

au contraire, est, à cette époque, composé dedeux parties distinctes : d'une 

enveloppe fibreuse représentant l'albuginée et de cylindres épithéliaux, 

nettement limités, occupant toute l'épaisseur de l'éminence génitale. 

L'épithélium germinatif n'existe plusalors; il est remplacé par l'enveloppe 

fibreuse. On ne sait pas encore comment se sont formés ces tubes testi

culaires. Viennent-ils de l'épithélium germinatif, par des involutions 

épithéliales, c o m m e les traînées de Pllûger ou des tubes du corps de 

Wolff, ainsi que le prétend Waldeyer? Kolliker n a pas encore d'opinion 

nrrètée à ce sujet. 

Mais il est bien probable, étant données les analogies si grandes qui 

existent dans le développement et la constitution de l'ovaire et du testi

cule, que, pas plus pour ce dernier organe que pour l'organe femelle, 

le corps de Wolff n a d'influence. La formation de l'albuginée est un 

phénomène probablement conseeutil, se faisant après que des involu

tions de l'épithélium germinatif oui constitué à peu près toute la masse 

des cellules testiculaires. 

I.c corps de Wollf, qui s'atrophie chez la femelle, forme chez le mâle 

lepididynie. Le conduit excréteur de cet organe formera le canal défèrent. 

Il esl facile de comprendre, comment les tubes de ce corps de Wolff peu

vent se nietlre en rapport avec ceux du testicule; ces deux organes étant 
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en contact intime. Ce sont les anastomoses établies dans la cloison de 

séparation qui donnent le rele testis. 

Or, dans le cas où le corps de Wolff persiste chez certains animaux 

sous forme de reins permanents, c o m m e chez les poissons et les batraciens, 

il en resuite que les voies spermatiques vont s'ouvrir entièrement ou en 

partie dans les voies urinaires. 

Chez le triton Oeniatus (Balbiani), le corps de Wolff se décompose en 

deux parties, l'une inférieure, exclusivement urinaire, l'autre supérieure, 

spermatique, composée de canaux, qui vont s'unir à ceux de la première 

partie et qui s'abouchent avec les conduits testiculaires. 

Chez les batraciens anoures, chez le crapaud, les canaux séniinifèris, 

se réunissent dans un rele testis, lequel est en communication avec un 

canal longitudinal qui envoie des branches transversales dans le rein. 

L'union se fait sur les corpuscules de Malpighi eux-mêmes, de sorte qu'on 

voit les spermatozoïdes passer dans l'intérieur de la capsule de .Mûller. 

L'organe <le Giralilèsesl une petite masse allongée, située dans le cordon 

sur l'extrémité supérieure du testicule et du côté opposé au canal défé

rent. 11 est blanc et parait composé de tubes enveloppés d'un tissu très 

vasculaire. Les tubes son! droits ou contournés, simples ou garnis de 

prolongements; souvent m ê m e , on rencontre des vésicules isolées formées 

probablement par des tubes segmentes. L'organe de Ciraldès, d'à près cet 

auteur, présente son m a x i m u m de développement, chez les enfants de 

six à dix ans. Les conduits, à cette époque, sont formés d'une paroi propre 

et d'un epithélium pavimenteux ; d'après Pouchet et Tourneux, cet epi

thélium serait au contraire prismatique et à cils vibratiles. L'organe de 

Ciraldès est en effet une dépendance de l'épididyme, en tant que restedu 

corps de Wolff. 

L'organe de liosenniùller est l'analogue de l'organe de Ciraldès. Il se 

trouve chez la femme, au hile de l'ovaire, dans l'épaisseur du ligament 

large. Il se compose de canaux larges de 0mm,3 à 0""",i, formés d'une 

membrane striée, épaisse de 0""",0i à 0,"""05, sur laquelle repose un epi

thélium cylindrique ii cils vibratiles, sur une seule rangée. L'organe de 

lîosenniiiller représente encore un reste du corps de Wolff. 

Les tumeurs du teslieule sont fréquentes. Tantôt elles naissent dans les 

tubes testiculaires eux-mêmes, et alors elles sont constituées par des 

agglomérations d'éléments sphériques, semblables à ceux qui remplis

sent ces tubes dans l'état normal. Jamais jusqu'ici on n'en a signalé, qui 

aient une ressemblance quelconque avec les spermatoblastes, à une épo

que plus ou moins avancée de leur développement, 

Le cancer, qui se forme directement aux dépens du testicule, dilTèredr 
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celui qui a pris naissance dans l'épididyme, en ce que ce dernier est 

constitué par des cellules épithéliales prismatiques. H débute sous forme 

de granulations disséminées dans le tissu conjonctif des cloisons interlu-

liulaires et souvent, d'après Alalassez, ces granulations se forment dans 

la paroi m ê m e du tube qu'elles enveloppent progressivement. Dans le 

testicule se développe encore le tubercule avec les m ê m e s caractères et le 

même mode d'évolution, que dans les autres tissus où nous avons |déja 

signalé sa présence. 

l'nc altération fréquente aussi dans cet organe, et que l'on confond 

quelquefois avec le cancer, esl la transformation fibreuse des travée-, 

de tissu conjonctif, avec dégénérescence graisseuse des éléments épithé

liaux. Il en résulte la sclérose de l'organe et des masses jaunes d'aspect 

phymatoïde, au milieu de noyaux indurés. Ces masses jaunes, formées 

d'un liquide, graisseux en grande partie, peuvent donner l'aspect de 

tumeurs cancéreuses. Il est nécessaire de faire avec soin l'analyse de ces 

productions pathologiques, pour ne pas les confondre entre elles. 

Les tumeurs du testicule, celles que l'on désigne généralement du 

nom d'encépbaloïdes et qui sont les plus communes, sont formées de 

cellules sphériques ou ovoïdes analogues à celles que nous avons décrites 

sous le nom d'épitheliuin lesticulaire. Jusqu'à présent on n'a signalé 

aucune production, composée par ces éléments pigmentaires qui exis

tent dans la trame conjonctive enveloppant les tubes testiculaires. 

L'enchoiidrome se rencontre assez fréquemment dans le testicule. Il 

débute par le testicule et s'étend consécutivement à l'épididyme, pouvant 

se généraliser c o m m e tous les enchondromes. Le tissu qui forme cette 

variété de tumeur est le cartilage hyalin. 

I" Le testicule est aussi le siège de tumeurs kystiques appelées souvent 

sarcomes kystiques. M. Alalassez a étudié des productions de ce genre. 

Selon lui, elles ne seraient pas dues à des transformations des tubes tes

ticulaires normaux, mais à des formations nouvelles de tubes testicu

laires, exactement suivant la loi de développement des kystes appartenant 

aux tumeurs adénoïdes. Il leur donne le n o m d'épilhéliomes niyxoïdes. 

On a signale dans le testicule des lymphadénomes; reste à savoir d'une 

façon précise quelles sont les tumeurs qu'on a désignées de ce nom. 

Les productions les plus curieuses existant quelquefois dans le testi

cule sont les kystes dermoïdes, qui se trouvent aussi dans l'ovaire : leur 

formation n'a encore pas reçu d'explication plausible. 



CHAPITRE XXVII 

SYSTEME OVARIE.V 

Considération* préliminaire* (1). — L'ovaire, au même titre 

que le poumon et le rein, doit être considéré c o m m e un système anato

mique dont les propriétés de tissu sont assez élevées pour être assimilées 

à une fonction, et cette fonction est la plus importante de l'économie. Nous 

avons déjà eu l'occasion de montrer, qu'il n'y avait pas eu réalité de 

distinction à établir entre l'organe et le système, et qu'il était impossible 

de dire où commençait l'organe et où cessait le système, dc même qu'on 

ne peut marquer la limite entre des propriétés de tissu d'un ordre élevé 

et des fonctions. L'exemple de l'ovaire est tout à fait remarquable, car 

ce qui fait la fonction ovarienne, ce n est pas une résultante physiolo

gique complexe formée par des propriétés de tissu multiples, mais les 

seules propriétés d'un élément, d'une cellule. 

Tous les autres phénomènes de la génération sont accessoires à côté 

de ce fait si important. Dans l'ovaire, nous ne voyons pas, comme dans 

une muqueuse ou une autre membrane, les attributs physiologiques 

d'un grand nombre d'éléments divers se combinant entre eux, pour 

arriver à constituer un tissu déterminé, jouant un rôle spécial dans l'éco

nomie. C'est l'élément seul qui fait le système ovaire. Si, chez les ani

m aux élevés en organisation, le concours d'une trame lumineuse, denerfs, 

de v aisseaux est indispensable à la fonction ovarienne, chez ceux qui 

occupent les derniers degrés de l'échelle animale, chez les infusoires, 

qui se reproduisent par des œufs, certains vers, les hydraires, etc., l'ovaire 

est seulement représente par une agglomération d'ovules. Les seules 

propriétés de l'élément font toute la fonction. 

Les considérations sont nécessaires, pour bien faire comprendre 

quelles raisons nous font considérer l'ovaire, c o m m e un sy sténo anato

mique, expression qui a pour nous un sens bien déterminé, tandis que 

celle d'organe est purement arbitraire. La présence de l'élément fonda

mental de l'ovaire suffit il caractériser ce système, qui n'a d'analogue nulle 

0,i Ces cuiibuléiatiuns générales sont applicables au testicule 
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part. Il est absolument différent des glandes, avec lesquelles on a 

voulu le confondre et, nous, ne pensons pas non plus qu'on doive le faire 

rentrer, avec Ch. Robin, dans la classe qu'il appelle des parenchymes non 

glandulaires, classe qui renferme des tissus très différents par leurs élé

ments, leur texture et leurs propriétés. L'absence d'une propriété n'est pas 

un caractère de classification naturelle. 

L'ovaire doit être défini c o m m e : le système anatomique destiné à la 

formation îles germes. 

Le germe est une partie de l'animal, susceptible de se développer après 

la fécondation, pour reproduire un animal semblable au premier. 

Alors que, chez les végétaux, la propriété de reproduction peut appar

tenir it toutes les portions de la plante, aussi bien qu'au germe : que chez 

les hydres, ainsi que l'ont montré les expériences de Trembley, en 1744, 

une portion quelconque du corps, divisé en petits fragments, peut repro

duire l'animal entier; que les infusoires, les paramécies, les kolpodes, 

les stentors se reproduisent sans germes, par la division longitudinale 

de leur corps ou par scission; que les méduses m ê m e pouvaient avoir 

le même mode de reproduction, par scission transversale; tandis que 

d'autres animaux plus élevés en organisation, et ceux m ê m e s que nous 

venons de citer, se reproduisent par des bourgeons : tels sont les hydres, 

les rhyzopodcs, les noctiluques, etc., les acalèphes, les polypes et m ê m e 

certains annélides, chez lesquels, en un point variable du corps, se l'orme 

une saillie qui se pédiculise peu à peu, se sépare et forme un animal 

entier: chez les animaux supérieurs, au contraire, les propriétés de repro

duction, qui permettent à l'espèce de se perpétuer, sont localisées sur un 

'élément unique et dans un tissu déterminé. 

L'ovule, une fois fécondé, devient le germe qui, à son état de développe

ment complet, aura toutes les facultés des êtres dont il dérive. Or, quel 

que soit ranimai auquel il appartient, que ce dernier soit m ê m e suscep

tible de reproduction par bourgeons ou par scission, l'ovule ne manifes

tera ses propriétés (pie par la fécondation. Chez tous les animaux où l'on 

,a pense voir la parthénogenèse ou reproduction virginale, et en particulier 

•fhez les pucerons, des recherches approfondies, surtout celles de Bal

biani, ont montré la présence des deux éléments mâle cl femelle, 

f est-a-dire l'hermaphrodisme. 

Nous avons déjà décrit l'ovule, avec les éléments anatomiques, tome 1, 

.page iOO el suivantes. .Nous aurons encore l'occasion de revenir sur ce 

[.sujet, qui est inséparable du développement de l'ovaire. .Mais, actuelle-

ttirent ipie nous connaissons l'élément fondamental de ce système, étu

dions les différentes pallies qu'il renferme. 
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11 \II ici »•; IOVAIKI:: iMitrii:* lovonntyii» 

Vésicules de de Graaf. — Les vésicules de de Craaf, qu'on a cru 

jusqu'aux recherches de Prévost et Dumas, en 18i\5, représenter de véri-

FlG. îi'3. — Coupe de l'ovaire d'une e halle nionliaul des vésicules de de Graaf'ù diU'érciiliis 
périodes de leur développement. — a , epithélium germinatif: b, petite vésicule de (le 
Craaf; , , premier degré de la vésicule de de Craaf, avant la formation de l'épithélium 
folliculaire; le* groupes de vésicules qui sont à ce niveau correspondent à ces vésicule» 
en voie de développement ; (/, vésicule de de C.r.iaf très développée, renfermant du 
liquide ; au centre est l'ovule entouré de e, la couche épilltéliale prismatique; f, I» 
membrane wtellino; g, vaisseaux veineux; /(, i, artérioles. 

tables œufs, sont de petits kystes de volume variable, ayant depuis O1",! 

environ jusqu'à 1 centimètre el f centimètre 1/2 chez la femme et renfer-

mant les ovules. 
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La vésicule de de Graaf, à son état de complet développement, présente 
à étudier : 

1° La paroi ; 

2" Un liquide contenu dans la cavité kystique; 

:| Des cellules épithéliales au milieu desquelles se trouve l'ovule ; 

i" L'ovule. 

Paroi. — La paroi de l'ovisac, à l'état de développement complet, est 

épaisse de 0,1 à 1 millimètre. Elle est formée d'une couche hyaline, très 

mince, dont nous verrons plus loin l'origine, et d'une couche extérieure 

de tissu conjonctif. Ce tissu conjonctif est serré, et se continue avec 

celui de la trame ovarienne sans démarcation précise. Les vaisseaux 

capillaires y sont abondants ; on y rencontre en outre des cellules spé

ciales, que nous avons déjà décrites parmi.les éléments du tissu lami

neux, page 198, tome I. 

La paroi hyaline est très difficile à mettre en évidence et on ne se 

rend bien compte de sa présence qu'en suivant les progrès du dévelop

pement. 

L'enveloppe conjonctive (theca folliculi), épaisse de 0""n,l à 0"*""2 

sur des follicules de 1 à 2 millimètres, se compose de deux couches 

distinctes : l'une, externe, dite fibreuse ; l'autre, que certains auteurs 

appellent à tort muqueuse. La première, plus épaisse, se continue sans 

démarcation précise avec la trame m ê m e de l'ovaire. La seconde offre 

Omm,05 à 0mm06 d'épaisseur. 

Elle est, d'après M M . Pouchet et Tourneux, presque exclusivement for

mée de ces cellules que Ch. P»obin a décrites sous le n o m de cellules dc 

iuiisac et par des capillaires abondants. Chez la brebis, ces cellules sont 

intimement appliquées les unes contre les autres, sans interposition de 

fibres. Les capillaires rampent au milieu de ces éléments, dessinant des 

mailles étroites qui ont 5 à G fois leur propre diamètre. 

L'épilhélium, appelé, on ne sait pourquoi, par quelques auteurs, couche 

ou membrane granuleuse, tapisse toute la face interne du follicule. Il est 

épais de 0""0:2 à 0"""03. Mais, dans la région où se trouve l'ovule et qui est 

en un point opposée à la surface de l'ovaire, il forme un épaississement 

i considérable, appelé généralement cumulus proligère et que Kolliker 

(appelle disque ovigère. C'est au centre de cet amas de cellules que se 

trouve l'ovule. 
Les cellules de l'épithélium folliculaire ont de 0 \00(i à 0mm,009 dedia-

liuclre. Elles sont disposées suivant plusieurs couches. Leur forme est 

tpolyédrique. Elles» présentent un gros noyau et quelques granulations 

f:raisseuses, jaunâtres. Les cellules, qui sont immédiatement en contact 

Cvl'iAi. Analonne générale II. — -u 
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avec l'ovule sont prismatiques et leur grand axe est perpendiculaire à la 

surface de la membrane vitelline. 

Au centre de la vésicule de de Graff, se trouve encore un liquide qu'il 

est important de bien connaître. Dans les kystes uniloculaires de l'ovaire 

formés par l'hypertrophie de la vésicule de de Graaf, on rencontre un 

liquide offrant à peu près les m ê m e s caractères. On comprend dès lors 

toute l'importance de ce fait; car dans les kystes multiloculaires le contenu 

est tout différent. 

Le liquide de la vésicule de de Graaf est alcalin, jaunâtre, transparent. 

11 n'est pas filant ni visqueux ; il ne renferme qu'une petite proportion de 

matières albuminoïdes, coagulables par la chaleur, les acides ou l'alcool. 

On trouve maintenus en suspension dans ce liquide : un epithélium 

nucléaire sphérique et des cellules complètes de m ê m e forme, qui se sont 

détachées de la paroi de l'ovisac. Chez les rongeurs, on trouve même 

dans ce liquide des cellules à cils vibratiles. 

Ovule. — Au centre du disque proligère se trouve l'ovule, qui ne se pré

sente pas avec les m ê m e s caractères, à 

toutes les périodes de développement de 

l'ovisac. Primitivement à l'état desimpie 

cellule chez les embryons, les jeunes 

animaux et dans les vésicules de de Graaf 

qui ne sont pas encore développées; chez 

les animaux adultes, il ne prend progres

sivement les caractères qui le font re

connaître que sur les vésicules de de 

Graaf presque à maturité. 

FIG. 224. — Ovule de femme (d'après Nous avons décrit cet élément dans le 
Ch. Robin), a, membrane vitelline; premier volume, page 236. Nous avons 
b, vitellus; c, vésicule germinative; n 
i/, tache germinative ; e, espace laissé montre de quelles parties il se composait, 
par le retrait du vitellus. à l'état de développement complet. 

Nous devons étudier maintenant sa 
constilution pendant toutes les phases qu'il traverse. A'ous verrons 

ainsi en m ê m e temps la structure des vésicules de dc Graaf el leur mode 

de développement. C'est ainsi seulement que nous pourrons arriver à 

des notions précises sur la signification de toutes les parties que renferme 
l'ovaire. 

La plupart des auteurs pensent que, dès le début de l'apparition de l'o

vaire chez l'embryon, dans la couche m ê m e de l'épithélium germinatif, 

on peut reconnaître de véritables ovules. Or, c'est là une erreur commise 
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par Waldeyer et répétée depuis par tous les anatomistes, qui conduit à 

une compréhension très fausse de la structure de l'organe. 

Au moment où j'écrivais le premier volume de cet ouvrage, j'émettais 

déjà des doutes sur les opinions ayant cours généralement sur ce sujet. 

Mais depuis, des recherches nouvelles, m e permettent d'affirmer que l'opi

nion de Waldeyer, admise par tous les embryogénistes, e6t erronée et 

qu'il n'existe point d'ovules primordiaux. 

L'ovule dérive, ainsi que je vais le démontrer, d'une cellule qui donne 

en m ê m e temps naissance à l'ovisac. 

Ainsi, la théorie de Pflûger relativement à cette question est encore 

inexacte ; car ce dernier auteur, admettant l'existence de véritables ovules 

dans l'épithélium germinatif, fait provenir directement toutes les parties 

de la vésicule de cette couche épithéliale. 

L'ovule se présente donc, chez la femme adulte et dans les vésicules de 

de Graaf à maturité, avec la forme que nous avons décrite page 236, 

tome I. Mais, dans un ovaire, on trouve des ovules à toutes les périodes 

de développement. On en voit successivement, qui manquent de paroi ou 

de nucléole ou de tache germinative. Quant à la vésicule de de Graaf, 

avec toutes ses parties, y compris l'ovule, elle provient d'un élément spé

cial, auquel j'ai donné le n o m d'ovoblaste. 

biHPOSiTioi* »*:s c o n c u E » i n e L O V A I B E 

L'ovaire se présente avec les aspect les plus variables, suivant les dif

férents animaux. Chez la femme, il forme une masse unique, aplatie d'a

vant en arrière, avec un hile par lequel pénètrent les vaisseaux. Aux deux 

extrémités du bord correspondant au hile, s'attachent : d'une part, le 

ligament de l'ovaire; de l'autre, le ligament de la trompe. La surface de 

cet organe est inégale el couverte de cicatrices représentant la place des 

vésicules de de Graaf, qui se sont rompues. 

Sur une coupe transversale de l'ovaire on peut voir de dehors en dedans : 

l'une couche superficielle, de couleur blanche, ferme et homogène, en 

apparence ; 2° une partie centrale, rougeàlre, spongieuse, paraissant très 

vasculaire. Dans la couche superficielle, et seulement là, se trouvent les 

vésicules ovariennes, qui se présentent à des états variables dedéveloppe-

ment, suivant l'âge de l'animal. Cette couche a en général I millimètre 

d'épaisseur sur la femme adulte. La portion centrale ou bulbeuse de 

l'ovaire représente les 7/8 du volume de l'organe, d'après M. Sappey. 
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Pour en finir avec cette partie, voyons immédiatement sa texture. Elle 

est de consistance molle, de couleur rouge foncé, brune par places, grise 

dans d'autres. La trame de cette substance est représentée surtout par des 

vaisseaux, des artères provenant des utéro-ovariennes et par des veines 

larges et multipliées. Elles s'anastomosent fréquemment el forment des 

plexus développés, surtout au niveau du hile. 

Le tissu conjonctif intermédiaire à ces vaisseaux est très lâche. Il ren

ferme des fibres musculaires nombreuses, disposées en faisceaux. Ces 

fibres arrivent au hile de l'ovaire, avec le ligament de la trompe, le ligament 

de l'ovaire, le ligament rond postérieur et l'aileron postérieur du liga

ment large. Au hile, ces fibres s'étalent et se dirigent dans toutes les di

rections, entre les éléments de l'ovaire. 

Rouget, étant donné cette structure, a rangé le hile de l'ovaire 

au nombre des organes érectiles. .Mais ce n'est là qu'une analogie 

apparente, ainsi que nous le verrons en étudiant en détail le tissu 

érectile. 

Le bulbe de l'ovaire n'est remarquable que par sa vascularité extrême. 

C'est de lui, que partent les vaisseaux destinés à la nutrition des vésicules 

de de Graaf en voie de développement. 

La couche dite fibreuse ou corticale de l'ovaire est de beaucoup la plus 

importante. C'est elle qui renferme les éléments essentiels dc la reproduc

tion. A l'examen microscopique, elle se présente c o m m e constituée par 

des parties que nous allons étudier en détail. Avant d'entrer dans l'exa

m e n de ces parties, nous dirons de suite que la trame du bulbe de l'ovaire, 

les libres lisses, les vaisseaux et un grand nombre de corps fibro-plas

tiques se prolongent dans la substance corticale, pour former de minces 

cloisons de séparation, entre les éléments fondamentaux de cette couche. 

Les cloisons lamineuses sont de moins en moins épaisses, à mesure 

qu'on se rapproche de la surface de l'organe. 

Parmi les éléments fibro-plastiques, il faut signaler encore des cellules 

qui ont tout à fait l'apparence de cellules épithéliales. Elles sont larges, 

aplaties, avec un gros novau, et elles offrent c o m m e caractère essentiel de 

posséder des granules jaunes ou bruns. i\'ous avons déjà rencontré les 

m ê m e s éléments dans le testicule ; nous les avons décrits sous le nom 

de cellules interstitielles du testicule et ailleurs sous le n o m de cellules de 

l'ovisac. 

La couche corticale de l'ovaire est composée de parties, sur la nature 

desquelles règne encore beaucoup d'obscurité, parce que les auteurs qui 

ont traité de ces questions, n'ont pas tenu compte suffisamment des phé

nomènes embryogéniques. Cette question méritait donc encore des 
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recherches. Je les ai poursuivies et les résultats que j'ai obtenus sont en 

désaccord avec ceux de mes devanciers. 

L'idée émise par Waldeyer, que l'ovule préexistait à l'ovaire, qu'il se 

formait dès les'premiers jours de l'incubation, au milieu des éléments de 

l'épithélium germinatif, pouvait séduire certains esprits. Aussi eut-eHeun 

grand succès el personne ne songea à la contester. Elle donnait satisfac

tion à ceux qui, en vertu de certaines idées philosophiques préconçues, 

veulent ramener la constitution de toute partie vivante, à celle de leur 

propre organisme, et pensent toujours retrouver dans le germe, tous les 

organes composant un être parfaitement développé. Or, de m ê m e que 

l'observation la plus élémentaire montre, que la vie réside dans la cellule 

indépendamment de tout organe, sous quelque forme qu'elle se présente, 

l'embryogénie nous fait voir que jamais les éléments, les tissus, les or

ganes n'apparaissent brusquement, sans passer par la série des trans

formations successives , qui s'enchaînent fatalement et se subordonnent 

les unes les autres, pendant toute la durée du développement. 

A première vue, il ne nous paraissait pas logique d'admettre qu'un élé

ment aussi important que l'ovule pût ainsi se former d'emblée, sans pas

ser par des états intermédiaires, qu'il pût être parfait de si bonne heure, à 

une époque où aucun des éléments nerveux, musculaires, n'a encore 

acquis ses caractères définitifs. Il était donc naturel dépenser que, sui

vant les lois générales de l'histogénie, cet élément était précédé par un 

autre et qu'avant d'arriver à ce qu'on peut appeler un ovule, il y avait 

des séries de formes intermédiaires. Mais toute difficulté et toute discus

sion cessent, si l'on veut appeler ovule, non seulement l'élément définitif, 

niais encore ceux qui l'ont précédé et surtout, si pour concilier tout le 

inonde, on ajoute au mot ovule l'adjectif primordial. Mais cette manière 

de tourner la difficulté n'est pas scientifique. Ici, c o m m e partout, les mots 

hybrides consacrent des erreurs; ou plutôt une étude incomplète des 

phénomènes. Le langage analoniiquc ne peut s'établir que sur des idées 

précises, quand des objets sont nettement déterminés dans leur nature 

intime; et, lorsqu'il a recours à des subterfuges, c'est que la lumière 

n'est pas faite et qu'il v a encore à chercher. 

Parlant dc là, je m e suis appliqué à chercher un ovule, soit dans l'épi— 

Ihéliuni germinatif d'embryons peu avancés dans leur développement, soit 

dans la trame m ê m e de l'ovaire en dehors des vésicules, et j'avoue n'avoir 

jamais rencontre cet élément tel qu'on le ligure. Ce n'est que très tard, à 

une époque voisine de la naissance et chez les animaux adultes, que l'on 

trouve en réalité de pareils ovules. Mais, par contre, on rencontre, dès le 

début de la vie enibrvonnaire, des éléments dont il est facile de suivre la 



406 TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRALE. 

généalogie etqui offrent, avec les véritables ovules, des analogies éloignées. 

C'est en étudiant le développement de ces éléments, à partir du moment 

où existe la première trace de l'épithélium germinatif, jusqu'au moment 

où l'ovaire est définitivement constitué, que nous avons vu d'où prove

naient, les différentes parties prenant part à la constitution de la vésicule 

de de Graaf. 

Les résultats que nous avons obtenus diffèrent, c o m m e on pourra en 

juger, de ceux que Ton accepte généralement. 

Les auteurs allemands, Valentin, Pflùger et surtout Waldeyer, n'en ont 

pas moins le mérite incontestable, d'avoir découvert la couche de cellules, 

au milieu desquelles se formaient les ovaires et d'avoir suivi son dévelop

pement, depuis les premières périodes de la vie embryonnaire jusqu'à 

l'âge adulte. 

La couche corticale de l'ovaire est composée des parties suivantes chez 
l'adulte : 

1° Une couche d'apparence épithéliale ou epithélium germinatif; 

2° Des vésicules de de Graaf, isolées les unes des autres dans leurs pa

rois et séparées par des vaisseaux et des cloisons de tissu conjonctif. 

3° Des amas ou groupes de petites vésicules, incomplètement dévelop
pées, formant des traînées ou cordons ; 
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4° Des amas de cellules disposées encore sous forme de cordons et sépa

rées les unes des autres par de fines cloisons de tissu conjonctif. Ce sont 

des ovoblastes en voie de développement. (Voyez plus loin.) 

A. Couche épithéliale de l'ovaire. — La couche épithéliale de 

l'ovaire n'est bien connue dans sa nature que depuis les travaux de Wal

deyer. Cet auteur a fait faire un progrès considérable à la question, en 

montrant que l'ovaire était tapissé par un epithélium cylindrique, abso

lument différent de celui qui tapisse la séreuse péritonéale ; mais surtout 

en remontant à l'origine embryonnaire de cet epithélium et en faisant 

voir, qu'il représentait la véritable couche ovigène. 

Chez les animaux adultes, cet epithélium forme une couche régulière, 

continue, de petites cellules prismatiques peu allongées, reposant im

médiatement sur la trame conjonctive de l'ovaire, sans interposition de 

basement membrane ou de paroi propre. Elle est parfaitement distincte du 

tissu sous-jacent chez les animaux adultes, mais il n'en est pas de m ê m e 

sur les nouveau-nés et surtout chez les embryons. Chez ces derniers, elle 

est difficile à distinguer et l'on ne voit pas, d'une façon précise, la ligne 

qui marque sa limite inférieure. Sur les embryons de moutons qui ont 

atteint 12 centimètres de long, on commence seulement à la reconnaître 

comme couche distincte de revêtement. 

Parmi les éléments qui composent cet epithélium, on aperçoit des cel

lules à bords nets, foncés, sphériques, qui ont un volume variable, suivant 

l'époque que l'on considère. Ces éléments sont les ovoblastes, dont nous 

parlerons plus loin en détail. 

La couche épithéliale de l'ovaire n'a pas les mêmes dispositions chez 

tousles animaux. Alorsque, chez la femme, elle est à peu près régulière, 

chez d'autres espèces, on la voit, de distance en distance, envoyer des pro

longements plus ou moins longs, dans la trame conjonctive sous-jacente. 

fies prolongements sont formés de cellules épithéliales accumulées, au 

milieu desquelles on remarque souvent un élément sphérique, c o m m e 

ceux donl nous avons parlé précédemment. Chez le lapin, ces prolonge

ments sont courts, mais nombreux ; ils se voient sur toute la surface de 

l'ovaire. Clic/, la chienne, on les trouve surtout sur les parties latérales 

de l'ovaire. Ils forment des enfoncements profonds, qui ressemblent beau

coup à des glandes tubuleuses et qui contiennent des éléments volumi

neux, munis de parois propres très nettes et remplis de grosses granula

tions. 

Depuis les recherches de Pllùger, confirmées par celles de Waldeyer, les 

éléments renfermés dans ces tubes sont destinés, au moins pour un cer-
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tain nombre, à formuler des ovules. Mais les auteurs qui ont figure ces 

éléments et les tubes qui les renferment, ne disent pas, si chaque élément 

correspondra plus tard à un ovule ou à une vésicule de de Graaf. Ils ne 

disent pas non plus, d'où provient l'épithélium de l'ovaire accompagnant 

l'ovule, question que nous étudierons plus loin. 

Chez les Plagiostomes, cette couche épithéliale de l'ovaire est formée 

de cellules plus volumineuses que chez les mammifères. Elle présente 

des enfoncements nombreux du côté de sa face adhérente et beaucoup 

d'éléments sphériques ou ovoïdes. 

Il n'est point douteux que cette couche épithéliale ovarienne ne con

tinue à jouer, chez l'adulte, le m ê m e rôle que chez l'embryon, et qu'elle 

ne préside, au moyen de ces involutions épithéliales, à former les ovules 

et les vésicules de de Graaf inclus dans la trame de l'ovaire, ainsi que 

l'ont démontré les auteurs allemands et en particulier Kolliker. En étu-

tudiant celte couche dès son apparition, sur un embryon, nous allons ex

poser toute son histoire et celle des éléments qui la composent. 

Ovoblastes. — Sur des embryons de poulet, au cinquième jour, on 

Fie. •-'•20. — Epithélium germinatif à la surface de l'ovaire d'un embryon de poulet de 
cinq jours. — a , petits ovoblastes; b, ovoblastes avec une paroi; r, les mêmes, plus 
développés avec un noyau. Tous ces éléments offrent des caractères communs. Ils repré
sentent manifestement les mêmes cellules plus ou moins développées, f.ross. 1/G50, 

peut déjà apercevoir, dans la couche de l'épithélium germinatif, des clé

ments un peu plus volumineux que les autres, ave.c 

une paroi propre, épaisse relativement, et un con

tenu granuleux et un ou deux nucléoles. Le diamètre 

de ces éléments est de ()""",<) 1 à peu près. Nous leur 

donnons le n o m d'ovoblastes. Ce sont eux qui forme. 

ront à la fois les ovules et les vésicules de de 

Graaf. 

Si l'on considère une époque plus avancée du dé

veloppement, alorsque les sexes sont différentiés, chez 

les embryons de brebis et de vache, que les organe^ 

génitaux externes sont apparents, on voit que la couche superficielle de 

-Ovoblastes 
isolés d'un embryon 
de mouton de deux 
centim.Gross. 1/650. 
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l'ovaire a pris l'aspect figuré en a (fig. 227). Ici la couche de cellules 

tapissant la trame lamineuse de l'ovaire, s'est considérablement accrue 

et elle se prolonge, vers la profondeur de l'organe et sans ligne de 

démarcation précise, par des traînées de cellules semblables à celles 

de la surface. Ce sont là, les premières traces de ces cordons dits impro

prement glandulaires, découverts par Valentin et étudiés par Pflùger sur 

l'ovaire des animaux adultes. 

Les sortes dc cordons ou d'involutions sont séparés les uns des autres 

Fie. 228. — Surface de l'ovaire d'un embryon de mouton de quatre à cinq centimètres. — 
a, couche d'ovoblastes formant l'épithélium germinatif; b, traînées, dites de Flliigcr, 
formées par des cordons d'ovoblastes; c, ovoblastes déjà développés, commençant à être 
séparés par des cloisons lamineuses. Gross. 1/35(1. 

par une trame de tissu conjonctif qui diminue d'épaisseur à mesure qu'on 

se rapproche de la surface. Les éléments qui composent ces traînées sont 

tous des ovoblastes plus ou moins développés. Les uns ont une paroi tics 

nette ; d'autres, plus petites, semblent en être privées. Leur corps cellti 

Jlaire est granuleux, c o m m e le sera plus tard le vitellus. 

i Celte opinion, facile à démontrer, est en opposition, c o m m e on le voit, 

avec celle de la plupart des auteurs allemands, qui considèrent les cor

dons de Pflûger c o m m e formés de cellules épithéliales. D'après eux, les 

ovules dits primordiaux naîtraient, au milieu de ces cellules c o m m e des 

éléments étrangers. Nous considérons, au contraire, ces cordons et l'épi

thélium germinatif, chez l'embryon, c o m m e représentant des amas 

d'ovoblastes, ou, si l'on veut, c o m m e une couche de cellules destinées 

loules à donner naissance à des ovules, suivant les conditions de milieu 

où elles se trouvent placées, par le fait du développement de l'ovaire. Les 

cordons de Pfliigerne sont formés aussi que d'ovoblastes, et les éléments 

nynnt les véritables caractères d'épithélium se forment plus tard, soit à 

la surface de l'ovaire, soit dans l'intérieur des vésicules. 

Sur des embryons plus Ages, les ovoblastes sont plus volumineux, la 
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paroi propre qui les entoure s'est amincie; mais en m ê m e temps ces 

éléments ont acquis un ou deux noyaux formés autour de leurs nucléoles. 

FIG. i"2'.l. — Couches superficielles de l'ovaire d'un embryon de mouton de vingt-trois à 
vingt-cinq centimètres. Ces cordons d'ovoblastes sont dissociés par l'interposition de 
cloisons conjonctives. O n voit que chaque ovoblaste se transforme progressivement en 
vésicule de de Graaf. — a, petit ovoblaste avec paroi ; b, ovoblaste plus gros avec un 
noyau d'épithélium folliculaire; c, d, l'épithélium folliculaire commence à se former; 
e, f, ovoblastes passés à l'état de vésicules de de Graaf. La membrane vitelline de la 
cellule ovulaire n'est pas encore formée, 

Les cordons qu'ils forment sont un peu plus écartés par le tissu conjonctif 

*® 

A 

< 
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Fie. i"ÏA\, — Éléments isolés par dissociation de l'ovaire figuré ci-dessus, petites ovo

blastes; b, ovoblastes en voie de segmentation; c, ovule avec l'épithélium folliculaire ; 
i/, (/, gros ovoblastes ayant subi leur évolution. La paroi est conservée, la cellule centrale 
est passée à l'état d'ovule sans paroi et l'épithélium folliculaire est en partie formé 

intermédiaire, et la couche de revêtement de l'ovaire est plus nettement 
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délimitée. Enfin, sur des embryons de mouton ayant déjà 23 à 25 centi

mètres de long, on voit un phénomène intéressant se produire. Chaque 

ovoblaste se transforme en vésicule de de Graaf et de la façon sui

vante: 

La cellule primitive donne, sous sa paroi propre, des expansions de son 

corps cellulaire, au milieu desquelles, se forment des noyaux, exactement 

comme les noyaux qui se forment chez les insectes, après la fécondation, 

dans les globules polaires. Autour de ces noyaux, se fait un travail de 

segmentation délimitant des cellules très petites, presque entièrement 

remplies par leur noyau. Ces cellules s'isolent les unes des autres, en 

même temps qu'elles se multiplient avec rapidité par segmentation, de 

façon à constituer une couche de revêtement à la 

surface de l'ovoblaste primitif, couche séparant la 

paroi folliculaire du corps cellulaire de l'ovoblaste. 

Ainsi se forme 1 epithélium folliculaire. Cet épilhé

lium ne préexiste donc pas à l'ovule, ainsi que le 

pensaient les auteurs allemands ; il est de forma-

lion secondaire. C'est le corps cellulaire de l'élé

ment, destiné à former l'ovule, qui l'engendre tout 

entier, et en vertu d'un processus fréquent en 

histogénie. La plupart du temps, les noyaux qui r,G. 231 

sont nés ainsi à la surface de l'ovoblaste ne sont 

pas entourés d'un corps cellulaire. Ils se multi

plient rapidement par segmentation, de façon à 

repousser la paroi et à l'écarter de la cellule cen

trale. 

Lorsqu'on isole par dissociation les éléments 

d'un ovaire d'embryon à cette période du dévelop

pement, on trouve un grand nombre d'ovoblastes 

dont la paroi a été rompue. Ils offrent un noyau central correspondant à 

la vésicule germinative et quelques noyaux périphériques encore adhé

rents au corps cellulaire. On peut voir encore, qu'à cette époque, les ovo

blastes sont en voie de segmentation, car on en trouve souvent deux 

renfermés dans une m ê m e paroi. 
Ils ont été figurés par Kolliker, c o m m e représentant des ovules en voie 

de segmentation. Au lieu d'ovule, il faut dire ovoblaste, et le fait avancé 

par Kolliker est à l'abri de loute contestation 

Maintenant que nous sommes fixes sur la nature de la couche, dite de 

l'épithélium germinatif (ou couche des ovoblastes), nous pouvons pro

céder à l'étude de la structure de l'ovaire. 

Éléments du 
m ê m e ovaire préparés 
par dissociation. Les 
noyaux de l'épithélium 
folliculaire sont encore 
inclus dans le corps cel
lulaire de l'ovoblaste dont 
ils dérivent. — a, petit 
ovoblaste dont la paroi est 
rompue avec trois noyaux; 
6, „, ovoblastes peu déve
loppés. 
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C o u c h e corticale d e l'ovaire. — La trame de la couche corticale 

de l'ovaire, sur laquelle repose l'épithélium germinatif, est formée par 

un grand nombre de noyaux du tissu conjonctif et par des corps fibro-

plastiques fusiformes ou étoiles. Sur les ovaires adultes, celte trame en

veloppe les vésicules de de Graaf, situées dans les parties profondes de 

la couche corticale. Elle passe entre les amas d'ovisacs en voie de déve

loppement, sépare ces derniers les uns des autres et forme, à la surface 

de l'ovaire de certains animaux, une couche continue. Dans cette 

couche on voit les tubes dits de Pflûger, avec des éléments plus ou 

moins développés, disséminés de distance en distance. Sur les em

bryons, cette trame lamineuse est très peu développée. Elle n'existe, 

pour ainsi dire, que dans la partie centrale de l'ovaire et elle se perd 

dans la couche corticale, entre les groupes de cellules. Ainsi, on peut 

voir sur la figure 2^S que toute la portion superficielle de l'ovaire est 

formée par des cellules juxtaposées, entre lesquelles ne passe aucun 

élément du tissu conjonctif. Elle se confond avec ce qu'on appelle l'épi

thélium germinatif. 

Les éléments du tissu conjonctif se développeront plus tard, en procé

dant de la profondeur vers la surface. 

Chez l'adulte, lesovisaes, qui sont disséminés dans la trame ovarienne, 

offrent des dimensions très variables entre 0mm,l et 1 millimètre et plus, 

Les plus petits, ceux qui ont des dimensions inférieures à 0m,l, n'ont pas 

encore tous les caractères des vésicules de de Graaf. Ils n'ont ni ovule 

véritable, ni liquide, ni epithélium folliculaire. Ils ne sont constitués que 

par une paroi, une cellule centrale et parfois quelques petits noyaux sous 

la paroi. Ils sont disposés par groupes ou amas, rappelant la disposition i 

des cordons de Valentin et de Pllùger. Autour de ces amas se trouventdes . 

couches épaisses de tissu conjonctif, qui les circonscrivent assez exactement 

à l'époque déjà où les traînées d'ovoblastes sont bien évidentes, c'est-à- . 

dire chez l'embryon. Quelques éléments appartenant à ce tissu pénètrent , 

entre les petits ovisacs entassés dans ces cordons et forment ainsi, entre 

ces éléments, de très minces cloisons, qui s'épaississent plus tard et les 

isolent complètement les uns des autres. Il est important de rappeler ces 

dispositions, qui se rattachent à la façon dont se développent les éléments , 

de l'ovaire. 

Les plus petits ovisacs, sur des ovaires d'adulte, sont composés d'une 

paroi propre, d'une cellule centrale, avec un noyau quelquefois apparent, 

première trace delà vésicule germinative; enfin, de petites cellules en 

nombre variable, depuis 2, \\, 4, 5, jusqu'à une quantité illimitée, se con

fondant avec le corps cellulaire de la cellule centrale et recouvertes parla 
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paroi propre. .Nous reconnaissons là tous les caractères des ovoblastes 

que nous avons étudiés chez l'embryon. 

On peut aussi reconnaître c o m m e ovisacs, des cellules composées d'une 

paroi nette, d'un corps cellulaire, d'un noyau jet d'un nucléole, sans 

Fie. "2IÎ-J. — Ovisacs de l'ovaire dc la chatte adulte isolés. — a, petits ovoblastes dé
posés par groupes séparés par des cloisons dc tissu conjonctif; c, ovoblastes plus volu
mineux; d, ovoblastes avec une paroi i et l'épithélium folliculaire /'qui commence a 
se former; g, amas d'ovoblastes afl'ectant les m ê m e s rapports que les précédenls, 
o, b, et passés à l'état dc vésicules de dc Graaf; l'ovule n'a pas encore de paroi \i-
tcllinc. 

i|u'il y ait sous la paroi cette couche de petites cellules. Nous verrons, en 

effet, que ces éléments forment à la fois l'ovule et toutes les parties de 

l'ovisac. 

Dans les ovisacs qui ont atteint 0""",1 et 0""",2 de diamètre, la cellule 

Centrale de l'ovisac n'a pas encore acquis de paroi propre ou de membrane 

vitelline ; mais elle offre tous les caractères de l'ovule. Elle possède un 

'gros noyau clair, nucléole, et un vitellus rempli de granulations réfrin

gentes. Les grosses vésicules de de Graaf renferment les m ê m e s éléments; 

seulement, la couche de petites cellules, séparant le corps de l'ovule de la 

i paroi du follicule ou epithélium folliculaire, a pris un développement con

sidérable. Quant à la paroi propre, bien qu'elle soit intimement unie à la 

icouche de tissu conjonctif de la vésicule de de Graaf, elle persiste en-

itorc; Kolliker, d'ailleurs, signale aussi son existence sur les œufs à m a 

turité. 

i Cet expose succinct de la structure de l'ovaire d'un animal adulte nous 

donne encore une idée des différents états, par lesquels passent les vesi-

K'ules de de Graaf, dans leur développement après la naissance. Chez les 

animaux qui ne fout pas un grand nombre d'œufs à la fois, il est difficile 
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de saisir, chez l'adulte, l'état primitif de la vésicule de de Graaf; le nom

bre de celles qui sont au début de leur formation étant relativement très 

restreint; mais, en prenant des animaux d'âges différents et en descendant 

jusqu'à des embryons, on arrive à saisir tous les états par lesquels passent 

les vésicules. L'histoire de leur développement est intimement liée à celle 

de l'ovule, puisque c'est en effet une cellule unique qui produit l'un 

et l'autre. 

D'après ce que nous avons vu plus haut, les noyaux de l'épithélium 

folliculaire naîtraient à la surface de l'ovoblaste et sous la paroi propre, 

c o m m e naissent les noyaux du feuillet externe du blastoderme chez 

certains insectes (les tipulaires culiciformes). (Voy. Ch. Robin, Anal el 

physiol. cellul.) 
A u m o m e n t où ces noyaux périphériques commencent à se former, 

l'ovule se délimite à la partie centrale. II acquiert un gros noyau transpa

rent, qui correspond à la vésicule germinative, et l'on voit se déposer de 

grosses granulations réfringentes dans son corps cellulaire, comme celles 

qui caractérisent le vitellus. 

Cette manière de voir n'est pas conforme aux opinions qui ont généra

lement cours. Celles-ci offrent d'ailleurs de grandes différences: ainsi 

Waldeyer, admettant la théorie de Pflùger, pense que les cordons glan

dulaires renferment, à la fois, des ovules primordiaux et des éléments 

épithéliaux, que la segmentation de ces cordons isole les ovules les uns 

des autres, avec les éléments épithéliaux qui les entourent, et qu'ainsi se 

trouvent constituées les vésicules de de Graaf. Mais cet auteur ne nous 

paraît pas donner des raisons suffisantes, pour différencier les deux espè

ces d'éléments qu'il reconnaît dans les cordons glandulaires ; il dit même 

qu'on observe entre eux tous les états intermédiaires. La présence des 

granulations serrées dans ces éléments, leur volume, leur paroi très 

facile à voir, surtout chez la truie, prouvent, au contraire, que tous ces 

éléments des cordons de Pfluger sont de m ê m e nature el n'ont aucun 

rapport direct avec l'épithélium folliculaire. Waldeyer a vu et figuré 

aussi des éléments c o m m e ceux que nous avons décrits plus haut, c'est-

à-dire des ovoblastes, enveloppés par une couche de cellules épithéliales 

tenant au corps cellulaire. Seulement, il donne de ces dispositions une 

interprétation, qui, pour nous, n'est pas exacte, en disant que ces cellules 

périphériques, appartenant à l'épithélium folliculaire, travaillent à la 

formation du vitellus. 

A priori m ê m e , il serait difficile d'accepter une pareille opinion, car 

il n'y a point d'exemple de cellules fabriquées de cette façon. 

Kolliker, de m ê m e , a figuré, dans son Traité d'histologie, des ovules 
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dont toute la surface est remplie de noyaux encore enveloppés par des 

granulations qui sont identiques à celles du vitellus. 

Kolliker assigne une origine différente à l'épithélium folliculaire ; il le 

fait provenir de prolongements épithéliaux partis du mésovaire. Cette 

opinion nous paraît bien difficile à soutenir. Les tubes épithéliaux du 

mésovaire sont, en effet, très éloignés des ovisacs les plus profonds de 

l'ovaire ; les éléments qui les tapissent ne ressemblent pas à l'épithélium 

folliculaire. Enfin, il est impossible de comprendre, comment ces cellules, 

partant du mésovaire, pourraient traverser les parois des ovoblastes. 

D'autres auteurs ont attribué au tissu conjonctif de l'ovaire, la formation 

de cet epithélium. Mais cette hypothèse, qui se présente àproposde toutes 

les formations cellulaires, n'a plus besoin d'être discutée. 

Un des animaux les meilleurs à l'étude des ovoblastes et de leur déve

loppement, est certainement le chat. Lorsqu'on étudie les ovisacs chez la 

chatte au moment de la naissance, on leur trouve la structure que nous 

avons donnée plus haut, à l'état adulte ; c'est-à-dire, qu'ils sont formés 

d'une paroi très nette et d'un corps cellulaire granuleux, avec un noyau 

transparent, nucléole. En dissociant des fragments de la couche corticale 

de l'ovaire, on arrive à isoler, non seulement des ovisacs bien développés, 

mais encore des ovoblastes avec leur paroi propre; souvent, dans les pré

parations, cette paroi se rompt, le contenu s'en échappe, de telle façon 

qu'on en rencontre des lambeaux isolés. Quelquefois m ê m e cette paroi, 

vidée de son contenu, se présente entièrement isolée, c o m m e le serait un 

petit ballon revenu sur lui-même. Les ovoblastes, que l'on trouve en grand 

nombre dans l'ovaire de la chatte adulte, ont, pour la plupart, un noyau 

correspondant à la vésicule germinative et quelques noyaux disséminés 

au-dessous de cette paroi. Ces noyaux, destinés à l'épithélium follicul-

laire, sont d'autant plus nombreux, que l'ovisac est plus avancé dans son 

développement. 
$ Lorsqu'on examine comparativement, des ovaires d'embryons de diffé

rents âges et d'animaux après la naissance, on voit que les éléments qui 

sont destinés à engendrer des ovisacs et des ovules, ne se présentent pas 

avec la m ê m e structure. Sur les embryons peu développés, nous avons vu 

qu'il n'y avait pas un seul élément dans l'ovaire, ayant les véritables carac

tères d'ovules, mais seulement des ovoblastes, tels que nous les avons dé

crits. A mesure que l'embryon grandit, on aperçoit, au centre des ovisacs 

en voie de formation, des ovules, qui commencent à être reconnaissables 

à leur vésicule geiininalrice. A la naissance, ils sont encore en petit nombre; 

mais, chez l'animal adulte, presque toutes les cellules qui occupent le centre 

dis ovisacs primitifs, bien qu'elles n'aient pas atteint encore leur volume 
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définitif, ont pris tout à fait le caractère d'ovules. Us ont une vésicule 

germinative, une tache germinative. Quant à la paroi vitelline, elle est 

tardive dans son apparition. 

Si l'on examine, par contre, les couches successives de l'ovaire d'un 

animal adulte, on y voit des vésicules de de Graaf à toutes les périodes de 

leur développement. Or, ce qui manque à ces ovisacs, ce n'est pas l'ovule, 

mais l'épithélium folliculaire. Partout, en effet, on rencontre des ovules 

complètement formés, ou peut s'en faut, remplissant toute la paroi de l'o

visac ou de l'ovoblaste et sans epithélium folliculaire. On peut donc dire 

que l'âge d'un embryon esl, à peu près, indiqué par celui de sesovules.il 

n'y a pas parallélisme, entre le développement des ovules, chez le même 

animal adulte, et leur évolution, envisagée sur différents termes de la sé

rie. On comprend la raison de ce fait. Au début de la vie embryonnaire, 

il y a une formation extrêmement active d'ovoblastes qui naissent presque 

tous à la fois. Peu à peu cette formation se ralentit jusqu'à devenir nulle. 

Chaque ovoblaste formé suit ses phases évolutives, suivant les conditions 

dans lesquelles il est placé. Quand il peut encore se développer excentri-

quement, il fournit les expansions de l'épithélium folliculaire. Mais si, au 

centre d'un ovaire adulte, il est enserré dans une trame conjonctive épaisse, 

les expansions périphériques ne se produisent pas, et c'est alors la cellule 

centrale seule qui subit son évolution complète. Ce n'est que plus tard, 

quand l'ovisac est dans des meilleures conditions de développement, que 

se forme l'épithélium folliculaire. 

Cette élude des œufs des mammifères nous conduit naturellement à 

étudier ceux des vertébrés ovipares. On sait que ces œufs sont composés 

d'une partie essentielle : le jaune, à laquelle sont superposées des enve

loppes dont nous n'avons pas à tenir compte; ainsi chez la poule, nous 

trouvons une mince membrane autour du jaune, que Kolliker appelle déjà 

membrane vitelline : au-dessous de cette enveloppe se trouvent les deux 

vitellus : 1" le vitellus plastique ou de segmentation, sous forme d'un 

disque blanc, à contours vagues de 2 à 3",m de diamètre. C'est la cicatri-

cule ou disque proligère. La cicatricule forme un petit disque blanc à 

la partie supérieure du jaune et sur son équateur. Au-dessous et plongeant 

dans la profondeur du jaune, se trouve le vitellus blanc 11 forme la latebra, 

partie accessoire dont on ne sait pas la signification. (Voy. tome I, p. T'J.) 

Eufin, presque toute la cavité dc la membrane vitelline est remplie par 

le vitellus jaune ou nutritif, formé par des sphères demi-liquides, sans 

noyaux, de Omny2 àO"""^! dc grosseur. 

i\ous nous sommes demandé si, chez ces derniers animaux, le dé

veloppement dc l'œuf ainsi constitué se faisait en partie comme chez, 

http://sesovules.il


FIG. 233. — Vésicule dc de Graaf de 
la poule avant l'apparition du 
jaune nutritif et dc la membrane 
vitelline. (Voir l'explication page 
237 tome i). L'épithélium folli
culaire intermédiaire à la mem
brane vitelline et à la paroi de 
l'ovoblaste forme une couche uni
que. 
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les premiers, et s'il était possible de montrer ainsi les analogies entre ces 

deux sortes de formations. 

Notre étude a porté sur les œufs du squale Griset et sur la poule. Sur 

ce squale, nous avons rencontré dans un m ê m e ovaire des cellules iso

lées, avec un noyau et un protoplasma 

granuleux qui nous ont paru en tous points 

comparables aux ovoblastes des m a m m i 

fères. A côté de ces cellules, se voient des 

sortes de petits kystes épithéliaux renfer

mant une cellule centrale mal délimitée, 

volumineuse, et quelques petits éléments 

nucléaires ou cellulaires périphériques te

nant au corps de fa première. Le tout est 

enveloppé dans une paroi propre distincte. 

On peut reconnaître dans ces dispositions, 

celles que nous avons décrites à propos 

des mammifères. Les cellules périphéri

ques sous-jacentes à la paroi, représentent 

manifestement l'épithélium folliculaire en 

voie de développement. 
A une période plus avancée, la cellule centrale s'est considérablement 

agrandie ; elle est alors manifestement formée des parties suivantes : 

1° Une vésicule germinative très grosse atteignant 0mra,l, claire, trans

parente, avec une paroi nette et deux ou trois nucléoles représentant au

tant de taches germinatives ; 

12° Un corps cellulaire opaque, composé de fines granulations, ayant 

le m ê m e aspect que.le vitellus des ovules de mammifères ; 

3° Iles granules vitellins réfringents, jaunâtres, volumineux occupant 

une région limitée du vitellus de segmentation. Ces granules sont d'au

tant plus abondants, que l'ovule est plus près de sa maturité. Plus tard, 

on trouve tout autour du vitellus granuleux que nous devons considérer 

comme le vitellus de segmentation, une couche homogène, réfringente, 

jaunâtre, se colorant en rose par le carmin. C'est là le vitellus nutritif. 

Avant que celte masse de vitellus nutritif n'ait envahi toute la cavité 

de l'ovisac, on trouve sous la paroi, entre elle et le vitellus de nutrition, 

une couche de cellules irrégulières, nuelcées, représentant l'épithélium 

folliculaire. 
Dims le premier volume de notre Anatomie générale nous avons admis 

l'opinion des auteurs (IMluger, llis, Heieherl) qui considèrent la paroi de 

l'uni f ou du jaune, chu/, les animaux qui ont un vitellus nutritif, 

Cuiivr. Anatomie générale -' 
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c o m m e un produit de sécrétion, une sorte de cuticule formée par l'épithé

lium folliculaire. Ainsi se trouvait expliquée, d'après Waldeyer, la for

mation des micropyles, c'est-à-dire des trous dont elle est percée chez 

beaucoup d'animaux. Cet auteur pense, en effet, que les micropyles repré

sentent la place des prolongements de 

cellules appartenant à l'épithélium folli

culaire. Cette cuticule, qui deviendra plus 

tard la membrane vitelline ou membrane 

du jaune, se forme assez tard dans des 

ovisacs déjà visibles à l'œil nu, de 1 et 

2 millimètres de diamètre. Elle se forme 

donc exactement c o m m e la membrane 

vitelline des œufs de mammifères, c'est-à-

dire qu'elle représente une sorte de for

mation cuticulaire enveloppant le vitellus, 

FIG. 23i. — Œuf de squale. (Voyez Y compris le jaune quand l'œuf est suffi-
tume 1 page 212], La membrane vi- * . , , , , .. , ,,, 
telline n'est pas encore formée. Elle s a m m e n t développe. A partir de 1 époque 
se formera au dessous de l'épithé- 0 Ù \a m e m b r a n e vitelline est formée, les 
lium folliculaire e, e. ., 

coupes d ovisacs montrent, en rapport 
avec la paroi de ces derniers, paroi parfaitement distincte et qui représente 
l'enveloppe de l'ovoblaste primitif, une couche épithéliale sur une seule 
rangée. Ces cellules sont pavimenteuses, régulières chez la poule (voyez 

fig. 232). On peut, chez cet animal, les retrouver encore sur des œufs 

presque à maturité et qui ont atteint 1 centimètre 1/2; chez les squales 

ces cellules sont moins régulières, mais elles forment une couche con

tinue sur une seule épaisseur séparant la paroi vitelline de la paroi de 

l'ovisac, 

Ainsi, chez ces animaux l'ovule est enveloppé par la paroi de l'ovoblaste, 

l'épithélium folliculaire et la membrane vitelline. Chez eux l'épithélium 

de l'ovisac est réduit à une seule couche épithéliale interposée à la mem

brane vitelline ou membrane du jaune et à la paroi propre de l'ovisac. 

C'est là une preuve évidente, ainsi que l'ont démontré les recherches 

de Gegenbauer, Cramer et de Waldeyer, que le jaune nutritif n'est pas 

produit par les cellules de l'ovisac puisqu'il en est séparé par la membrane 

vitelline. 

Résumé du développement de l'ovaire et des vésicules dc de Graaf. — 

Du quatrième au cinquième jour d'incubation chez le poulet, l'épithélium 

de la fente pleuropéritonéale s'épaissit, sur la face interne du corps de 

Wolff, de part et d'autre de l'insertion mésentérique. On voit alors se 

développer sur ces points une couche épithéliale, formée de plusieurs 
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rangées d'éléments superposés. Bientôt le mésoderme sous-jacent s'é

paissit et forme une petite saillie à laquelle on a donné le n o m d'émi-

nence génitale. C'est là que va se développer l'ovaire ou le testicule (voy. 

fig. 213, tome I). Chez les mammifères, les deux éminences génitales se 

développent également pour la femelle. Mais il n en est pas de m ê m e chez 

les oiseaux, qui, on le sait, n'ont qu'un seul ovaire. L'un des ovaires s'ar

rête dans son développement et il n'en reste pas de trace chez l'adulte. 

Sur des embryons de poulet, au cinquième jour, on peut déjà aperce

voir des ovoblastes. Ces éléments, à mesure que l'ovaire se développe, 

forment des cordons pleins qui s'enfoncent dans la tramede l'ovaire, séparés 

les uns des autres parla trame conjonctive intermédiaire. Tous sont suc

cessivement aptes à passer à l'état de vésicules de de Graaf. Ainsi un seul 

ovoblaste donne naissance à un ovule, à l'épithélium folliculaire et à la 

paroi de l'ovisac. 

Évolution des vésicules de de Graaf. — Les vésicules de de Graaf ne 

commencent à se remplir de liquide qu'à la puberté. Ce phénomène in

dique, par conséquent, la maturité de l'œuf. Il ne se produit pas sur toutes 

les vésicules à la fois, mais successivement; de sorte qu'on ne trouve 

dans un ovaire qu'un petit nombre relativement de vésicules à maturité. 

Chez l'adulte des vésicules nouvelles se forment aux dépens des ovoblastes 

préexistants ou d'ovoblastes de génération récente. 

Après la ménopause l'ovaire s'atrophie, les vésicules cessent de se déve

lopper et les ovules disparaissent. 

Corps jaunes. — Lorsque la vésicule s'est rompue, après la chute dc 

l'ovule, on voit se développer ce qu'on a appelé le corps jaune. Celui-ci 

se présente dans deux conditions différentes, lorsque la fécondation n'a 

pas eu lieu et lorsqu'il y a fécondation. 

Dans le premier cas, une fois la vésicule rompue, les parois déchirées 

s'hypertrophicnt, forment des plis d'aspect cérébroïde qui comblent la 

cavité laissée par l'écoulement du liquide ; ainsi se forme une petite 

saillie qui s'accroît pendant une huitaine de jours et qui s'atrophie peu 

après cette période. Si, au contraire, la fécondation a eu lieu, le corps 

jaune se développe jusqu'au S1- mois; il atteint alors le volume d'un gros 

pois ou d'une noisette. A partir de celte époque, il commence à décroître 

insensiblement, jusqu'à la fin de la grossesse. 

Le développement des corps jaunes est dû à la multiplication de ces 

éléments spéciaux, que nous avons décrits dans la trame conjonctive de 

l'ovaire el auxquels nous avons donné le nom de cellules de l'ovisac ou 

de l'ovariule. En m ê m e temps que ces cellules se multiplient et s'hyper

trophicnt, elles se remplissent dc granulations jaune orange, très réfiïn-
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gentes, qui donnent au corps jaune sa couleur spéciale. Les corps jaunes 

finissent par se résorber et disparaître entièrement, en laissant à leur 

place ces cicatrices étoilées qu'on voit à la surface de l'ovaire. 

La plupart des auteurs d'histologie ont discute la question de savoir, s'il 

se produisait encore des ovules après la naissance. Le fait est certain pour 

les animaux c o m m e les poissons, qui, à chaque ponte, produisent des 

œufs par milliers ; il est encore très probable chez les plagiostomes, les 

reptiles et les oiseaux. Mais chez les mammifères, il esl certain que le 

nombre d'ovoblastes que renferme l'ovaire est suffisant pour fournir à 

toutes les pontes. 

Néanmoins, il est bien permis de penser, étant donné que, chez ces ani

maux, il existe dans la couche épithéliale de l'ovaire des éléments avant 

les caractères plus ou moins accusés des ovoblastes, que d'ailleurs chez le 

chien, on peut voir de véritables tubes de Pflugcr, et enfin qu'on trouve 

des ovules et des ovisacs à toutes les périodes de leur développement, 

on peut penser, dis-je, que chez les mammifères, le mouvement de géné

ration des ovules ne s'arrête pas à la naissance et qu'il se continue jus-

qu à une période avancée de la vie. 

Tumeurs de l'ovaire. — Après ce que nous avons vu sur l'anatomie 

normale de l'ovaire et surtout sur le développement de ce système, l'his

toire des tumeurs ovariennes se présentera naturellement, c o m m e un 

corollaire des propositions précédentes. 

Le développement des différents produits pathologiques que l'ovaire 

renferme dans des conditions anormales, est facile à déterminer après ce 

que nous avons vu sur la formation des cléments normaux de cet or

gane. Ici encore, nous venons de dire que ce qui fait la maladie, en effet, 

ce n'est pas l'existence d'un produit morbide surajouté, mais bien parce 

que ce produit, au lieu de rester stationnaire, marche, évolue suivant une 

certaine loi qui reste à déterminer. 

Dans l'ovaire, on trouve d'abord des kystes uuiloculaircs, qui peuvent 

atteindre des dimensions considérables. Ces kystes sont remplis par un 

liquide transparent, non coagulable, offrant de grandes analogies avec 

celui de la vésicule de de Graaf. Rokitansky prétend m ê m e avoir ren

contré des ovules sur les plus petits. Ces kystes représentent une simple 

hypertrophie de la vésicule de de Graaf. Tel est le premier degré de la 

tumeur ovarienne. A un degré plus avancé, le kyste peut atteindre de très 

grandes dimensions, tout en conservant la m ê m e texture. Mais toujours les 

caractères du liquide restent les mêmes, et les parois de ces kystes sont 

formées d'une couche de tissu fibreux et d'une couche de cellules épithé

liales, c o m m e celles qui composent les parois des vésicules de dc Graaf. 
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La plupart des auteurs, entre autres MM. Cornil et Ranvier, considè

rent ces kystes uniloculaires c o m m e formés par la fusion des kystes.mul-

tiloculaires. Or, jamais on ne constate les traces de cette fusion. En outre, 

dans les kystes multiloculaires on trouve un liquide absolument diffé

rent. C'est sur ces caractères et aussi sur la constitution des grands 

kystes uniloculaires, qui ont toujours une paroi lisse revêtue d'épithe

liuin pavimenteux, que Ch. Robin s'est fondé, pour établir une différence 

absolue entre ces deux classes de produits. 

Les tumeurs aréolaires ou kystes multiloculaires de l'ovaire ne peuvent 

se concevoir qu'en se rapportant au développement de cet organe. Leurs 

aspects sont très variables. Tantôt elles ne contiennent que deux ou trois 

loges, d'autres fois, elles ont un nombre illimité de kystes inclus les uns 

dans les autres. Souvent ces cavités sont remplies de masses végétantes 

qui renferment elles-mêmes de nouveaux kystes. 

Le contenu de ces kystes est coagulable par la chaleur, il est épais, vis

queux, filant c o m m e du mucus. Il renferme une quantité plus ou moins 

abondante de cellules épithéliales chargés de granulations graisseuses 

avec des vacuoles. 

Le développement de ces kystes n'est pas comparable à l'hyper

trophie simple d'un élément préexistant. Il y a ici genèse d'éléments 

nouveaux, el ces éléments se forment c o m m e dans le développement 

normal, par des traînées de cellules procédant de l'épithélium germi

natif. Ces traînées dc cellules forment des cylindres qui bourgeonnent 

successivement en se multipliant indéfiniment. Ces masses épithéliales 

passent à l'état kystique et ainsi se forment c o m m e dans les tumeurs 

glandulaires, ces séries dc kystes emboîtés les uns dans les autres. 

Néanmoins, la relation entre la constitution de ces kystes emboîtés et les 

phénomènes normaux qui se produisent dans l'ovaire, n'est pas parfaite

ment établie. 
En admettant la théorie de Pllùger sur la formation des vésicules de 

de Graaf, il est facile de comprendre comment les bourgeons successifs 

ramifiés des tubes de Plluger se développant en ovisacs pouvaient donner 

des kystes, eu communication plus ou moins directe les uns avec les au

tres; mais cela n explique pas encore comment ces kystes peuvent se 

superposer réciproquement. 

En admettant la théorie que nous avons donnée, relativement à la for

mation des vésicules de de Graaf, qui procéderaient d'un élément unique, 

l'ovoblaste, il serait peut-être plus facile de comprendre la formation des 

kystes multiloculaires. Or, j'ai cherché déjà à deux reprises sur les tu

meurs de l'ovaire, une vérification de cette théorie, et. jusqu'à présent, je 
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n'ai pu saisir la relation exacte entre ces deux ordres de phénomènes. 

Peut-être dans l'avenir serai-je mieux favorisé. 

La troisième variété de tumeurs ovariennes est formée par des masses 

végétantes molles, pulpeuses, sur lesquelles on trouve une couche épi

théliale et des vaisseaux sanguins occupant le centre des végétations. 

Ces tumeurs passent aussi à l'état kystique ; elles forment des kystes du 

volume du poing et une foule de petits. Mais les végétations épithéliales 

n'ont aucune tendance à se limiter. Elles dépassent l'ovaire, les liga

ments larges, et elles peuvent envahir tout le péritoine. On trouve alors 

des masses végétantes de m ê m e nature à la surface de l'intestin. C'est là 

ce qu'on peut appeler, à proprement parler, le cancer ovarien. Il est 

formé de végétations épithéliales envahissantes et qui n'ont aucune ten

dance à se limiter. C'est le dernier terme de la série des tumeurs ova

riennes. 

Des tumeurs exceptionnelles, mais bien plus fréquentes dans l'ovaire 

que dans le testicule, sont les kystes dermoïdes dits inclusions fœtales. 

Ces kystes renferment de la matière sébacée, des poils très longs, des 

follicules pileux, des dents quelquefois en nombre bien supérieur à 

celui qui se trouve normalement chez l'homme, de la substance céré

brale des muscles de la vie animale et des os. La théorie embryogénique 

de ces formations kystiques est encore à découvrir. 



CHAPITRE XXVIII 

SYSTEME ÉRECTILE 

Le système érectile forme chez l'homme : le gland, le tissu spongieux 

de l'urèthre, le bulbe de l'urèthre. Chez la femme, le bulbe du vagin, le 

gland et les racines du clitoris. Chez les oiseaux les crêtes, les caroncules 

des joues; il forme aussi ces tubercules érectiles qui représentent le pénis 

chez les animaux. Chez les sélaciens mâles, les appendices volumineux 

situés de chaque côté de l'anus, les saillies érectiles qui existent chez les 

salamandres (1). 

Tissu érectile, — Le tissu érectile est m o u , extensible, sa coupe pré-

Fir„ 2.15. -- Tissu érectile chez l'enfant, d'après Ch. Legros. — a, artères; 6, capillaires 
volumineux du tissu; c, espaces entre les conduits. 

sente un aspect aréolaire. Il est blanc quand il est vide de sang, grisrou-

(1) Il ne faut pas confondre avec le tissu érectile certains tissus très v.i-culauev 

comme le bulbe de l'ovaire; d'autres qui sont susceptibles de s'ériger par le simple fait 

de la contraction musculaire, c o m m e le mamelon chez la femme. 
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jreàtre avant l'action de l'eau. Le tissu érectile esl essentiellement com-

posé par un réseau d'énormes capillaires disposé, de façon à contenir une 

masse considérable de sang. Ces capillaires sont plus larges que les 

artères et les veines, avec lesquelles ils 

sont en continuité. néanmoins ce ne sont 

pas des sinus, c'est-à-dire des cavités creu

sées dans le tissu lamineux. Ce ne sont pas 

non plus des veines. Ils ont tous les carac

tères de capillaires, ainsi que Ch. Legros 

l'a bien démontré. Cet auteur décrit, à la 

face interne des cavités du tissu érectile, 

une paroi propre, transparente, fortement 

adhérente aux tissus voisins et parfaite

ment lisse Elle est parsemée de noyaux 

longs de 0mm,007 à 0,nm,010. 

Au moyen de nitrate d'argent on peut, 

c o m m e Legros l'a fait, montrer que cette 

couche est composée de cellules aplaties, 

intimement soudées par leurs bords, 

FIG. 23(5. —Épithéliums des conduits c o m m e le sont les parois des capillaires. 
du tissu érectile mis en évidence A d é f d d rf p r é p a r a t i o n d e s 

parle nitrate d argent. — a, E.chez i e 

le cheval; b, chez l'homme, d'à- capillaires, on pourrait encore montrer la 
près egios. nature des conduits qui composent le tissu 

érectile, en tenant compte de leur développement. En effet, ce n'est qu'à 

son achèvement complet que ce tissu paraît formé d'aréoles ; car pendant 

toute la période embryonnaire, il est composé de capillaires volumineux 

anastomosés en réseau et qui se rapprochent de plus en plus, jusqu'à se 

toucher, à mesure que les sujets avancent en âge 

La trame interposée aux vaisseaux capillaires, est plus ou moins dé

veloppée, suivant la place qui reste entre ces derniers. Elle est com

posée de fibres lamineuses et élastiques, de fibres musculaires lisses et 

m ê m e dc fins capillaires de nutrition. 

Ainsi qu'on peut le voir, sur les coupes du tissu spongieux de l'urèthre 

ou des corps caverneux, les libres musculaires lisses, disposées en fais

ceaux, forment des sortes de colonnes épaisses, qui passent entre les 

gros capillaires et font saillie dans l'intérieur de ces derniers. Ces fais

ceaux de fibres atteignent jusqu'à 0 m m, 1. 

Les tissus érectiles, dans les organes où ils sont complètement déve

loppés, sont recouverts par une enveloppe qui joue un rôle important 

dans le phénomène de l'érection. Dans les crêtes des gallinacés, où les 
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capillaires érectiles sont assez écartés les uns des autres, la trame inter

médiaire peut suffire à maintenir ces conduits; mais sur les organes 

génitaux, ils sont recouverts par une membrane plus ou moins inex

tensible. Sur le gland, c'est la muqueuse dermique renforcée de fibres 

lamineuses serrées. Déjà le tissu spongieux de l'urèthre est nettement 

Fin. 237. — Coupe du tissu érectile chez l'homme. — », travées conjonctives et élas
tiques avec des capillaires ordinaires; b, coupe des gros capillaires du tissu érectile ; 
c, faisceaux dc fibres musculaires lisses. 

séparé de la muqueuse par une couche de tissu conjonctif et une enve

loppe fibreuse. Il est important de tenir compte de ces dispositions au 

point de vue chirurgical, l'ai constaté, en effet, que des incisions pro

fondes de plus de 1 millimètre, faites par l'uréthrotomie, sur un uièthre 

atteint de rétrécissement, n'avaient en aucun point dépassé la couche de 

tissu conjonctif ni touché au tissu spongieux érectile. 

Sur les corps caverneux, il existe une paroi fibreuse, véritable aponé

vrose inextensible, composée de faisceaux de lib^â lamineuses entre

croisées et de quelques fibres élastiques. 

Cette enveloppe est plus ou moins épaisse, suivant les animaux. Sur 

le cheval elle atteint 1 millimètre 1 ,'2 d'épaisseur. 

Elle est d'autant moins épaisse, que le tissu érectile lui-même est plus 

riche en fibres musculaires et par conséquent peut atteindre par lui-

m ê m e un degré de rigidité suffisant. Celte coque fibreuse envoie dans 

la profondeur du tissu érectile, des prolongements en forme de cloisons 

ou de faisceaux épais se ramifiant du centre à la périphérie. Ainsi, chez 
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le lapin, le tissu spongieux du corps caverneux est traversé, d'une paroi 

à l'autre, par des faisceaux divergents, volumineux, qui unissent les faces 

opposées. 

Les artères du tissu érectile sont remarquables par l'épaisseur de leur 

tunique musculaire. Aussi sont-elles très résistantes, au point que, d'après 

Legros, on peut leur faire supporter une pression douze fois plus consi

dérable que la pression normale. Elles sont hélicines, c o m m e celles de 

tous les tissus qui sont soumis à de grandes variations de volume; de 

cette disposition, on ne peut donc rien inférer, au point de vue des phé

nomènes de l'érection. 

Les veines ne présentent rien de particulier. Au lieu d'être disposées de 

façon à ce que la circulation y soit facilement entravée, elles s'abouchent 

à plein canal avec les gros capillaires du tissu érectile. Quant aux pré

tendus muscles du périnée, qui devraient par leurs contractions arrêter 

le cours du sang veineux, nous savons ce qu'il en faut penser. Nulle part 

en effet, ainsi que je l'ai démontré dans mes recherches sur les muscles 

de Wilson et les transverses, on ne voit une veine passer entre des fais

ceaux musculaires. Au niveau de l'aponévrose moyenne les veines du 

bulbe et des corps caverneux passent dans une couche spéciale de tissu 

conjonctif auquel n'est mêlé aucun élément musculaire (1). 

Les nerfs du tissu érectile sont fournis par 1e grand sympathique. Ils 

sont nombreux et se ramifient sur les artères (Ch. Legros). 

Le tissu érectile n'a d'autres attributs physiologiques que les phéno

mènes mécaniques, qui se passent dans l'intérieur de ses réseaux capil

laires. Lorsque ces réseaux se remplissent de sang, en vertu d'un méca

nisme que nous allons étudier, c o m m e l'enveloppe extérieure est à peu 

près inextensible, la masse liquide incompressible renfermée dans les 

mailles du réseau forme une masse dure et résistante. Les contractions 

des fibres lisses des trabécules serrant les parois des cavités sur le liquide 

contenu, tendent encore à augmenter la rigidité. La consistance qu'elles 

prennent elles-mêmes en se contractant augmente encore la densité d( 

l'organe érectile. 

Les causes de la réplétion du réseau érectile sont de même ordre que 

celles de la congestion active physiologique, la congestion qui se produit 

dans la glande sous-maxillaire, quand on électrise la corde du tympan, 

ou dans la face, quand on excite l'auriculo-temporal. 

Actuellement ces phénomènes sont bien connus. On sait que, pour 

(1) Voy. recherches sur les muscles du périnée, et en particulier sur les muscles de 
Wilson et de Gathrie, Journal d'anatomie, 1N7I1. 
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chaque tissu, il existe des nerfs, dont l'excitation détermine un afflux san

guin considérable et une suractivité de la circulation, que dans ces tissus 

congestionnés, le sang est rutilant, contrairement à ce qui se passe lors 

de stase veineuse. La réplétion sanguine des tissus érectiles rentre dans 

la loi générale, sans qu'il soit nécessaire d'invoquer l'arrêt de la circulation 

veineuse ou la seule contraction des trabécules musculaires, etc. 

Legros s'était borné à démontrer que la paralysie des nerfs du sympa

thique ou la section de ces nerfs n'amenait pas l'érection, bien loin de là. 

Le premier il montra, qu'il fallait supposer, non une paralysie des vaso-

moteurs, mais, au contraire, leur excitation et des contractions énergi

ques des parois artérielles. Il expliquait l'action vaso-motrice par la 

théorie du péristatisme. Depuis, les recherches de M. Eckhard ont 

montré qu'il existait deux nerfs naissant du plexus sacré et se rendant 

au plexus hypogastrique, puis de là aux corps caverneux et dont l'excita

tion déterminait la turgescence des organes génitaux. Ce sont des nerfs 

vaso-moteurs qui agissent c o m m e la corde du tympan. 

Quant au mécanisme intime de cette action, il est encore à discuter. 

C'est une question de physiologie que nous n'avons pas à traiter ici et qui 

rentre dans la théorie générale des vaso-moteurs. 

Tumeurs érectiles. — Les tumeurs érectiles ne sont pas consti

tuées par du tissu érectile véritable, mais par de simples dilatations capil

laires. 11 leur manque, pour faire un véritable tissu érectile, l'enveloppe 

fibreuse avec ses prolongements et les trabécules musculaires. 

Il n'y a donc, dans ces tumeurs, qu'une simple congestion, mais non 

une érection véritable. 

Les tumeurs érectiles bleuissent quand le sang y arrive en abondance. 

Il n'en est pas de m ê m e des tissus érectiles vrais ; car, tandis que dans 

les tumeurs congestionnées le sang traverse le réseau avec peine, dans le 

tissu érectile normal, la circulation est continue et régulière. 



CHAPITRE X\IX 

SYSTÈME l'I i d M U l i l 

Pour comprendre la structure du placenta, nous devons nous reporter 

à ce que nous avons dit, sur la formation des membranes qui enveloppent 

l'embryon dans la cavité utérine. 

La première membrane qui recouvre l'embryon est l'enveloppe même 

de l'ovule ; c'est-à-dire la membrane vitelline. Coste l'a désignée du nom 

de premier chorion, par opposition avec celles qui se formeront plus 

tard. 

Elle n'a aucune importance dans la constitution du placenta, elle dis

paraît quand l'œuf a subi un développement suffisant. 

La seconde membrane, qui se forme au-dessous de la précédente, pro

vient du feuillet externe du blastoderme, au moment de la formation de 

l'amnios. Nous avons assez longuement décrit le développement de l'am 

nios (pages 98 et 108, tome I), pour n'avoir plus besoin d'y revenir. Or, 

en faisant l'étude de cette membrane, nous avons fait voir que le feuillet 

externe de l'embryon se séparait en deux portions : l'une qui restait en

tièrement fixée au corps de l'animal sous forme de feuillet épidermique 

etd'amnios; que l'autre, au contraire, s'en séparait entièrement, pour 

s'appliquer à la face interne de la membrane vitelline et constituer ce que 

Coste a appelé le deuxième chorion. 

Ce deuxième chorion, c o m m e toutes les productions du feuillet externe 

du blastoderme, c o m m e l'amnios en particulier, a une constitution cellu

laire. 

Il est formé de cellules pavimenteuses, larges, nettement segmentées, 

dont les dispositions et le volume varient suivant l'époque du développe

ment que l'on considère. Ce feuillet épithélial persiste, jusqu'à la fin de 

la grossesse ; il tient une place importante dans la constitution des envc-

veloppes fœtales. C'est lui qui représente la couche épithéliale des villosi

tés placentaires. 

Le troisième chorion est formé par l'allantoïde. Voy. tome I, p. f2l et 

Lj:i, comment se forme cette membrane. Dans la description que nous 
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en avons donnée, nous l'avons considérée, seulement au point de vue des 

rapports qu'elle affectait avec l'embryon. Nous allons voir maintenant ce 

qu'elle devient relativement aux enveloppes fœtales. 

L'allantoïde, nous l'avons vu, après s'êlre montrée c o m m e une petite 

saillie située sur l'extrémité caudale de l'embryon, en dehors du sac a m 

niotique qui couvre ce dernier et juste au-dessus du point où s'arrête le 

feuillet externe et où commence l'épithélium de la fente pleuro-périlo-

néale (voy. fig. 64, tome I), se développe dans la cavité innominée, sous 

le deuxième feuillet chorial appliqué à la membrane vitelline Peu à peu, 

elle prend l'aspect d'une membrane transparente, d'une vésicule de plus 

en plus développée, couverte de nombreuses ramifications vasculaires. 

Chez l'oiseau, l'allantoïde ne tarde pasàremplir toute la cavité ovulaire. 

Elle forme un sactransparent couvert d'arborisations de vaisseaux sanguins 

et que l'on aperçoit dès que l'on casse la coquille. Chez les mammifères, 

elle s'insinue peu à peu entre le sac amniotique et le deuxième chorion, 

s'étale à la face interne de ce dernier, et finit par le tapisser en entier, de 

façon à constituer autour de l'embryon un sac complètement clos, con-

FIG. 238. — a, embryon; b, vésicule ombilicale; c, allantoïde; d, vaisseaux des. villosités 
allantoïdicnncs; e, deuxième chorion. 

centrions à la membrane vitelline et au deuxième chorion. Coste lui a 

donné le n o m de troisième chorion. 
L'embryon avec son sac amniotique et sa vésicule ombilicale est donc 

au centre du chorion allanloïdien. 
Ce troisième chorion est formé par le feuillet moyen du blastoderme, 
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accompagné des ramifications de l'aorte. Il est constitué, par conséquent, 

par du tissu conjonctif embryonnaire et par une mince couche épithéliale 

qui disparaît plus tard. C'est l'épithélium extérieur de l'allantoïde qui fait 

suite à celui de la fente pleuro-péritonéale. 

Ces deux dernières enveloppes fœtales vont continuer à se développer 

pour former le placenta. 

Le deuxième chorion envoie d'abord, dans la profondeur de la cavité 

utérine, au niveau de la caduque réfléchie et sur la surface de l'œuf adhé

rente à la caduque directe, celle qui formera la muqueuse inter-utéro-

placentaire, des bourgeons réguliers de cellules épithéliales qui s'enfon

cent dans le tissu muqueux. Ces bourgeons ne tardent pas à être remplis 

par les ramifications vasculaires et le tissu conjonctif allantoïdien. Il en 

Fie. -.'Î'.C — Embryon humain au moment où le placenta commence à se former. — 
a, embryon; b, aninios; c, vaisseaux du placenta; d, caduque réfléchie; e, allantoïde; 
f, villosités placentaires; g, muqueuse inter-utéraplacentaire. 

résulte la formation d'un nombre infini de véritables villosités, hérissant 

la face externe de l'œuf. 

Ces saillies sont d'abord simples et n'ont queO m, I à 0m,2. Peu à peu, 

elles se développent par des ramifications Successives. 

En m ê m e temps, les saillies de la muqueuse utérine se développent et 

forment des mailles qui entourent chaque villosité placentaire. 

Tant que ces saillies n'ont pas dépassé O"1, I à 0m,2, elles sont circon

scrites par une maille ou deux des vaisseaux superficiels de la muqueuse. 

Mais, ces villosités ne tardent pas à grandir en se ramifiant, et alors 

chacune de leurs ramifications s'entoure, en pénétrant dans la muqueuse, 

d'une maille vasculaire. Ces ramifications continuent à croître en donnant 
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des rameaux secondaires, tertiaires, etc., et en m ê m e temps, les vaisseaux 

de l'embryon correspondant à chacune des saillies primitives augmentent 

de volume. 

En continuant leur développement, les villosités ramifiées s'enfoncent 

de plus en plus dans la profondeur de la muqueuse, et déterminent la 

résorption des éléments anatomiques de cette membrane. 

Les dispositions générales de la surface ovulaire ne changent pas, jus

qu'au deuxième mois ; mais du deuxième au troisième, l'œuf en grandis

sant, distend la caduque réfléchie et détermine l'atrophie des vaisseauxde 

cette membrane. 

Alors, toutes les villosités correspondant à cette portion de muqueuse 

cessent de grandir et conservent une longueur de 1 à 2 centimètres. Leurs 

vaisseaux s'atrophient et elles se remplissent de tissu fibreux. 

Pendant que les villosités s'atrophient sur la caduque réfléchie, au 

niveau de la portion de muqueuse adhérente, on voit se produire des 

phénomènes tout différents. Les villosités et leurs vaisseaux ne cessent 

de se développer, jusqu'à la fin de la grossesse. 

Elles arrivent à constituer des masses, ayant environ chacune le volume 

d'une noix, et auxquelles on donne le n o m de cotylédons. Il y a environ 

cinquante cotylédons, dans le placenta de la femme. 

En se développant, chaque villosité reste indépendante de celles qui 

l'entourent, de telle façon, que sur la glande à terme, il n'y a aucun rap

port vasculaire entre tous les cotylédons qui le composent. 

Lorsqu'on examine les villosités placentaires, on voit qu'elles possèdent 

toutes la m ê m e structure. Elles sont composées d'un tissu filamenteux, 

mou, facile à déchireretdanslequel on reconnaît un grand nombre de fibres 

lamineuses flexueuses et très fines. Au milieux de ces éléments se trou-

ventdes capillaires volumineux, de 0mm,01 à0""". l."> et à mailles serrées. Ces 

capillaires n'ont qu'une seule tunique ; à la surface des villosités placen

taires se trouve une couche régulière, nettement limitée en dehors et 

dont l'épaisseur varie dc 0mm,07 à 0""",01. Cette couche est hyaline par 

places, granuleuse dans d'autres: elle est parsemée de petits noyaux 

ovoïdes, couchés tantôt en long, tantôt perpendiculairement par rapport 

à la villosité. Elle représente l'ensemble des cellules ehoriales soudées 

entre elles, pour former ces prolongements creux, dans lesquels se sont 

enfoncés les vaisseaux allantoïdiens, au début de la formation du placenta. 

Jusqu'au deuxième mois, ces cellules sont indépendantes les unes des 

:uitres; mais à partir de cette époque, les lignes de juxtaposition dispa

raissent et à la fin de la grossesse, on ne peut les démontrer qu'en em

ployant le nitrate d'argent. 
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Le diamètre des plus fines villosités placentaires esl de 0n"",05 à 0mra,00. 

Muqueuse inter-utéro-placentaire.—-En m ê m e temps que le placenta, 

nous devons étudier les dispositions qu'affecte la muqueuse utérine en 

rapport avec lui. Nous avons vu que pendant que les villosités placen

taires pénétraient dans le tissu de la muqueuse, celle-ci devenait plus 

FIG. 210. — Villosités placentaires chez la femme — a, couche amorphe parsemée de 
noyaux : b, tissu conjonctif allantoïdien. 

vasculaire et envoyait une maille capillaire circonscrivant chaque villo

sité. Ces capillaires, qui au début ont 0",m,01 à 0mm,02 rde diamètre, ne 

tardent pas à acquérir 1 millimètre de largeur. En m ê m e temps ils per

dent leur forme cylindrique, deviennent polyédriques,irréguliers et offrent 

tous les caractères de ces vaisseaux, que l'on désigne habituellement du 

nom de sinus. Ce réseau de volumineux capillaires continuant à se déve

lopper, atteint la couche sous-épithéliale de la muqueuse utérine; de 

telle sorte, qu'il vient un moment où le sang de la mère n'est plus séparé 

de celui du fœtus, que par la couche épithéliale de celte membrane et la 

couche épithéliale des villosités choriales ; c'est-à-dire que l'intervalle qui 

les sépare est d'environ de 0""",01 à 0mm,(»2. 

Ces gros capillaires utérins forment ce qu'on a appelé les lacs san

guins du placenta. Or, il n'y a pas de lacs à proprement parler, mais des 

vaisseaux volumineux et serres qui, injectés, paraissent faire une couche 
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continue. Tous ces vaisseaux aboutissent à une veine volumineuse, qui 

longe la circonférence du placenta et qu'on appelle le sinus circulaire. 

« Les lacs sanguins se continuent directement avec les sinus veineux 

de la couche musculaire, plus large à ce niveau que dans le reste de la 

paroi contractile de l'utérus. Il en résulte, pour la sérotine disséquée, un 

aspect caverneux ou érectile aréolaire tout particulier. En coupant les 

larges conduits anastomosés en tous sens qui les parcourent, on est con

duit graduellement jusque dans l'épaisseur des parois musculaires par

courues par des sinus analogues. Ils sont, c o m m e eux, à parois fort minces, 

intimement adhérents au tissu musculaire de l'utérus et lisses à leur face 

interne. Si l'on suit les sinus maternels du côté du placenta, dans la couche 

molle, grisâtre, glutineuse qui les touche immédiatement, on les voit 

•devenir de plus en plus aplatis, irréguliers, rampant à la surface convexe 

des cotylédons et se glissant obliquement dans les interstices de ces der

niers avec les artères utero-placentaires, vers la face fœtale du placenta. 

Là ils communiquent largement, les uns avec les autres; de manière à 

former dans toute l'étendue de cette face, un véritable lac sanguin non 

cloisonné, qui baigne d'une m ê m e nappe de sang toute la Rallie placen

taire du chorion, au niveau de l'atlache du pédicule de chaque villosité. 

Cette nappe s'étend dans les étroits interstices spongieux qui laissent 

dans l'épaisseur de chaque cotylédon leurs ramifications entrecroisées et 

contigués d'une manière immédiate, sans interposition d'aucun aulre 

élément. » 

(Ch. Hobin, Mémoire sitr les modifications de la muqueuse utérine 

pendant et après la grossesse.) 

Le placenta, en se détachant, entraîne aveX lui une couche molle, fila

menteuse, blanchâtre, qui passe à la surface des cotylédons. Cette couche 

est formée, pour sa presque totalité, par l'épithélium utérin de la muqueuse 

utérine et quelques éléments de la couche la plus superficielle de cette 

membrane. Les cellules épithéliales entraînées ainsi sont devenues pavi-

menleuses. Elles ont acquis plusieurs noyaux et un volume énorme; quel

ques-unes ont jusqu'à 0m'",0ô à 0""n,08 el 0""",0U de diamètre. Certaines 

renferment 2, 4, ."> noyaux. Ces noyaux atteignent eux-mêmes 0'°,01 

à0""",15 de diamètre, et ils renferment pour la plupart, des nucléoles. On 

trouve aussi des noyaux libres. Ces caractères sont ceux que l'on retrouve 

dans les tumeurs d'origine épilhéliale. 

Altération* d u placenta. — Les altérations du placenta ont vie 

très bien étudiées par M. Ch. Hobin et nous ne pouvons mieux faire que 

d'emprunter sa description. 

Mâles hqilaliformcs. — Les môles hydatiformes du placenta sont for-
CADIAT, Anatomie générale. II.—28 
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mes par des villosités qui, en grandissant, se sont remplies de sérosité, 

par suite de la mort du fœtus et constituent ainsi des amas de vésicules 

très considérables. Ces vésicules sont disposées en grappes, ayant la forme 

des ramifications de chaque villosité placentaire. 

Les villosités passées ainsi à l'état kystique continuent à grandir, en 

empruntant, par imbibition, des matériaux de nutrition à la caduque uté

rine, bien qu'elles n'aient pas de communications vasculaires directes 

avec elles et qu'elles ne renferment pas de vaisseaux du fœtus. 

La masse expulsée peut être d'un volume considérable et l'expulsion se 

fait en général avant le terme de 9 mois, que le môle hydatiforme ait at

teint ou non le volume du produit de la conception, à la fin de la grossesse. 

Ces vésicules ne renferment jamais d'echinocoques, 

II n'est pas rare de voir des femmes avoir plusieurs fois de suite des 

grossesses dont le produit est un môle de ce genre. Dans les cas de 

monstruosités ou de grossesse anormale, le placenta peut offrir partielle

ment l'altération hydatiforme des villosités. 

Des produits du m ê m e genre peuvent se former sur des portions de 

placenta restées adhérentes après la délivrance et rejetees plusieurs mois 

plus tard, avec la portion du caduque à laquelle elles adhéraient. 

Oblitérai ion fibreuse des villosités. — L'oblitération fibreuse des villo

sités est un phénomène normal, dans toute la portion du chorion qui cor

respond à la caduque réfléchie ; mais cette oblitération peut s'étendre sur la 

portion placentaire el produire alors une véritable altération pathologique. 

En m ê m e temps que se produit celte altération du tissu propre de la 

villosité, on voit s'y déposer des granulations graisseuses, quelquefois 

m ê m e s'y former des plaques calcaires. Le placenta tout entier peut 

subir ce genre d'altération et déterminer ainsi la mort du fœtus. On 

a donné différents noms à ce genre de lésions : certains auteurs les 

considérant à tort c o m m e de nature cancéreuse, squirrheuse ou tubercu

leuse, etc. 

Quelquefois, au moment où les anses vasculaires commencent à péné

trer dans les villosités choriales, l'embryon meurt. Alors, les prolonge

ments allantoïdiens se résorbent. Lesvillositésenrapportaveclamuqueuse 

continuent néanmoins à grandir, pendant 5 et 12 mois et finissent par 

former un œuf humain réduit à son chorion. 

Les apoplexies placentaires se produisent aux dépens de la circulation 

maternelle et au voisinage des villosités qui ont subi l'altération fibreuse. 

Les caillots atteignent dans certains cas le volume d'une noix et l'aspect 

de la gelée de groseille. Ils subissent toutes les modifications que l'on 

observe sur les foyers hémorrhagiques dans les autres tissus. 
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Quelquefois, la muqueuse utérine au contact du placenta reste dure et 

tendue, au lieu de se ramollir. Il en résulte qu'elle ne se déchire qu'avec 

difficulté et que le placenta contracte des adhérences très difficiles à vain

cre au m o m e n t de la délivrance (voy. Ch. Robin, Leçons d'histologie à la 

Faculté de médecine de Paris). 



CHAPITRE XXX 

VÉSICULE OCULAIRE 

DÉVELOPPEMENT ET SI III < Il RE DEM DIFFÉRENTS Olll.ni> 

PREMIERE Ul ULORE «M I I.AIRE 

S 147. Le globe oculaire se compose d'organes premiers appartenant 

à des systèmes anatomiques différents, que nous aurions dû par consé

quent décrire avec ces systèmes, pour suivre le plan général que nous 

nous sommes tracé. Ainsi la rétine aurait dû être décrite avec le système 

nerveux, la cornée avec le système fibreux. Or, il suffit de rappeler la place 

que ces organes doivent occuper dans un traité d'anatomie générale pour 

éviter toute confusion. Aussi nous croyons-nous autorisés à rapprocher 

dans une m ê m e description des tissus qui concourent à un acte physio

logique bien déterminé, dont l'importance est capitale et qui se dévelop

pent parallèlement. Le lecteur qui étudie l'œil au point de vue de la 

physiologie, se ferait difficilement à l'idée de chercher la cornée ou le 

cristallin dans un chapitre et la rétine dans un autre. Nous croyons donc 

devoir faire ici une légère concession aux principes sur lesquels s'ap

puie cet ouvrage. 

L'organe de la vision apparaît dès le second jour, chez l'embryon dc 

poulet; à cette époque, on voit la vésicule cérébrale antérieure donner 

deux prolongements latéraux. Ces prolongements sont creusés d'une 

cavité c o m m e celle de la vésicule dont ils dérivent et ils constituent les 

vésicules oculaires primitives. Ces vésicules se dirigent vers la surface 

externe de l'extrémité céphalique et ne lardent pas à se mettre en rapport, 

avec un épaississement du feuillet externe qui commence à se former el 

qui est destiné au cristallin. 

Au moment où ce dernier commence à paraître, le pédicule de la vési

cule oculaire primitive se rétrécit peu à peu et le fond de cette sorte de 

sac est refoulé par l'épaississement de Pectoderme. Il en résulte qu'au 

troisième jour d'incubation, si l'on examine la constitution de l'organe dc 

http://Olll.ni
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la vision, on voit de dehors en dedans : \" l'épaississement cristallinien 

de l'ectoderme; 2" la vésicule oculaire secondaire, qui diffère de la pri

mitive seulement parce que son col est rétréci 

et que sa partie évasée a pris en se retournant 

la forme d'un fond de bouteille, dans lequel se

rait logé le cristallin. De là, deux feuillets bien 

distincts, représentés par les parois de la vési

cule oculaire : l'antérieur, appliqué sur le cris

tallin, formera la rétine; le postérieur donnera 

naissance à la couche épithéliale pigmentaire de 

la choroïde. 

Le cristallin ne pénètre pas directement du 

dehors en dedans, dans la vésicule oculaire, mais 

obliquement et par la partie inférieure, de telle 

sorte que cette vésicule se trouve appliquée sur Flfi 241. . 

toute la surface supérieure de la lentille qu'elle lution épithéliale destinée â 

coiffe entièrement, et que ses bords, repliés, res

tent écartés l'un de l'autre, en laissant à la partie 

inférieure du cristallin, une fente plus ou moins 

large, qui a un sort variable, suivant les ani

maux. Chez l'homme et les mammifères, elle se 

ferme entièrement; chez les oiseaux, c'est sur 

cette ligne que se développent les bourgeons vas

culaires qui constituent le PEIGNE. On donne à cette fente le n o m de eolo-

homa. 

former le cristallin, chez un 
embryon de poulet, au com
mencement du troisième 
jour.— a, épiderme et épais
sissement correspondant au 
cristallin; .., vésicule ocu
laire primitive destinée à la 
rétine; V , 1™ vésicule céré
brale; V-, 3" véhicule céré
brale. 

F.u, •11*2. — Coupe de I'involution erîs-
tallinienne à une époque un peu plus 
tardive, trois jours. — «, épiderme; 
.', épaississement cristallinien: .), vé
sicule oculaire refoulée parle cristallin. 

FlG. '2L1. — Embryon de quatre jouis Le 
cristallin est séparé de l'ectoderme; fl.ecto-
derme; c, cristallin; o, vésicule oculaire 
refoulée avec son feuillet rétinien et son 
feuillet pipuentaire. 

Le cristallin, se développant de très bonne heure, occupe d'abord 

presque lout le globe oculaire. Mais bientôt on voit le mésoderme s'iiiM-
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nuer entre la rétine ou le feuillet antérieur de la vésicule oculaire, et le cris

tallin, pour former le corps vitré. En m ê m e temps, le m ê m e mésoderme 

fournit les vaisseaux et les éléments conjonctifs de la choroïde, puis ceux 

de la sclérotique. 

La choroïde s'arrête primitivement au niveau du pli où commence le 

feuillet rétinien. C'est à ce niveau, qu'on voit paraître un bourgeon en 

forme de membrane circulaire, qui s'agrandit peu à peu, pour former 

l'iris. Enfin une couche mésodermique épaisse recouvre tout l'ensembledu 

globe oculaire : c'est la sclérotique, qui se décomposera plus tard en cornée 

transparente et en sclérotique proprement dite, mais qui au début a la 

m ê m e texture dans toutes ses parties. 

Vaisseaux du globe oculaire pendant la période embryon
n a i r e . — La vésicule oculaire primitive est accompagnée d'une artèrequi 

FIG. "21 i. — Vaisseaux capsulo-pupillaires, d'après Ch. Robin. — a, artère hyaloïde; 
b, vaisseaux de la capsule du cristallin; c, membrane capsulo papillaire; d, branches 
artérielles de l'artère hyaloïde allant se distribuer sur la membrane capsulo-pupillaire 
et dans l'iris; e, bord de l'iris, sclérotique; /', g, h, i. réseaux capillaires de la membrane 
capsulo-pupillaire. 

vient se jeter sur la face postérieure du cristallin. Cette artère est logée 

dans le coloboma, de sorte qu'au moment où les bords de cette fente se se

ront soudés, elle sera enveloppée de tous côtés par la substance nerveuse, 

traversant toute la vésicule oculaire, pour se jeter sur le feuillet rétinien, 

qui se produit d'arrière en avant et se trouve achevé vers la septième se

maine, chez l'homme. Avant la fermeture du coloboma, elle atteignait déjà, 

sans traverser ce feuillet, l'espace où doit se développer le corps vitré et 

la face postérieure du cristallin. Quand le coloboma se ferme, il résulte de 

ces dispositions, que l'artère de la vésicule oculaire va directement du 

pédicule de cette dernière, à la face postérieure du cristallin. Sur ce trajet, 
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elle donne des rameaux à la face antérieure du feuillet rétinien. Telle est 

l'artère hyaloïdienne, dont il ne restera chez l'adulte que la portion cor

respondant à l'artère centrale de la rétine. Pour achever la description de 

ces vaisseaux, il est nécessaire de connaître une membrane qui n'existe 

que pendant la vie embryonnaire : c'est la membrane pupillaire, dont la 

description a été donnée exactement pour la première fois par Ch. Robin, 
dans le Dictionnaire de médecine. 

§ 148. Membrane pupillaire. — La membrane pupillaire e.-d une 

fine membrane très vasculaire, qui clôt la pupille jusqu'au septième mois 

de la grossesse. A cette époque, elle disparaît en perdant ses vaisseaux et 

en se perforant du centre à la circonférence. Elle est formée d'une substance 

amorphe ou à peine striée, ferme, parcourue par un réseau de capillaires 

à une seule tunique et à noyaux longitudinaux. Sa circonférence adhère à la 

petite circonférence de l'iris. Chez l'homme on peut voir, au sixième mois, 

lorsque la membrane pupillaire commence à s'atrophier, les vaisseaux 

qui se recourbent sur eux-mêmes, au voisinage du centre de la pupille. 

Cette membrane possède des vaisseaux nombreux, qui vont en conver

geant de la circonférence vers le centre. Elle représente la continuation 

de la couche mésodermique qui double en dehors le prolongement annu

laire destiné à former l'iris et émanant du bord de la vésicule rétinienne. 

Nous pouvons, des à présent, comprendre comment se fait la circula-

lion dans le globe oculaire, chez l'embryon. L'artère hyaloïde, que nous 

avons laissée sur la face postérieure du cristallin, couvre celle lentille 

de ses rameaux. Arrivé au cercle équatorial, le réseau ainsi forme passe 

directement de cette ligne à la petite circonférence de l'iris. Ce sont ces 

vaisseaux auxquels on donne le n o m de vaisseaux capsulo-pupillaires. 

Ils forment par leurs anastomoses un cercle sur la petite circonférence 

de l'iris, auquel on donne le n o m de cercle artériel de l'iris, et ils en

voient des branches, qui marchent en convergeant sur le centre de la 

membrane pupillaire et forment des réseaux capillaires, dans l'épaisseur 

de cette membrane. 
Le réseau pupillaire reçoit les subdivisions de l'artère hyaloïde, el il 

communique lui-même avec les veines irido-choroïdiennes. Cela nous 

explique pourquoi l'artère hyaloïde n'a pas de veine correspondante. 

Ce réseau capillaire émanant de l'artère hyaloïde, et qui couvre la sur

face du cristallin de ses mailles, n'appartient pas à la capsule. Les 

vaisseaux sont couchés sur elle, mais ne la pénètrent pas. En avant 

c o m m e en arrière, par des coupes et par simple dissection, il est tou

jours facile de séparer la membrane vasculaire de la cristalloide. 



440 TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRVLE. 

Sclérotique. — La sclérotique est une membrane de tissu fibreux qui, 

au début du développement, n'est pas distincte de la cornée, avec laquelle 

elle se continue, et qui n'en devient séparable qu'au moment où celle-ci 

subit des modifications de texture qui la rendent transparente. Mais ces 

deux membranes, par leurs rapports, la nature des éléments qui les 

composent, attestent une origine commune. 

La sclérotique, ou albuginée, cornée opaque, est une membrane blanche, 

nacrée, très dense, très résistante, épaisse environ de 1 millimètre Son 

épaisseur diminue d'arrière en avant, depuis le nerf optique jusqu'à l'in

sertion de la cornée. Cette membrane fournit par la coction de la géla

tine et aussi de la chondrine, c o m m e la cornée, ce qui n'est pas étonnant, 

étant donné ce fait, que les oiseaux ont de larges plaques cartilagineuses, 

dans l'épaisseur de la sclérotique. La sclérotique est beaucoup plus vas

culaire que le tissu fibreux en général. En cela elle partage les dispo

sitions de la dure-mère, qui renferme, c o m m e on le sait, de larges vais

seaux veineux dans son épaisseur. Chez les animaux plongeurs, ces 

dispositions de la sclérotique sont très remarquables. Elle est presque 

aussi vasculaire que l'albuginée du testicule. Les vaisseaux de cette mem

brane proviennent des mêmes branches, qui fournissent à la choroïde 

des ciliaires antérieures el des eiliaires courtes postérieures. 11 existe 

un cercle artériel entourant l'insertion du nerf optique à la face externe 

de la sclérotique, et duquel partent des branches qui s'anastomosent 

dans l'épaisseur du nerf avec des rameaux de l'artère centrale de la 

rétine. (Leber, in Kolliker, page 833.) 

§ 149. Cornée. — La cornée est formée de plusieurs couches de tissus 

différents. La première, représente manifestement un prolongement de la 

conjonctive. La seconde appartient au système fibreux et fait suite à la 

sclérotique. La troisième est épithéliale. 

L'ensemble de ces trois couches forme une membrane épaisse en 

moyenne de 0mm,y à 1 millimètre. 

Nous renvoyons aux traités d'anatomie descriptive pour les questions 

de forme, les rayons de courbure, etc. 

La couche épithéliale antérieure de la cornée présente à peu près les 

mêmes caractères que sur la conjonctive. Elle a environ 0mm,08 d'épais

seur. Les cellules les plus profondes sont prismatiques, les plus superfi

cielles sont aplaties parallèlement à la surface de la membrane. Elles 

n'ont pas les caractères des cellules cornées de l'épiderme et elles ren

ferment des noyaux. 

Au-dessous de celte couche, se trouve la lame élastique antérieure de 
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Bowman, qui a de 0ram,000 à 0ram,009 d'épaisseur. Elle est difficile à dis

tinguer exactement du tissu cornéen sous-jacent. L'eau bouillante l'at

taque et finit par la dissoudre. 

Sur l'autre face de la cornée, se trouve une autre couche analogue, 

mais mieux délimitée et plus épaisse : c'est la membrane de Descemet ou 
de Demours. Elle offre sur les bords une épaisseur de 0inn,,01 environ, et 

en moyenne de 0mm,00o à 0mm,0()H. On peut la détacher facilement de la 

Fie itû - Coupe perpendiculaire de la .ornée. _ .1, b, couche épithéliale; c, lame 
élastique antérieure; d, tissu propre dc la cornée; e, lame de Descemet; /, couche 

épithéliale postérieure. 

cornée ; elle est élastique et se roule sur elle-même, AU niveau de la 

grande circonférence de l'iris, elle se continue sur cette membrane, pour 

former le ligament pectine. La face postérieure de cette membrane est 

doublée par une couche de cellules épithéliales pavimenteuses, aplaties, 

cl sur un seul plan. 
Entre ces deux couches élastiques, se trouve le tissu propre de la cor

née, sur une épaisseur de 0 ,8 à 0 ,9, suivant les points. Ce tissu, nous 
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l'avons dit, est une variété de tissu fibreux; seulement, la matière amorphe 

interposée aux cléments qui le composent, possédant le m ê m e indice de 

réfraction que ces cléments, il en résulte que la membrane est transpa

rente. Ce tissu est formé de faisceaux de libres lamineuses entrecroisées 

dans un m ê m e plan et disposées de façon à constituer des nappes paral

lèles. Ces faisceaux font suite à ceux de la sclérotique. Entre ces nappes 

de faisceaux fibreux, se trouvent de nombreux corps fibro-plastiques 

étoiles, sur la nature desquels les histologistes ont beaucoup discuté, et 

des noyaux allongés parallèles aux fibres lamineuses. Ces corps étoiles, 

qui se présentent avec une foule de formes différentes, ne sont autres 

que ceux du tissu conjonctif, tendineux, fibreux, que nous avons déjà 

décrits. La plupart des auteurs les ont figurés et longuement décrits 

c o m m e des espaces vides, des confluents de canaux, répétant ici toutes les 

hypothèses émises à propos des tendons. Entre ces éléments, et suivant les 

animaux, se trouvent des prolongements anastomotiques plus ou moins 

longs. Les uns ont considère ces prolongements, c o m m e des canalicules 

auxquels ils cherchaient à démontrer une membrane d'enveloppe (voyez 

Recklinghausen) pour en faire une dépendance du système lymphatique. 

Mais, pour Kolliker, la théorie de cet auteur est inexacte ; tout d'abord, 

parce que ces canalicules et leurs renflements ne sont pas vides. La dis

position des cellules cornéennes pourrait être celle des éléments dc 

l'ivoire et des os. Il est très possible m ê m e , qu'il se produise dans la 

cornée, sur ces cellules et leurs prolongements, les m ê m e s phénomènes 

que dans l'os et dans l'ivoire : de façon à constituer au sein de ce tissu, 

connue dans ces derniers, de fins canalicules. Ces canalicules, comme ceux 

des ostéoplastes, serviraient non à une véritable circulation, maisàl'imbi-

bition progressive d'un tissu privé de vaisseaux. Alais il est bien démontré 

que ce sont des variétés de corps fibro- plastiques, et qu'il n'y a aucun 

conduit, aucun vide, dans quelque point de la cornée que l'on considère, 

qui soit en rapport avec des vaisseaux sanguins ou des vaisseaux lym

phatiques. Du reste, il est facile de se rendre compte de la nature des 

éléments cornéens, en suivant leur développement. On peut voir de cette 

façon, qu'ils ont tous les caractères des éléments qui présidente la forma

tion du tissu fibreux. 

La cornée, traitée par l'eau bouillante, donne de la chondrine-comme 

les cartilages, et non de la géline, c o m m e le tissu conjonctif. C'est pro

bablement à cette substance, dans laquelle sont englobés les éléments, 

que la membrane doit sa transparence. 

La cornée ne renferme pas de vaisseaux, ni sanguins ni lymphatiques. 

Elle possède des nerfs très nombreux, donl l'élude offre un grand intérêt, 
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car on sait combien cette membrane est sensible au moindre contact. 

Ces nerfs, qu'on ne peut apercevoir dans les conditions habituelles, se 

distinguent très facilement en traitant la cornée par le chlorure d'or. Ils 

proviennent du plexus ciliaire et pénètrent au niveau de la circonférence 

FIG. 246. — Nerfs de la cornée, réseau intra-épithélial. 

de la cornée, en sortant de la sclérotique. Ils sont dans la couche inter

médiaire, disposés par faisceaux au nombre de cinquante à soixante, 

lu; -lil. — Nerfs de la cornée mis en évidence avec le chlorure d'or. — a, couche super
ficielle de l'épiderme ; 6, couche profonde ; d, nerfs pénétrant dans la couche épithéliale. 

munis encore de myéline et de gaines de périnèvre. Ces faisceaux ont, 

d'après Hover, de 0mi",2 à 0""",0ô d'épaisseur. Peu à peu ces faisceaux se 

dissocient, la niveline disparaît, et les nerfs sont réduits à des filaments 

pâles, portant des renflements de distance en distance et montant perpen

diculairement jusque sous la couche épithéliale. Au niveau de la lame 
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élastique antérieure, ces filaments nerveux s'anastomosent entre eux, de 

façon à constituer un réseau avec des renflements aux points d'entre

croisement. De ce réseau partent des filets excessivement fins, qui tra

versent la lame élastique antérieure et vont se répandre entre les cellules 

épithéliales, en se divisant en un grand nombre de rameaux encore 

anastomosés entre eux sous forme de réseaux. Ces réseaux, très fins, se 

trouvent dans la couche de cellules la plus superficielle, au niveau des 

cellules plates de l'épithélium. 

Tel est le mode de terminaison des nerfs de la cornée, tel qu'il a élé 

figuré depuis longtemps par Kolliker, et tel qu'il a été vu aussi par tous 

les anatomistes qui se sont occupés de cette question. A part les termi

naisons nerveuses des organes des sens, c'est là le seul fait bien avéré de 

terminaisons nerveuses pénétrant dans l'épiderme. 

La nutrition de la cornée se fait par l'intermédiaire des vaisseaux de la 

sclérotique et le cercle vasculaire qui se trouve au niveau de son inser

tion. Peut-êlre ces vides, qu'on suppose existant autour des corps fibro-

plastiques, dont nous avons parlé, jouent-ils un rôle, non pour faire cir

culer des liquides, mais pour aider à la pénétration des substances solubles. 

Quand la cornée est malade, elle l'est donc d'une façon consécutive. 

Sa sensibilité si vive peut faire, qu'elle soit le point de départ d'actions 

réflexes et vaso-motrices très violentes, portant sur l'iris, la sclérotique el 

les procès ciliaires, d'où des troubles vasculaires qui retentiront sur elle. 

Mais il n'y a pas de kératite à proprement parler, pas plus que de chondrite 

et d'inflammations primitives des tissus privés de vaisseaux. 

Dans les altérations dites kératites, on constate la dilatation des cor

puscules cornéens et des prolongements qui les réunissent. Au bout d'un 

certain temps, de véritables canaux unissent ces corpuscules, qui se 

remplissent, ainsi que ces canaux, de granulations moléculaires. Dans 

d'autres circonstances, ils se remplissent de leucocytes, qui se forment 

par genèse dans le protoplasma des corpuscules. Bientôt se forment des 

noyaux de tissu conjonctif, des fibres lamineuses et des leucocvtes en 

grand nombre, qui envahissent les faisceaux cornéens. 

Les lésions de la cornée sont divisées, d'après leur siège dans les di

verses couches de la membrane, en plusieurs catégories, bien étudiées 
dans tous les traités de chirurgie. 



CHAPITRE XX\1 

SYSTÈME IKIDO-CHOROIDIEX 

§ 150. La choroïde et l'iris constituent, par leur ensemble, un système 

particulier. Les analogies de structure de ces membranes, en continuité 

l'une avec l'autre, leur mode de développement, font qu'on ne peut les 

séparer. Aucune autre membrane ne possède les m ê m e s propriétés, à tous 

les points de vue. 

Ces raisons, qui nous ont fait faire du poumon et du rein des systèmes 

spéciaux, nous devons les invoquer au m ê m e titre, pour le système irido-

choroïdien. 

La choroïde, les procès ciliaires, qui eu sont une dépendance et l'iris 

se développent, chez l'embryon, c o m m e une seule et m ê m e membrane en

veloppant le globe oculaire. L'iris apparaît c o m m e une sorte de bourgeon 

de la choroïde. 

Aussi n'est-il pas étonnant de voir, que ces membranes qui représentent 

les membranes vasculaires, servant à la nutrition des milieux de l'œil, 

présentent à peu près les m ê m e s propriétés. 

Elles sont formées d'un tissu m o u , friable, renfermant des cellules fibro-

t plastiques pigmentaires et une proportion considérable de vaisseaux san

guins. Les cellules épithéliales qui prennent part à leur constitution se 

présentent presque avec les m ê m e s caractères sur la choroïde, les procès 

ciliaires el l'iris. 

Texture de la choroïde. — La première couche de la choroïde est 

représentée par des cellules épithéliales pigmentaires, qu'on a tantôt dé

crites, c o m m e appartenant à la rétine et tantôt c o m m e appartenant à la 

choroïde. Ces cellules résultent en effet d'une transformation du feuillet 

postérieur de la vésicule oculaire. C'est à ce titre qu'on les considère 

comme des dépendances de la rétine. 

Cependant, quand on tient compte de ce fait, qu'on trouve à peu près 

les m ê m e s éléments à la surface des procès ciliaires el sur la face posté

rieure dc l'iris, dans des régions où la rétine n'est pas en cause el qui de-
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pendent manifestement du systèmo irido-choroïdien : on est bien forcé, 

au point de vue anatomique pur et simple, de ranger cette couche épithé

liale parmi les couches de la choroïde. 

Les éléments de la couche épithéliale choroïdienne sont de belles cel

lules polyédriques, parfaitement régulières et dont les bases, reposant sur 

FIG. .18. — Coupe de la choroïde de l'homme. — a, membrane de Ruysh avec son réseau 
capillaire qui lui est superposé ; b, tissu propre de la choroïde avec ses gros vaisseaux ICI 
remplis de globules sanguins; il, lamina fusca avec ses corps pigmentaires. 

le tissu propre de la membrane, ont une forme exactement hexagonale. 

Le diamètre de ces cellules varie de 0""\014 à 0mm,t)2 de diamètre. Leur 

épaisseur, en dehors des régions tapissées par la rétine, est de Ol,ml.0()8 à 

0""",009. 

Dans celles qui sont en contact avec la rétine, par contre, la hauteur 

de ces éléments est difficile à préciser à cause des prolongements qu'ils 

envoient, dans la couche des bâtonnets. 

Ces cellules possèdent un noyau transparent de 0""n,00r> à <)""",007 de 

diamètre, qui apparaît c o m m e une tache brillante au milieu de la cellule. 

liien souvent, il est masqué par des granulations. 

Ces éléments,en effet, sont remplis de granulations pigmentaires, noires 

ou brun 1res foncé, granulations de matière mélanique plus ou moins 

abondantes. Cette matière, d'après Ch. Hobin, est dc toutes les substances 

de l'organisme la plus réfraetaire aux agents chimiques. Elle est insoluble 

dans la soude, la potasse, l'ammoniaque, l'ether, l'alcool, les acides azo

tique et chlorhydrique. Les grains de mélanine ne sont pas dissous ni à 

chaud ni à froid par l'acide sulfurique, c o m m e les grains d'hématosine. 

Le seul caractère qui les distingue des poussières de charbon, c'est que 

l'ébullition dans la solution de potasse concentrée les rend jaunâtres el 

cohérents, sans pourtant les dissoudre. La m ê m e réaction est sans effet 

sur le charbon. 

La couche la plus interne de la choroïde esl représentée par ces cellules 
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FIG. 219. — Epithélium pig
menté de la choroïde vu de 
face. Gross. 1/500. 

pigmentaires, régulières, disposées suivant une seule épaisseur et que l'on 

décrit souvent avec la choroïde. 

Ces cellules, en effet, sont généralement peu adhérentes à cette m e m 

brane, sur laquelle elles paraissent constituer une couche épithéliale. 

Chez certains animaux, elle offre au contraire 

une union intime avec la rétine et se détache 

avec elle, grâce à certaines dispositions ana

tomiques que nous étudierons plus loin. 

Les cellules pigmentaires, examinées parleur 

face rétinienne, se présentent sous la forme 

d'hexagones réguliers, formant un véritable 

carrelage à la surface de la choroïde. 

De profil, ces cellules se présentent avec une 

épaisseur variable suivant les animaux. Peu élevées chez l'homme, elles 

le sont beaucoup chez certains animaux, le brochet par exemple. Ainsi, 

chez cet animal, elles ont la forme de véritables colonnes, dont l'extrémité 

se divise en plusieurs branches qui embrassent les éléments rétiniens. 

Chez la grenouille, il en est à peu près de m ê m e ; seulement, ici, la partie 

interne de la cellule se divise c o m m e un pin

ceau en un grand nombre dc filaments rem

plis de pigment. 

Cette disposition se retrouve aussi chez la 

poule, mais moins accusée. Chez l'homme, on 

voit souvent entre les éléments rétiniens, des 

traînées de granules noirs, qui sont très proba

blement contenus dans des prolongements cel

lulaires des éléments que nous considérons. 

D'après Frey, les cellules pigmentaires de 

l'homme se continuent du côté de la rétine, par une infinité de prolon

gements d'une finesse extrême, mais dépourvus de pigment : Kolliker 

ligure ces éléments, mais sans leurs prolongements. U leur assigne c o m m e 

dimensions 0mm,0lv2 à 0""",0-2 de diamètre et 0""V>!](.) d'épaisseur (I). 

Le segment externe, celui qui regarde la choroïde, est transparent et 

renferme le noyau. Au niveau des procès ciliaires et à partir de I ora 

serrata, les cellules sont, sur plusieurs places, plus petites, sphériques et 

plus chargées de pigment : aussi ne peut-on voir leur noyau qu'en les 

écrasant. Sur la face postérieure de l'iris, ces cellules se présentent avec 

les mêmes caractères. Chez les albinos et dans la région du tapis, chez 

(I) Ces dépositions de- «ranulcs pigmentaires autour de- cônes et des b.Uonneb dc la 

rétine rappellent un peu celle des yeux à facette- des articulé-. 

Kl G. 250. — Cellules épithéliales 
pigmentaires isolée- de la cho
roïde dc la grenouille. 
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les ruminants et les carnassiers, elles ne renferment pas de pigment et 

elles se présentent sous la forme d'un revêtement épithélial très élégant. 

Lorsqu'on examine ces cellules, dans la portion de choroïde qui est en 

contact avec la rétine, on trouve en les regardant de profil qu elles sont 
formées de trois parties : 

1° D'une zone transparente en contact avec la seconde couche de la 
choroïde et renfermant le noyau ; 

2° D'une zone opaque, remplie de granulations noires ; 

:Ï" D'une zone de prolongements transparents, dans lesquels sont 

disséminés une quantité variable de granules pigmentaires, prolon

gements qui pénètrent entre les bâtonnets, ainsi que nous l'avons 
déjà dit. v 

La seconde couche de la choroïde est facilement séparable. par dissec

tion, chez les enfants, surtout chez ceux qui sont morts d'une méningite. 

Elle se présente alors, sous la forme d'une membrane mince, transparente, 

hyaline et renfermant un réseau capillaire d'une richesse extrême. Dans 

les préparations faites sans aucun artifice, ce réseau, qui occupe la face 
supérieure de la membrane, s'enlève avec elle. 

Aussi doit-on considérer la couche 

hyaline et le réseau vasculaire, 

c o m m e formant une seule mem

brane, que Ruysh d'ailleurs avait dé

crite et à laquelle il avait attaché son 

nom. C'est la membrane chorio-capil-
laire. 

Sur les coupes perpendiculaires, 

on aperçoit, en allant de dedans en 

dehors, une lame transparente nette

ment limitée, épaisse de 0mm,002 à 

O""",O03. Au-dessus de cette lame, se 

trouve le réseau capillaire que nous 

avons figuré (lig. 21A), et qui est un 

des plus riches de l'économie. 

Il est formé de capillaires de pre

mière variété, alimentés, d'un côté, par 
les différentes sources artérielles de la choroïde et versant son sang dans 
les vasa vorticosa. 

Ces capillaires sont sur un seul plan très régulier, ce qui fait qu'on a 

pu les considérer, c o m m e formant une couche spéciale. 

Au-dessus du réseau capillaire, on trouve une couche épaisse, dite 
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couche vasculaire de la choroïde, ainsi n o m m é e parce quelle renferme 
les gros vaisseaux. 

La trame qui compose cette couche est formée en dehors des régions 

ciliaires, par une trame large de fibres lamineuses qui, chez les animaux 

doués d'un tapis, se modifie d'une façon très intéressante (voir plus loin j. 

Un trouve, en outre, dans cette partie de la choroïde, des corps étoiles ou 

libro-plastiques nombreux : les uns transparents, les autres remplis de gra

nules pigmentaires. Ces vaisseaux artériels et veineux sont très abondants 

et volumineux dans cette couche et, d'après H. Mûller, des traînées de fibre 

musculaires lisses accompagnant les artères dans le segment postérieur 

de la choroïde, forment là des faisceaux et quelquefois de petits plexus. 

La dernière couche de la choroïde est désignée souvent sous le nom de 

lamina fusca. C'est elle qui unit la choroïde proprement dite au tissu de 

la sclérotique. Elle est plus lâche, plus molle et plus pigmentée que le 

reste de la choroïde. Elle possède un réseau de fibres élastiques très fines, 

entre lesquelles se trouvent des cellules fibro-

plastiques pigmentaires, donnant la colora

tion noire à cette portion de la membrane. 

Les dispositions delà seconde couche sont très 

intéressantes, chez les animaux doués d'un 

lapis, c'est-à-dire chez les ruminants et les car

nassiers. Il existe en effet deux sortes de tapis : 

les uns, ceux des ruminants, sont formés par 

les fibres lamineuses de la seconde couche. 

Ces fibres sont larges, rectilignes. exactement Fig. *:&. — cellules pigmen-

parallèles, de façon à déterminer sur la lu- taires de la lamina fusca' 

mière réfléchie des phénomènes d'interférences. C o m m e au niveau du 

tapis, la couche épithéliale choroïdienne est dépourvue de pigment; c'est 

à travers cette couche et la mince membrane chorio-capillaire que se pro

duit la réflexion polarisante. Chez les ruminants, une disposition opposée 

produit les phénomènes d'irradiation. Dans la choroïde de ces animaux, 

ce ne sont plus des fibres lamineuses qui produisent les interférences, 

niais des cellules spéciales appartenant à la m ê m e variété d'éléments et 

qui ont été désignées du n o m d'iridocUes. Ce sont des cellules fibro-pla

stiques, ayant pris la forme de cellules épithéliales, e'est-à-direde lamelles 

polygonales, disposées sur plusieurs plans (voy. tome I,p. 1118). 

Les cellules sont, connue nous l'avons vu, remplies de petits bâtonnets 

ressemblant à des cristaux parallèles et disposées dans le protoplasma 

cellulaire, suivant différentes directions. Les éléments remplissent encore 

les conditions voulues pour produire le phénomène des interférences. 
CADIÀT. Anatomie générale. II. — iO 
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La région du tapis, chez ces deux classes d'animaux, est parcourue par 

des vaisseaux capillaires, qui se rendent à la membrane de Ruyscb et 

qui passent perpendiculairement, 

soit dans des petits orifices entre les 

fibres lamineuses parallèles, soit 

entre les iridocytes. 

La choroïde présente encore une 

disposition intéressante à étudier 

chez les oiseaux. C'est celle du 

peigne. Le peigne consiste dans 

une saillie formée, par une série 

de replis de la membrane choroï

dienne et traversant obliquement 

le corps vitré. Le peigne occupe la 
capillaires, traversant perpendiculairement place d e la fente O U c o l o b o m a de 
la couche d'iridocvtes; 6, cellules irisantes. . . • , . • i ,, 

la vésicule oculaire, chez I em
bryon. Souvent il adhère à la capsule du cristallin. 

Il est très vasculaire et couvert de pigment. Le nombre des plis de cet 

organe est variable, de cinq à sept, jusqu'à vingt, vingt-cinq et m ê m e 
trente, suivant les espèces. On n'a pas encore d'indications précises sur 

les usages de cet organe. 

FIG. 253. 
nassier. 

Deux couches du tapis d'un car-
- a, vaisseaux sanguins à l'état de 

P r o c è s ciliaires. — La choroïde s'épaissit en avant du globe de l'œil 

pour former les procès ciliaires. Nous renvoyons aux traités d'anatomie 

descriptive, pour l'étude de ces replis, de leurs formes, de leurs rapports 

et de leur nombre. Les procès ciliaires, examinés de face, se présentent 

c o m m e des saillies triangulaires, régulièrement disposées autour du cris

tallin. La coupe de chacun d'eux paraît très irrégulière, sur les coupes 

antéro-postérieures de la choroïde. Cette disposition est due à des sortes 

de bourgeons vasculaires ou à une foule de petits replis qui hérissent la 

surface des procès ciliaires. 

Le tissu de la choroïde se continue avec celui des procès ciliaires, sans 

ligne de démarcation. Nous avons vu, à propos de l'épithélium choroïdien 

qu'il n y avait que de légères modifications, dans les cellules pigmentaires, 

à partir de l'ora serrata. Au-dessous de ces cellules, on trouve une couche 

hyaline, c o m m e celle que nous avons déjà décrite. Seulement, ici, elle 

est plus difficile à apercevoir; parce quelle est plissée eu tous sens par 

les saillies des bourgeons vasculaires sous-jacents. 

Les vaisseaux des procès ciliaires sont représentés par de véritables 

pelotons de capillaires veineux enroulés. 
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Les nerfs de la membrane irido-choroïdienne sont destinés en grande 

partie au muscle ciliaire et à l'iris. Les nerfs ciliaires, dont on donne le 

trajet dans les traités d'anatomie descriptive, viennent former, dans l'é

paisseur du muscle ciliaire, un plexus annulaire serré, d'où partent un 

FlG. "251. — Coupe perpendiculaire portant sur les procès ciliaires de l'homme. — o, tissu 
propre de l'iris; b, couche épithéliale des procès ciliaires avec la zone de Zinn; c, tissu 
propre de la choroïde; d, couche épithéliale antérieure de l'iris; e, fibres musculaires 
longitudinales dc l'iris; f, couche épilhélialc pigmentaire de l'iris; g, cornée; h, sclé
rotique; i, muscle tenseur de la choroïde à fibres longitudinales; m, muscle orbicu-
laire; p, faisceaux fibreux servant à l'insertion du muscle tenseur de la choroïde à 
l'union de la sclérotique et de la cornée; o, artères et veines des procès ciliaires. 

grand nombre de branches pour le muscle ciliaire, la coince et l'iris. 

Le trajet de ces filets nerveux est parallèle à celui des vaisseaux san

guins. Ceux de l'iris forment d'abord un plexus de fibres à myéline, 

ayant, d'après Kolliker, de 0""",0i à O"m,0,.l de diamètre. Ce plexus est 

parallèle au grand cercle artériel; il renferme des cellules ganglionnaires 

vues d'abord par IL Millier, et plus tard par Krause. Ces cellules auraient 

de 0""" 015 à 0"'m,0^0 dc diamètre; elle seraient munies de prolongements 

au nombre dc deux ou de trois. 
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De ce plexus nerveux partent dans toutes les directions des fibres desti-

neesàl'irisetaumuscleciliaire. Les plus gros filets de l'iris n'ont pas plus 

ElG. 255. — Double injection des vaisseaux ciliaires par les artères et les veines faite 
sur un enfant d'un mois. Les artères sont en gris et les veines en noir. — a, grand 
cercle artériel de l'iris;; b. anastomoses des anses récurrentes décrites sous'le nom 
de petit cercle artériel t, branches artérielles transversales, représentant les derniers 
vaisseaux ayant une véritable tunique musculaire; s, e, capillaires artériels; c, veines 
récurrentes contribuant;! former d'une part, les pelotons vasculaires des procès ciliaires 
et se jetant d'ailleurs, dan- le grand cercle veineux de l'iris parallèle au grand cercle 
artériel; f, veines efférentes de l'iris et des procès ciliaires allant se joindre aux vasa 
vorticosa et communiquant avec g, le réseau chorio-capillaire de la choroïde. Dans les 
mailles de ce double réseau se trouvent encore des capillaires beaucoup plus fins qu'on 
n'a pas figurés, pour ne pas trop compliquer la figure. 

de 0mm,03 à 0""",04 de diamètre. Ils s'anastomosent entre eux et forment 

ainsi un plexus démailles assez larges, qui occupe la zone moyenne de 

l'iris. De ce réseau parlent des branches nombreuses, très fines, de 0mra 01 

de diamètre, formant un réseau plus serré, qui atteint la petite circonfé-
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rencede la pupille et qui est destiné en grande partie au muscle orbicu-

laire. De petits rameaux nombreux émanent du plexus à larges 

mailles, sur toute la surface de l'iris, pour se distribuer aux fibres lon
gitudinales. 

Les faisceaux qui constituent le réseau à larges mailles sont composés 

de cinq ou six ou dix tubes très fins, à myéline, enveloppés d'une gaine 

de périnèvre. Les nerfs que l'on trouve au niveau du muscle orbiculaire 

de la pupille, sont représentés par des filets isolés, contournés en anses 

et possédant encore de la myéline. Les vaisseaux du corps ciliaire 

proviennent des artères ciliaires courtes et longues, qui, arrivées au 

bord de l'iris, forment le grand cercle artériel de l'iris et, dans l'épais

seur du muscle ciliaire, le cercle artériel du corps ciliaire. 

Le grand cercle artériel de l'iris est formé uniquement par les ciliaires 

longues. 

Ces artères, au nombre de deux, après avoir traversé la sclérotique 

près du passage du nerf optique, rampent entre cette membrane et 

la choroïde, jusqu'au bord du muscle ciliaire, sans donner un seul ra

meau à la choroïde. Là, elles se divisent en deux branches qui pénètrent 

dans le muscle, se recourbent parallèlement à l'équateur de l'œil et 

s'anastomosent avec les branches du côté opposé. Dans les angles formés 

par les branches de bifurcation, se trouvent de nombreuses ramifica

tions obliques, complétant le cercle des artères ciliaires longues, cercle 

connu sous le n o m de grand cercle artériel de l'iris. I.( grand cercle 

artériel de l'iris reçoit encore des branches des ciliaires antérieures, au 

niveau de la grande circonférence de la cornée. Ces artères proviennent, 

comme on le sait, des artères musculaires et elles établissent des rela

tions entre la conjonctive et les parties qui entourent le glooe oculaire, 

d'une part, et, de l'autre, l'iris et la choroïde. 

Le grand cercle de l'iris, situé dans l'épaisseur du bord antérieur du 

muscle ciliaire, fournit un certain nombre de branches. 

1° A la choroïde, par des rameaux récurrents; 

2" Les branches du muscle ciliaire; 

3° Les branches des procès ciliaires. 

Ces dernières sont disposées de telles façon, qu'un seul procès reçoive 

en général une artériole. Quelquefois une seule artère se distribue à deux 

ou trois de ces saillies. Mais je crois que la circulation des procès ciliaires 

est plutôt sous la dépendance du système veineux irien et que ces pelotons 

vasculaires seraient plutôt des capillaires volumineux que des veines 

véritables. Le sang qui les remplit s'écoule en arrière par des veines 

rectilignes, allant rejoindre les vasa vorticosa. 
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Quant au canal de Schlemm, que la plupart des auteurs décrivent 

comme un canal annulaire situé entre la sclérotique et la choroïde, ce n est 

point canal. D'après Rouget et Ileber, il existe à ce niveau un plexus 

veineux annulaire, composé tantôt de vaisseaux assez fins et tantôt de 

veines d'un certain volume (Kolliker). 

La trame des procès ciliaires est formée, c o m m e celle de la choroïde, 

de fibres lamineuses fines, de matière amorphe molle et d'éléments 

FIG. 256. — Fibres musculaires et nerfs de l'iris. — a, sphincter pupillaire; b, fibres 
longitudinales; c, faisceaux de tubes nerveux anastomosés en plexus et envoyant de 
fins rameaux lit) de fibres à myéline jusque dans le sphincter pupillaire. 

fibro-plastiques étoiles, remplis de pigment noir. Immédiatement au-

dessus de la couche vasculaire qui fait suite à la membrane chorio capil

laire, commence le muscle ciliaire. Ce muscle est formé de deux portions : 

une externe, de libres rayonnées ; une interne, de fibres circulaires. 

La première partie, découverte par Brùcke et Bowmann, est connue 

sous le n o m de muscle tenseur de la choroïde. 

Ce muscle s'insère sur un épaississement fibreux situé sur la surface 

d'union de la sclérotique et de la cornée, en avant de l'iris par consé

quent. De cette sorte d'anneau, les fibres se dirigent en arrière, c o m m e 

des méridiens, et se perdent au-delà de l'ora scrrata, dans la couche 
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moyenne de la choroïde. Le muscle annulaire de IL Mûller et de Rouget 

passe, par faisceaux séparés, entre ceux du muscle radié. A la partie 

inférieure, au voisinage des vaisseaux, il forme une couche continue. Le 

muscle ciliaire est formé de fibres lisses chez les mammifères. Chez les 

oiseaux, le muscle ciliaire est beaucoup plus développpé que chez les 

mammifères. Il est exclusivement composé de fibres striées. Il en est de 
m ê m e des muscles de l'iris. 

Il'is. -La structure de l'iris diffère peu de celle de la choroïde; mais 
la plus grande partie de cette membrane est occupée par des vaisseaux et 
des fibres musculaires. 

Le tissu propre de l'iris est formé par des fibres lamineuses très fines, 

une matière amorphe molle, dans laquelle 

sont disséminées quelques corps fibro-

plastiques remplis de pigment mélanique. 

La couleur de l'iris est due à la plus ou 

moins grande quantité de ces éléments. 

Les fibres musculaires lisses de l'iris 

sont de deux sortes : les fibres rayonnées 

et les fibres circulaires. Les premières 

forment des faisceaux parallèles, dans les Fie. 257. — epithélium de la face 
espaces étroits que laissent entre elles les intérieure de l'iris, mis en évi-

r n dence par le nitrate dargent. 
artères, qui convergent vers le petit cercle Gross. 1/350. 
artériel. Chez l'homme, ces fibres sont fines, pâles, difficiles à distinguer; 
mais sur certains animaux, l'Otarie, entre autres, elles forment une 
couche très épaisse, située à un niveau différent de celui des artères. 

Chez les oiseaux, le muscle rayonné de l'iris est formé de faisceaux 

Btriés, c o m m e le muscle de l'accommodation. A tort, certains auteurs 

ont prétendu que ces fibres rayonnées appartenaient à la tunique des 

artères convergentes; car, d'abord, ces artères n'ont pas de tunique 

musculaire, et ensuite s'il y avait une couche le long des vaisseaux, ce 

serait une couche de fibres circulaires et non de fibres longitudinales, 

étant donné leur diamètre. Or, les vaisseaux rayonnants sont tous des 

capillaires de lre ou de 2,k variété et quelques-uns de 3' variété seulement. 

Les fibres circulaires de l'iris constituent un véritable sphincter autour 

de l'orifice pupillaire. Ce sphincter, formé de plusieurs plans de fibres, 

est large de \/2 millimètre environ. Il est facile avoir chez tous les ani

maux. Il reçoit la terminaison des libres radiées, qui viennent s'entre

croiser avec les fibres annulaires. 

Les artères de l'iris sont très nombreuses. Elles forment un réseau 
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anastomotique sur la grande circonférence de cette membrane, réseau 

désigné du n o m de grand cercle artériel de l'iris. En outre des branches 

qui partent de ce réseau, pour aller aux procès ciliaires, un grand 

nombre de capillaires volumineux prennent naissance sur lui et forment 

des branches convergentes extrêmement nombreuses, qui traversent toute 

la largeur de l'iris, s'anastomosent entre elles par des fins rameaux au 

niveau du muscle orbiculaire de la pupille, pour constituer ce qu'on ap

pelle le petit cercle artériel de l'iris. 

De ce réseau partent des veines ou plutôt des capillaires veineux, qui 

suivent un trajet parallèle aux artères et vont se jeter dans les plexus 

veineux, qui accompagnent le grand cercle artériel de l'iris et que l'on 

désigne improprement du n o m de canal de Schlemm. 

Le tissu propre de l'iris, faisant suite à celui de la choroïde, forme 

une couche épaisse environ de 1 mill, renfermant dans son milieu les 

éléments musculaires et les vaisseaux dont nous venons de parler. 

Il est compris entre deux couches épithéliales. La première couche épi

théliale antérieure est représentée par un seul plan de cellules pavimen-

teuses, aplaties, lamellaires, qu'on ne peut bien voir qu'au moyen du 

nitrate d'argent. Cette couche épithéliale fait suite, d'une part, à l'épithé

lium lamellaire qui tapisse la face postérieure de la cornée, et de l'autre 

il s'unit à l'uvée qui recouvre la face postérieure de l'iris. 

L'uvée, ainsi que nous l'avons vu, esl formée de plusieurs plans, de 

petites cellules épithéliales polyédriques et très fortemenl pigmentées, 

excepté chez les albinos. Cette couche pigmentaire forme une grande 

partie de l'épaisseur de l'iris. Elle atteint 0rara,01 à 0mm,03 de hauteur. 

SYSTÈME HUMillIMiA 

§ 151. — Nous avons à étudier, à propos du cristallin, la lentille 

elle-même, son enveloppe ou cristalloïde et la zone de Zinn ou ligament 

suspenseur du cristallin. 

Zone dc Zinn. — Le cristallin est maintenu dans sa position par 

une membrane qui vient s'unir à la cristalloïde et qu'il est facile de voir 

de la façon suivante : on ouvre sous l'eau le globe oculaire, par une sec

tion équatoriale. Si l'on vient alors à détacher le corps vitré, on isole le 

cristallin, enveloppé de sa cristalloïde et entouré de cette membrane. Elle 

forme autour de lui une espèce de collerette plissée, régulière, avec des 

lignes noires de pigment. Elle est large de 5 à G millimètres, du côté tem

poral, de 4 à 5 du côté nasal, d'après M. Sappey. Sa résistance, d'après 

le m ê m e anatomiste, est considérable, comparée à celle de la cristalloïde. 
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LazonedeZinn est le prolongement delà limitante interne de la rétine, 
considérablement épaissie. Au niveau de l'ora serratn, elle se sépare faci

lement de la rétine, bien que se continuant avec elle. 

Quoiqu'il en soit de sa texture, au niveau des procès ciliaires, on n'a

perçoit à l'œil nu qu'une seule membrane, formée par l'accolement de 

la limitante interne épaissie et de la membrane hyaloïde : c'est la zone de 

Zinn. Cette membrane est transparente, mince, mais résistante. Elle s'étend 

de l'ora serrata jusqu'au bord du cristallin. Elle se compose de fibres 

pâles, rigides et différentes de celles du tissu conjonctif, en ce qu'elles ne 

sont pas attaquées par l'acide acétique. Ces fibres, d'après Kolliker, nais

sent un peu en arrière de l'ora serrata, sur la face externe de l'hyaloïde, 

mais en continuité avec elle. 

Au niveau de la circonférence du cristallin, la zone Zinn vient se fixer 

à la cristalloïde, tangentiellement à la face antérieure; mais en envoyant des 

libres aussi sur la cristalloïde postérieure, c o m m e l'a représenté Ivanoff. 

Un peu au-dessous du cristallin, la membrane hyaloïde se sépare de la 

zone de Zinn, sous forme d'une mince pellicule, recouvrant le corps vitré, 

et passe en arrière de la cristalloïde postérieure. 11 en résulte un petit 

espace triangulaire, qui est le canal godronné de Petit. 

Moyens de fixité de la zone de Zinn.—La zone de Zinn présente une 

face interne, en rapport avec le corps vitré et une face externe appliquée 

sur les procès ciliaires de la choroïde. Moulée sur les saillies et les dépres

sions qui existent à ce niveau, elle offre des plis correspondants. On a 

donné à tort à ces plis le n o m de procès ciliaires de la zone de Zinn. 

Au niveau du corps ciliaire, la zone de Zinn et la choroïde adhèrent plus 

ou moins. Quand on enlève la première, on arrache en m ê m e temps la 

plus grande partie de la couche superficielle de la seconde. Cette adhé

rence réciproque contribue à maintenir dans sa position la zone que nous 

pourrions appeler, avec Itovvmann, le ligament suspenseur du cristallin, 

Mais ce n'est pas seulement par simple adhésion que cette membrane est 

retenue; ce qui maintient surtout la zone de Zinn, c'est la pression du 

corps vitré, qui l'applique sur les procès ciliaires (I). Ce fait est d'une 

grande importance pour comprendre le phénomène de l'accommodation, 

ainsi qu'on le verra plus loin. 

Capsule du cristallin ou cristalloïde. — La capsule du cristallin est 

composée d'une substance parfaitement homogène, transparente et d'une 

assez grande ténacité. Lorsqu'on brise cette capsule, les bords de la déchi

rure sont nets, à angles réguliers. Elle présente aussi cette particularité 

I. Vov. O. ('..nliat. Ilu cristallin, thèse d'agrégation, Paris INTli. 
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remarquable de former des plis nets, pour peu qu'on la froisse, lorsqu'on 

veut en faire l'examen microscopique. Elle résiste, c o m m e le tissu élas

tique et certaines productions épithéliales, aux différents réactifs, con

trairement au tissu propre du cristallin. L'antérieure est du double plus 

épaisse que la postérieure. Elle a 17 millièmes de millimètre environ d'é

paisseur; la postérieure 30 à 35 millièmes. 

A la face postérieure de la cristalloïde antérieure, on trouve des cellules 

qui ont une grande importance. Elles sont 

décrites sous le n o m d'épithélium de la cris

talloïde, cellules de l'humeur de Morgagni. 

Le développement du cristallin montrera 

ce qu'il faut penser de ces éléments. 

Ce sont des cellules dont le diamètre varie 

de 0mm,0"2et m ê m e moins,àOmm,04etOmm,07, 

pâles, grisâtres, d'une régularité parfaite. 

Elles renferment des granulations, un noyau 

sphérique, un nucléole. Elles sont réguliè

rement alignées au-dessous de la cristalloïde,-

où elles forment plusieurs couches. 

Les plus externes, celles qui se rapprochent 

de la circonférence du cristallin, sont allon

gées ; certaines semblent formées par la réu

nion de plusieurs d'entre elles. Celles du 

centre sont plus petites et polyédriques. 

Structure du corps du cristallin.—Débarrassé de la cristalloïde, le 

cristallin se présente sous l'aspect d'une masse de substance molle et très 

réfringente. 

Chez l'enfant et chez l'adulte, il est parfaitement transparent. Avec les 

progrès de l'âge, il prend une légère teinte ambrée, surtout dans les par

ties centrales, qui augmentent en m ê m e temps de consistance, de façon à 

former un véritable noyau. 

Pour peu qu'il ait subi la moindre altération cadavérique, on trouve, en 

enlevant la capsule, une couche liquide, qui, ainsi que l'a démontré 

M. Sappey, n'existe pas sur le vivant. 

La surface du cristallin est donc molle, presque liquide; elle l'est d'au

tant plus que la mort remonte à une époque plus éloignée. 

Le centre est un peu plus résistant, mais sans différences bien tran

chées. x\part la superficie, on trouve à peu près dans toute la masse le 

m ê m e aspect, la m ê m e consistance. 

La chaleur, l'alcool, les acides coagulent la substance du cristallin; il 

FIG. 258 — Cellules de l'humeur 
de Morgagni. — a, petits 
noyaux libres; b, cellules po
lyédriques de la partie cen
trale; c, les mêmes, de profil; 
d. cellules commençant à s'al
longer pour former des fibres 
au voisinage de la circonfé
rence. 
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devient alors blanc et opaque. Il est facile alors de le décomposer en 

lamelles. Plongé dans l'eau, il se sépare suivant certaines surfaces que 

FIG. 259. Fibros du cristallin. — a , faisceaux de fibres fines nueléées; b, fibres un peu 
plus larges dentelées ; c, fibres larges. 

nous étudierons tout à l'heure et qui viennent se rencontrer sur l'axe de 

la lentille. 
Sur le corps m ê m e du cristallin, débarrassé de la capsule et de sa 

couche épithéliale, les uns sont tout à fait superficiels : ce sont les tubes 

ou fibres à noyaux ; les autres forment presque toute la masse : ce sont les 

fibres dentelées. 
Ch. Hobin décrivait deux espèces d'éléments. Les uns, superficiels, 

étaient décrits c o m m e tubes ou libres à noyaux ; les autres, profonds, 

formant presque toute la masse, étaient pour cet auteur les libres dente-
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lées. Mais aujourd'hui on ne saurait accepter cette manière de voir. H n'y 

qu'une seule espèce de fibres ou de tubes dans le cristallin : seulement, 

les uns sont larges, les autres très fins; mais tous portent des noyaux, et 

on en verra la raison dans le développement ; tous aussi peuvent pré

senter des dentelures, qui s exagèrent quand ils s'altèrent cadavérique-

ment. Au lieu de décrire les fibres à noyaux et les fibres dentelées. 

nous diviserons les libres en superficielles et profondes. 

Fibres superficielles. — Les fibres nucléées forment à la surface de la 

lentille une couche de 0mm,03, tant à la face postérieure qu'à la face anté

rieure du cristallin. Elles sont disposées parallèlement les unes aux au

tres et sont juxtaposées, sans qu'il y ait entre elles aucune substance. 

Ces fibres sont aplaties, leur longueur ne peut être déterminée; leurs 

bords sont parallèles, leur largeur est de 0""",07 à 0mm,09 ; leur épais

seur moitié moindre. Elles sont pâles, transparentes, mais moins que 

les fibres dentelées. 

11 est à noter qu'en diverses circonstances, ces éléments semblent être 

creux, en sorte que ce seraient des tubes et non des fibres. Il est des con

ditions de préparation dans lesquelles on peut voir, d'une manière presque 

indubitable, des séries de gouttelettes placées à la suite les unes des autres 

au centre des éléments dont il est question, ce qui doit tendre à faire 

adopter le n o m de tubes plutôt que de fibres, qui a d'abord été choisi. 

Les fibres dont il est ici question sont importantes à connaître, car 

dans la production de la cataracte ce sont les premières qui s'altèrent. 

Fibres profondes tlu cristallin.—Ces fibres forment la plus grande par

tie du cristallin. Elles commencent à 0"im,3 au-dessous de la surface. 

Elles sont un peu moins larges que les fibres à noyaux ou tubes, plus 

transparentes, plus pâles. 

Le qu'elles présentent de plus remarquable, ce sont des dentelures 

régulières sur les bords. Chez l'homme, ces dentelures sont fines; chez 

certains animaux, les poissons, par exemple, elles sont beaucoup plus 

accusées. Elles permettent aux fibres de s'engrener réciproquement, de 

telle sorte que, peu adhérentes par leurs surfaces, elles le sont beaucoup 

plus par leurs bords. C'est pour cette raison que la substance du cristal

lin se décompose si facilement en lamelles. A une époque avancée de la 

vie, elles deviennent granuleuses. Dans la cataracte, on constate une exa

gération de cet état granuleux. 

La largeur de ces fibres est de 0""",006 à ()""",007. 

Elles se distinguent des précédentes, d'abord par l'absence de noyaux, 

par leur dentelures, par leur volume moindre, par l'absence de cavité in

térieure et de granulations. Cette description est celle que Ch. Itobin a 
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donnée de ces libres. Nous l'avons reproduite, mais en changeant les dé

nominations de fibres à noyaux et de fibres dentelées. Il est très probable 

que les dentelures constituent une altération cadavérique. 

Sur les coupes du cristallin perpendiculaires à la direction de ces fibres, 

elles se présentent sous l'aspect d'hexagones aplatis, de m ê m e dimension, 

exactement accolés les uns aux autres. 

Nous verrons dans le développement que, les fibres les plus superfi

cielles étant les dernières formées, il est facile de comprendre que ce soit 

celles-ci qui aient encore leur noyau, tandis que, sur les autres, celles qui 

sont plus âgées, le noyau ait souvent disparu par atrophie. 

Disposition des fibres cristallinieniies. — Ce qui rend incompréhensi

bles la plupart des descriptions du cristallin, c'est qu'on représente géné

ralement les fibres c o m m e venant se rencontrer suivant des plans méri

diens. Or, ces surfaces d'intersection sont plus compliquées, c o m m e nous 

le verrons. 

Les tubes ou les fibres ont assez de longueur pour parcourir une grande 

étendue de la surface du cristallin ; unis les uns aux autres, ils forment 

des couches qui se rencontrent suivant certaines liâmes dessinées à la sur

face et dans la profondeur du cristallin. Leur mode d'arrangement, maigre* 

sa complication , peut être décrit assez simplement. En regardant un cris

tallin par transparence, on voit sur l'une et l'autre face, des étoiles dont 

les centres sont sur les pôles de la lentille et dont les branches ne sont 

pas en nombre égal. M. Sappey a figuré une étoile à trois branches sur la 

face antérieure et une à quatre branches en arrière, c o m m e étant la dis

position la plus habituelle chez l'enfant. Or, on peut constater tout d'abord 

que les branches des deux faces ne sont pas dans le m ê m e plan méridien. 

L'axe de la lentille et deux branches correspondantes des étoiles oppo

sées déterminent donc une véritable surface gauche méridienne coupant 

la lentille. On peut se figurer cette surface en supposant d'abord les 

lignes des deux figures étoilées primitivement dans un m ê m e plan méri

dien ; it supposer ensuite que les deux faces du cristallin tournent légère

ment sur l'axe et en sens contraire, on obtiendrait ainsi une surface gau

che ayant c o m m e génératrice l'axe du cristallin et des parallèles à cet axe ; 

puis, c o m m e directrices, les branches des étoiles : en un mot,à peu près 

le paraboloïde hyperbolique (1). 

Ainsi le cristallin est traversé d'avant en arrière par des surfaces gau

ches méridiennes, qui se rencontrent sur l'axe de la lentille. 

Les lignes d'intersection de ces surfaces gauches, avec chacune des 

|. \'t>\ O. Ci'lial, /'" cristallin, Ihcsc d'agrégation, 1S7U. 
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couches du cristallin vont nous donner, pour chacune de ces couches, 

la direction des fibres qui la constituent. 

Revenons, en effet, à la surface m ê m e du cristallin formant la première 

couche des fibres. Divisons les branches correspondantes des étoiles oppo

sées en parties égales, et joignons les points de division entre eux ; nous 

aurons la direction des fibres passant d'un hémisphère à l'autre. La figure 

ci-jointe représente ces dispositions. 

FlG. -lie. — Surfaces gauches méridiennes du cristallin. — A, B, axe dc la lentille mar
quant la direction des génératrices des surfaces gauches; A, B, K, E', première surface 
gauche; n, n', trajet d'une fibre du cristallin ; A,B,C, C, deuxième surface méridienne; 
A, B, D, D', Troisième surface méridienne. Les directions de ces surfaces sont les arcs 
B E, B D , B C , représentant les rayons des étoiles. 

Pour la deuxième couche et une couche quelconque, cherchons ses in

tersections avec les surfaces gauches. Nous aurons ainsi deux autres 

figures étoilées, dont les branches ne seront pas dans un m ê m e plan, 

c o m m e il en était des premières. En divisant encore les branches de ces 

étoiles en parties égales, en joignant les points de division, nous obtien

drons de m ê m e la direction des fibres appartenant à cette seconde couche. 

Les surfaces gauches d'intersection représentent les surfaces suivant 

lesquelles s'ouvre le cristallin, lorsqu'on le plonge dans certains liquides. 

Elles se prolongent jusque dans la partie centrale, dont la déhiscence est 

plus difficile à obtenir. Outre qu'elles sont déterminées, c o m m e on le voit, 

par les lignes qui représentent dans chaque couche la série des points de 

rencontre des fibres cristalliniennes, entre elles se trouve un peu d'une 

substance amorphe interposée aux éléments. 

Ces surfaces marquent aussi la place où se formeront les altérations de 

la cataracte étoilée. 
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Bien n'est variable c o m m e la disposition de ces étoiles. Avec les pro

grès de l'âge, elles se développent et se compliquent. 

Ces dispositions des surfaces gauches de séparation nous permettent de 

comprendre les phénomènes de polyopie monoculaire, la vision d'images 
doubles avec un seul œil. 

Que l'on place, en effet, immédiatement derrière une lentille, c o m m e l'a 

fait M. Gariel, un écran en forme de croix et que l'on reçoive les rayons 

convergents sur un écran placé à une certaine distance. Si l'on place l'écran 

au foyer, tous les rayons passant entre les branches de la croix se réuni

ront sur l'axe et donneront une seule image ; mais, si on place l'écran en 

avant du foyer, on aura quatre images séparées par des intervalles obs

curs, correspondant aux branches de la croix. Les surfaces gain lies du 

cristallin recevantobliquement les rayons lumineux font l'effet d'un pareil 

écran. On comprend donc que, si l'œil n'est pas accommodé pour la dis

tance où il regarde, on ait, dans le cas où la lentille perd avec l'âge de 

son homogénéité, des phénomènes de polyopie, c o m m e l'a montré Gi-

raud-Teulon, et alors, avec un seul œil, on peut avoir des images mul

tiples. 

Le cristallin normal est absolument homogène. S'il ne l'était pas, étant 

formé de fibres parallèles, il donnerait des phénomènes de polarisation. 

C'est ce que nous avons montré avec M. Gariel. Cn cristallin frais de cochon 

d'Inde ne polarise pas la lumière, mais vient-on à le toucher avec une 

goutte d'alcool, immédiatement les surfaces de séparation des fibres s'ac

cusent et la lumière est polarisée. Les mêmes phénomènes doivent se pro

duire dans la vieillesse ou certains états pathologiques. 

Développement du cristallin. — Le cristallin se développe aux 

dépens du feuillet épidermique, c o m m e l'ont démontré Huschke (1832), 

Vogt (1842), Meycr (1851), Remak (1855), Arnold (1873). L'involution cris 

tallinienne commence par un épaississement de la couche épithéliale, qui 

augmente peu à peu, s'incurve en dedans et refoule devant elle la vésicule 

qui doit former la rétine. 

Le bourgeon épithélial destiné à engendrer le cristallin s'étrangle peu 

à peu à sa base, et, lorsque le mince pédicule qui le retenait à la 

couche épidermique s'est rompu, il reste une masse globuleuse, une vési

cule à parois épaisses dont les éléments vont se modifier, se transformer 

peu à peu, pour arriver enfin à l'état de fibres cristalliniennes. 

Les cellules qui forment I'involution ont primitivement tous les carac

tères des éléments de la couche épidermique. Elles sont seulement un peu 

plus longues. 
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Un peu plus tard, on voit les cellules de la couche postérieure s'allonger 

progressivement, pour former des fibres, mais celles dont le développe

ment est le plus rapide occupent toujours le milieu de la paroi postérieure 

de la vésicule. 

Alors que les cellules de la zone équatoriale ont encore, à peu de chose 
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Fin, -lil. — Développenient du cristallin. 
Coupe de'I'involution cristallinienne à une Embryon de quatre jours. Le cristallin esl 

époque un peu plus tardive, trois jouis. séparé de l'ectoderme; a, ectoderme; c, 
— o, épiderme; c. épaississement cric- cristallin; .,, vésicule oculaire refoulée avec 
tallinien; o, vésicule oculaire refoulée son feuillet rétinien et son feuillet pigmen-
par le cristallin. taire. 

près, l'aspect des cellules épithéliales, celles-ci représent devéritablestubes 

ou fibres à noyaux. 

Le feuillet épithélial antérieur ne subit aucune modification. Il resle 

Fie. -J6i. — Développenient des fibres du cristallin. — a, feuillet antérieur de la vésicule 
cristallinienne; b, cristalloïde antérieure; v, feuillet postérieur de I'involution cristalli-
nienne transformée en une masse de libres allongées, représentant les fibres du cristallin ; 
.7, vaisseaux capsulo-pupillaires. 

jusqu'à l'âge adulte ce qu'il était à la période embryonnaire. C'est lui qu'on 

retrouve sous la cristalloïde antérieure. 

Ainsi, des deux feuillets qui formaient la vésicule cristallinienne, l'un 

ne change donc pas. L'autre, au contraire, se développe, pour former toulc 

la niasse du cristallin. 
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Le cristallin adulte peut donc être considéré c o m m e formé par une 

double couche de cellules épithéliales accolées. 

Ce mode de développement si simple, exposé par Arnold, rend compte 

de ce fait remarquable, qu'il n'existe jamais de cellules épithéliales sous 

la cristalloïde postérieure. Ce qui correspond, pour cette partie de la cap

sule, à la couche épithéliale de la cristalloïde antérieure, c'est tout le 
corps m ê m e du cristallin. 

Sur une coupe d'œil de fœtus de poulet monstrueux appartenant à 

M. G. Pouchet, on voit un cristallin absolument sphérique. Sa l'orme anor

male a eu c o m m e cause le développement simultané des deux couches 

épithéliales de la vésicule cristallinienne. Ce fait a une grande valeur, car 

il montre bien que tous les éléments de la vésicule cristallinienne, sont 

susceptibles de donner naissance à des tubes, suivant les conditions dans 

lesquelles ils se trouvent. 

Il nous explique comment il se fait, qu'après sa destruction, le cristallin 

peut se régénérer, ainsi qu'on en a rapporté de nombreux exemples, lors

que la cristalloïde antérieure persiste encore. Car il est probable que la 

couche antérieure qui s'est développée dans cet œil monstrueux, se com

porte de la m ê m e façon dans les cas de régénération. 

Pendant toute la période d'accroissement du cristallin, les nouveaux 

éléments formés proviennent de la couche antérieure et se superposent 

aux anciens : c'est ainsi que se produisent les couches concentriques. 

Attributs physiologiques du cristallin. — De tous les milieux 

réfringents, le cristallin est le plus important et possède l'indice de réfrac

tion le plus considérable. 

Mais, en outre, sa forme, la disposition de ses couches, en font une lentille 

convergente très puissante. Pour augmenter encore sa puissance, la den

sité des couches et leur indice de réfraction vont en augmentant de la 

surface vers la profondeur. Or, dans une lentille disposée ainsi, on sait 

que le foyer est encore plus rapproché que si toute la masse était homo

gène. En l'absence du cristallin, la vision peut s'exercer encore, mais 

imparfaite. C'est ce que montrent les opérations de cataracte. Les opé

rés peuvent encore, sans lunettes, distinguer des objets d'un assez petit 

volume. 
Mais si, pour l'homme et les animaux qui vivent dans l'air, l'œil privé 

du cristallin peut encore donner des images rétiniennes, il est certain que 

le cristallin est indispensable aux poissons, à l'homme et aux animaux 

terrestres, lorsqu'ils changent de milieu, pareeque l'eau possède un indice 

de réfraction qui diffère peu de celui des milieux de l'œil. Aussi, chez 

CUHAT. Anatomie générale. •'" 
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les animaux aquatiques, le cristallin devient plus volumineux en m ê m e 

temps que ses rayons de courbure diminuent et que ceux de la cornée 

augmentent. 

L'homme, par l'exercice, l'habitude, arrive à distinguer sous l'eau avec 

une assez grande délicatesse, des objets, qui primitivement, formaient 

dans son œil, des images confuses et très agrandies. 

C'est au cristallin qu'est dû ce phénomène, en vertu d'un mécanisme 

que nous allons étudier plus loin. 

Propriétés optiques de la lentille cristallinienne. — Si lecristallinétait 

remplacé par une lentille de verre de m ê m e forme, on verrait autour de 

chaque point des cercles de diffusion et des couleurs irisées; or, si l'on exa

mine ce qui se passe dans l'œil, on voit que le cristallin est exempt de phé

nomènes de dispersion et de diffusion. 

En effet, si l'iris a été considéré à tort c o m m e destiné à arrêter les 

rayons marginaux, exactement c o m m e les diaphragmes des opticiens, les 

observations de de Graalf et de Donders ont constaté la netteté de la vision 

à toute distance, chez des sujets atteints de mydriase ou d'absence d'iris. 

Ces faits démontrent d'une façon irrécusable, que l'aberration de sphéri

cité n'est pas corrigée par le diaphragme irien. Mais,en outre, les expé

riences faites avec l'optomètre de Scheiner font voir que, dans l'œil, lorsqu'il 

est accommodé pour une certaine distance, les rayons émanant d'un point 

lumineux vont, après leur réfraction, concourir en un point rétinien unique. 

Enfin, quel que soit le degré de courbure du cristallin et de dilatation de 

la pupille, l'œil n'a pas d'aberration de sphéricité. On peut en conclure, à 

[dus forte raison, que ce défaut est corrigé dans le cristallin ; cette lentille, 

en effet, se trouve entre deux milieux presque aussi réfringents que lui. 

Si, dans ces conditions, la surface caustique formée par les rayons réfracté» 

s'écarte assez peu le long de l'axe optique, pour qu'on puisse considérer 

que tous les rayons de l'infini convergent en un foyer unique, à plus forte 

raison doit-il en être ainsi lorsque le cristallin est dans des conditions 

telles que la convergence de ses rayons soit augmentée, c'est-à-dire quand 

le corps vitré n'est pas derrière lui fl). 

Aberration de réfraugibililé. — Ifelmholtz a osé dire, qu'il adresserait 

des reproches sévères à un opticien qui lui livrerait un instrument aussi 

imparfait que l'œil ; car le cristallin est entaché d'aberration de sphéri

cité et de réfrangibilité. <•>.', nous venons de voir que déjà cette lentille esl 

telle que, sans aucun diaphragme, elle corrige son aberration de sphéri

cité et encore qu'elle modifie ses courbures, pour que cette correction se 

fasse ii toute distance où s'exerce la vision. 

(I) C.adial. Du rrislalliit. itiuih.mie el tli'ti'loptwmetil. 'Ihesede concours, paris, |X7H 
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Fraunhofer observa un spectre prismatique à travers une lunette achro

matique, à l'oculaire de laquelle, étaient adaptés deux fils croisés très fins et 

il remarqua que, pour voir distinctement ce réticule, il était obligé d'en 

rapprocher davantage l'oculaire, lorsque le champ visuel était éclairé par 

la partie violette du spectre, que lorsqu'il l'était, par la partie rouge. 

Il trouva que, si un œil voit nettement à l'infini un objet dont la 

lumière correspond à la ligne C du spectre, c'est-à-dire à la ligne de 

séparation du rouge et de l'orangé, il faudrait rapprocher à 18 ou -24 pou

ces, pour le voir distinctement, sans faire varier l'accommodation, un 

objet dont la lumière correspondrait à la couleur de la ligne G, qui se 

trouve entre l'indigo et le violet. Helmholtz a trouvé des résultats analo

gues. Ces physiciens arrivent alors à conclure, en s'appuyant sur ces ex

périences, que l'œil n'est pas achromatique. 

Giraud-Teulon s'est élevé avec raison contre cette manière de voir et 

voici son raisonnement : 

Ï Si, par un moyen optométrique quelconque, on mesure la longueur 

locale, dans l'œil, des rayons parallèles partant des limites extrêmes et de 

la région centrale du spectre solaire, on constate que toute nappeconique 

de rayons blancs tombant sur la cornée donne bien, après sa réfraction. 

deux nappes différemment réfractées, l'une bleu violet intérieure, l'autre 

rouge orangée extérieure, d'ailleurs extrêmement voisines. 

Ce qui revient à dire que, dans l'œil, le foyer des différents rayons du 

spectre n'est pas le m ê m e . On pouvait le prévoir. 

Si nous supposons, par exemple, le point A envoyant un filet lumineux 

ABC de lumière blanche : dans ce faisceau il y aura, en traversant le milieu 

de l'œil, décomposition de la lumière blanche ; de telle sorte qu'au lieu 

d'un rayon uniqueAI!,on aura une nappe conique BOC, formée de rayons 

diversement réfrangibles : l'orangé en dehors, le violet en dedans. 

De m ê m e AC donnera une nappe disposée de la m ê m e façon. Si donc 

l'ieil n'est pas accommodé pour la dislance où il regarde, on aura de D en 

Kdeux spectres avec la lumière blanche au milieu. 

Mais si, par contre, l'accommodation est effectuée, l'écran rétinien u'e>t 
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plus en O.mais en .M. Là, les deux nappes colorées se superposent et don

nent des images blanches. 

Vient-on, par exemple, à interposer un écran qui ferme la moitié dc 

l'ouverture pupillaire, les rayons ne se superposent plus et on obtient des 

images irisées. 

On peut donc dire que, si le cristallin n'est pas parfaitement achroma

tique et parfaitement exempt d'aberration de sphéricité, lorsqu'il fonc

tionne, il corrige tous ses défauts. 

Action du cristallin dans le phénomène de l'accommodation. — L a n -

genbeck (1849), Cramer, Helmholtz ont démontré et mesuré les change

ments de courbure de la face antérieure du cristallin, lorsque l'œil s'ac

commodait aux diverses distances. 

Deux théories sont en présence pour expliquer ce phénomène : 

1° Celle qui consiste à considérer les déformations c o m m e produites 

par une pression, suivant la circonférence, pouvant s'exercer, soit par la 

contraction du muscle ciliaire, soit par la distension des vaisseaux 

ciliaires ; 

2" Celle d'IIelmholtz, d'après laquelle le cristallin, soumis habituelle

ment à une certaine pression, reprendrait sa forme lors de la contraction 

du muscle ciliaire. 

Lorsqu on examine, sur la coupe d'un œil, les rapports du muscle 

ciliaire avec la grande circonférence du cristallin, il est bien difficile d'ad

mettre que ce muscle, en se contractant, puisse exercer directement son 

action sur la circonféreuce de la lentille. En effet, cette circonférence se 

trouve à l'extrême limite des procès ciliaires : c'est à peine si ces deux 

parties sont en contact. 

Helmholtz admet que le cristallin est serré par la zone de Zinn, qui 

l'aplatit pour ainsi dire sur le corps vitré. 

Lorsque le muscle ciliaire se contracte, la zone de Zinn, ramenée en 

avant, se relâche et le cristallin tend à devenir sphérique en vertu de son 

élasticité. 

Helmholtz a encore observé ce fait, qui paraît tout d'abord en contra

diction avec sa théorie: c'est que le cristallin, sur le cadavre, est plus 

bombé que pendant la vie. Après la mort, il est dans l'état d'accommoda

tion pour une courte distance. 

Le relâchement des puissances musculaires lui donnerait donc la m ê m e 

forme que leur contraction. Il semble que ce soit là une objection sé

rieuse à la théorie d'IIelmholtz. 

Mais, si l'on réfléchit à ce qui se passe après la mort, il est facile dc 

comprendre que cette objection prouve toul le contraire; car, alors la zone 
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de Zinn se relâche; puisque, ainsi que je l'ai montré, c'est la tension du 

corps vitré qui la maintient et elle arrive peu à peu à un état de relâche

ment extrême, qui dépasse de beaucoup tout ce que l'on constate pendant 

la vie. 

Ce fait de l'accommodation, post mortem, pour la vision rapprochée, au 

lieu d'être une objection à la théorie du savant physicien, en serait donc, 

on peut le dire, une des meilleures confirmations. 

Régénération €lu cristallin. — Le cristallin peut se régénérer 

après son ablation, à la condition que les cellules situées sous la faw 

postérieure de la cristalloïde antérieure soient conservées. 

Tel est le résultat auquel sont arrivés tous les expérimentateurs, entre 

autres Leroy d'Etiolles et Cocteau (1825), Lowenhardt (18-27), Mayer( 183-2), 

Valentin, Milliot (1867). Tous ont constaté, que la régénération se faisait 

d'autant mieux, que l'animal était plus jeune. La condition indispensable 

était l'intégrité de la cristalloïde antérieure. Ledéveloppement du nouveau 

tissu débute par la zone équaloriale. 

Ces faits de régénération sont faciles à expliquer par cequenoussavons 

du développement du cristallin. Nous avons vu en effet, que des deux feuil

lets qui constituent le cristallin au début, le postérieur formait toute la 

masse des fibres, tandis que l'antérieur restait à l'étal de cellules de 

l'humeur de Morgagni. Mais ces dernières conservent longtemps encore 

leur propriété de régénération. Ce sont elles qui forment un nouveau 

cristallin, quand le premier est détruit. 

roni'« vi T n i 

§ 152. — Le corps vitré est un tissu, appartenant à cette variété de 

tissu conjonctif, gélatineux, qui forme la gelée de vVharton et les masses 

transparentes existant en si grande quantité en différentes régions du corps, 

chez les plagiostomes. Le corps vitré, seulement, a moins de consistance 

que cette variété dc tissu conjonctif dont nous parlons. Pour peu qu'on 

le touche ou qu'il soit altéré, il passe à l'état liquide; aussi Ch. Robin 

l'avait-il rangé parmi les humeurs. Sous le microscope, il présente un état 

finement strié qui devient plus apparent lorsque, parle repos, le corps vitré 

a laissé écouler une certaine proportion de liquide. 

Le corps strié est coagulable par certains réactifs et il prend alors un 

aspect strié librillaire. Il est alors décomposable en couches régulières. 

c o m m e l'albumen de l'œuf encore enfermé sous la coquille, et qui ne peu

vent être comparées aux dispositions anatomiques des autres tissus. 
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La solution d'acétate de plomb, d'après B o w m a n n , durcit l'humeur 

vitrée, lui donne l'aspect fibrillaire et l'apparence d'une structure en 

couches superposées, mais non suivant des surfaces concentriques à la 

surface limitante du corps vitré. 

Le corps vitré est coagulé aussi par certains sels de fer, l'acide chro

nique et les chromâtes. Il n'est pas coagulé par la chaleur et par l'alcool. 

Le tissu du corps vitré est demi-liquide, transparent, hyalin, d'autant 

plus dense que les sujels sont plus jeunes. 

Chez les enfants, il constitue une matière ferme, 

gélatiniforme et tremblotante (Ch. Robin). L'indice 

de réfraction de cette .substance est moindre que 

celui du cristallin. 

Le corps vitré est entouré d'une membrane 

(membrane hyaloïde) épaisse de 2 millièmes de 

millimètres au m a x i m u m , très transparente, assez 

résistante, à déchirure netle, se plissant facile

ment. Elle est homogène, sans granulations ni 

noyaux. Cependant Kolliker a trouvé des cellules 
c. 204.—Éléments fibro- , ., , , , r , , , 
plastiques du corps vi- etoilees anastomosées a la face externe de la m e m -
tré pris sur un embryon hrane hyaloïde. 
de mouton do 30 cent. n . , ,,,. , ., 

Cette membrane ne se réfléchit pas, comme 
certains auteurs l'ont prétendu, autour de l'artère centrale de la rétine, 
pour former le canal hyaloïdien ; Ch. Robin a constaté, au contraire, sur 
des yeux d'embryon de 20 à 30 millimètres, qu'elle se prolonge en 
arrière sur l'artère centrale de la rétine, appliquée contre elle, el 
qu'elle disparaît insensiblement, quand elle a atteint le niveau de la 

sclérotique, vers laquelle on la suit très nettement (Leçons sur les hu

meurs, p. 254). 

La membrane hyaloïde adhère intimement à la limitante interne de la 

rétine. Au niveau de l'ora serrata, ces deux membranes, intimement con

fondues, s'épaississent pour former la zone de Zinn, en affectant là des 

dispositions que nous avons décrites avec ces membranes. Sur la petite 

circonférence des procès ciliaires, la membrane hyaloïde se sépare de la 

limitante interne, pour former ce qu on a appelé la paroi postérieure du 

canal de Petit, el elle ne va pas au-delà de la circonférence du cristallin. 

En effet, sur la cristalloïde postérieure, il est impossible de séparer un 

feuillet distinct correspondant à la membrane hyaloïde. 

Le corps vitré, dans certaines conditions accidentelles, telles que les 

tumeurs de la choroïde ou de la rétine, peut devenir fluide c o m m e de 

l'eau. Il renferme alors des corpuscules flottants, formés de flocons, de 
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substances organiques coagulées englobant des leucocytes hypertrophiés et 

granuleux. Les leucocytes, d'ailleurs, se trouvent à l'étal normal, surtout 

chez les jeunes sujets et surtout vers la surface, dans le voisinage de la 
membrane hyaloïde. 

Le corps vitré renferme encore de petits corps en suspension qui sont 

FlG. 2 0 5 , — Développement du corps Miré. — a , cristallin; 6, feuillet antérieur du cristallin 
formant l'humeur de Morgagni; c, cornée; d, feuillet rétinien; e, feuillet choroïdien; 
f, corps vitré sous forme d'un tissu fibro-plastique très li\che ; g, artère hyaloïde: 
h, nerf optique; t, fibres du nerf optique s étalant sur le feuillet rétinien: /', cristalloïde 
couverte par les vaisseaux capsulo-papillaires. 

très probablement des leucocytes disposés en séries, ainsi que des fila

ments des substances organiques coagulées, dont l'ombre projetée sur la 

rétine produit l'impression de taches dites mouches volantes. On les voit 

sous forme de filaments ou de traînées, qui vont et viennent dans le champ 

visuel. On les aperçoit en regardant au travers d'une carte trouée avec 

une aiguille, ou lorsque, par un moyen quelconque, on détermine de la 

congestion oculaire. (Voy. Leçons sur les humeurs, p.257. — /)» micro

scope et des injections, Ch. Robin. Paris, 1849, p. 195.) 

Au début du développement, le cristallin remplit presque toute la cavité 

oculaire, sa face postérieure est en contact avec la rétine et le corps 

vitré n'existe pas encore. 
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C'est à ce moment que l'artère centrale de la rétine passe directement 

du nerf optique sur la face postérieure du cristallin. 

Mais peu à peu le feuillet moyen s'insinue entre la face postérieure du 

cristallin et la rétine et repousse ce dernier en avant. 

Le corps vitré pénètre dans le globe oculaire, par la fente ou coloboma, 

que nous avons vue à la face inférieure, ainsi que Remak l'a avancé le 

premier. Kolliker et Lieberkùhn avancèrent, que l'introduction des cel

lules du mésoderme dans l'œil se fait aussi par la partie antérieure. D'après 

eux, dès le début de l'invagination épidermique, on aperçoit une mince 

couche de mésoderme interposée entre cet organe et la vésicule oculaire. 

Ilis, ArnolU et dernièrement M. Blanchard sont arrivés au m ê m e résul

tat. Ce dernier figure, dans son travail sur le corps vitré (Journal de l'a

natomie, mai-juin 1880), un corps vitré en communication avec le méso

derme par ia partie antérieure du globe oculaire. 

Les premiers éléments qui constituent le corps vitré chez l'embryon 

sont des noyaux sphériques ou ovoïdes, identiques à ceux qui précèdent 

la formation du tissu conjonctif. Sur des embryons de mouton de 25 cen

timètres ae "long, ces éléments se présentent encore sous cette forme. 

Plus tard, ces éléments s'écartent les uns des autres par l'interposition 

d'une matière amorphe translucide qui se développe surtout dans la 

partie centrale du corps vitré. En m ê m e temps, ils s'allongent el des pro

longements se forment à leurs extrémités, de telle sorte qu'ils prennent 

l'aspect de cellules fibro-plastiques. Ceux du centre disparaissent progres

sivement et, à lalin du développement, on n'en trouve plus qu'un certain 

nombre adhérents à la membrane hyaloïde. Dans les altérations du corps 

vitré, quand ce tissu passe à l'état fibreux, qu'il s'y forme un tissu cica

triciel, ce sont ces mêmes éléments du tissu conjonctif embryonnaire qui 

se reforment en grande quantité. 

•UCTIYIv 

§ 153. — Rétine. — La rétine est formée par le prolongement creux 

de la vésicule cérébrale antérieure, qui vient se mettre en rapport avec le 

cristallin ; autrement dit, par la vésicule oculaire primitive. Lorsque cette 

vésicule est refoulée par lecristallin et plus tard par le corps vitré, ses deux 

feuillets s'accolent l'un à l'autre. L'antérieur prend, relativement à celui 

qui est en connexion avec la vésicule cérébrale, un développement assez 

considérable, il formera la rétine. L'autre donnera naissance à la couche 

des cellules pigmentaires de la choroïde (voyez fig. 2i2 et fig. 2L'îj. Aussi 

les éléments qui le composent ne lardent-ils pasà prendre chezl'embrvon 
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une couleur noire foncée. D'après ce que nous venons de voir, on 

comprend qu'on puisse décrire la couche épithéliale de la choroïde avec la 

rétine;en s'appuyant sur le développement, certains faits d'anatomie com

parée sont encore en faveur de ce rapprochement. 

Mais nous avons vu, en étudiant la choroïde, qu'il n'y a avait pas lieu 

d'accepter cette division et de ranger, avec Kolliker, la couche pigmentaire 

dans les couches choroïdiennes. 

Nous verrons encore, que la rétine se rapproche par ses dispositions 

générales, d'une circonvolution cérébrale. Les éléments y sont disposés 

dans le m ê m e ordre. Eu outre, les tubes nerveux du nerf optique n'ont 

pas de gaine de Schwann, c o m m e ceux de la substance blanche des centres 

nerveux. 

Les circonvolutions cérébrales sont, ainsi que nous l'avons vu, formées 

principalement par trois couches de cellules, entre lesquelles se trouvent 

trois couches accessoires réunissant les premières. Il enestde m ê m e pour 

la rétine. 

Nous retrouverons, en effet, la couche des cônes et des bâtonnets, clé

ments nerveux modifiés en vue du rôle qu'ils ont à remplir ; 2" une cou

che profonde de cellules nerveuses ; 3° des myélocytes disposés suivant 

une ou deux couches et occupant une position intermédiaire aux précé

dentes. Il n'y a pas identité complète entre les dispositions des circonvo

lutions cérébrales et rétiniennes, mais des analogies évidentes. Du reste, 

nous avons vu que rien n'était plus variable, que l'arrangement des cel

lules dans l'écorce du cerveau. 

La rétine est une membrane d'un blanc grisâtre, molle, très fragile, 

s'altérant très rapidement sur le cadavre. Elle est d'une épaisseur assez 

considérable; car elle atteint 0mm,3 àOmm,l, ce qui est à peu près l'épais

seur de la muqueuse intestinale. 

Elle présente une face externe, en rapport avec la choroïde, à laquelle 

elle adhère faiblement; une face interne, en rapport avec le corps 

vitré et sur laquelle s'étalent les branches de l'artère centrale de la 

rétine. 
Au point de vue de la texture, nous devrons étudier dans cette m e m 

brane plusieurs régions : 
1° Le point où pénètre le nerf optique ; 2° la ligne circulaire où cesse la 

rétine et où commence la zone de Zinn, qui lui fait suite, et enfin 3° la 

tache jaune. 
Avant de voir les particularités relatives à chacune de ces régions étu

dions d'une façon générale, la disposition des couches de la rétine en un 

point quelconque de celle membrane. 
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Sur une coupe perpendiculaire à sa surface, la rétine se montre comme 

composée de six couches: 
1. Couche des cônes ; 

2. Limitante externe; 

3. Couche de myélocytes; 

4. Couche de matière amorphe et 

de filaments nerveux ; 

5. Couche de myélocytes: 

6. Couche de cellules nerveuses ; 

7. Couche de nerfs; 

8. Limitante interne. 

Couche des cônes et des bâtonnets. 

— Les bâtonnets sont des éléments 

ayant la forme de cylindres allongés 

réguliers, hauts de 0m'°,04 à Ora,05 

et épais de 0ram,<>l. 

L'extrémité externe de ces élé

ments est coupée perpendiculaire

ment. L'extrémité interne, par contre, 

est séparée du corps de l'élément par 

une ligne transversale très fine. Elle 

se termine en pointe ; sur la pointe 

elle-même, vient aboutir un filament 

très grêle qui traverse les couches 

sous-jacentes. 

La substance des bâtonnets est 

homogène, d'aspect cireux ; elle est 

flexible, mais cependant se casse faci

lement. 

Ces éléments sont très altérables. 

L'eau les gonfle, les crispe. Ils don

nent alors naissance à des gouttes 

sarcodiques qu'on trouve en grande quantité à la surface de la rétine. 

Souvent, l'extrémité interne se gonfle sous l'influence de ces altérations 

cadavériques et devient sphérique. 

Il est possible de reconnaître dans les bâtonnets deux segments, ainsi 

que l'avait faitMùller: un segment externeetun interne. D'après M. Schultze, 

ces deux segments jouiraient de propriétés optiques différentes; ils se 

comporteraient différemment avec la lumière polarisée. Les segments ex

ternes se colorent plus facilement que les segments internes, soit avec le 

i'ir.. 200. — Reproduction en fac-similé 
d'une coupe de la rétine sur un œil atteint 
de glaucome, préparation de M. Desfos
sés. La rétine, légèrement œdématiée, se 
trouve pour ainsi dire dissociée en ses 
éléments. — a, couche des cônes ; b, limi
tante externe; c, couche des noyaux 
de cènes; (/, couche de myélocytes; 
e, f, deuxième couche de myélocytes; 
g, couche granuleuse; h, couche des cel
lules nerveuses avec une artère; i, cou
che des fibres nerveuses; j, limitante 
interne. 
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carmin, soit avec le rouge d aniline. La rupture des bâtonnets se fait sou

vent à l'union des deux segments et les deux parties séparées présentent 

des différences dans la façon dont elles s'altèrent. 

L'acide acétique étendu attaque rapidement les bâtonnets, qui se gon

flent et finissent par disparaître. L'acide chromique étendu les ratatine. 

La macération dans l'iode-sérum ou les acides faibles décompose le 

segment externe des bâtonnets en petits disques superposés. 

Cônes. — Les cônes peuvent, d'après Kolliker, être décrits comme des 

bâtonnets, dont le segment interne seraitrenflé en forme de massue.Ceseg-

roent interne, qui offre 0mm,0f 5 à 0mm,025delong sur 0ram,004 àOraifl,006de 

large et qui ne dépasse pas, par conséquent, la moitié de la hauteur de la 

couche des bâtonnets, est formé d'une substance homogène, brillante, 

qui, sauf un peu plus de transparence, ressemble à celle des bâtonnets. 

Elle subit les mêmes altérations après la mort et en présence des 

réactifs. 

Les segments externes des cônes sont, de m ê m e nature que ceux des 

bâtonnets, mais un peu plus altérables. Ils se prolongent du côté externe 

de la rétine aussi loin que les bâtonnets, au moins dans la tache jaune 

En dehors de cette région, ils paraissent se terminer plus tôt. Le cône se 

continue du côté de la limitante externe, avec une cellule nerveuse sphé

rique ou myélocyte à laquelle Kolliker donne le n o m de grain de cône. 

Cet élément ou myélocyte est d'ailleurs en connexion avec les parties 

plus profondes de la rétine, par une libre nerveuse très fine. 

Les cônes et les bâtonnets sont rangés les uns à côté des autres, à la 

surface de la rétine, d'une façon très régulière. Les cônes sont à des dis

tances égales les uns des autres et entre eux se trouvent des bâtonnets. 

Au niveau de la tache jaune il n'y a qu'une rangée de bâtonnets autour 

de chaque cône. 

2" Couche ou couche granuleuse externe: 1" couche de myélocytes. — 

Celte couche est épaisse de 0mm,02 à 0""",06. Elle est formée de myélocy

tes et de prolongements nerveux, qui vont des bàtonnetset des cônes aux 

parties plus profondes. 
Les myélocytes de cette couche sont, les uns indépendants, les autres 

liés aux cônes, dont ils forment les noyaux ou ce que les auteurs alle

mands appellent les grains de cône. Ces derniers sont immédiatement au 

dessous de la limitante externe. Ils donnent naissance, par leur côté in

terne à une libre grêle, cylindrique, avec des varicosités de distance en 

distance. Quelquefois, on peut suivre ces fibres jusqu'à lasecondecouchede 

myélocytes (couche granuleuse interne des auteurs allemands). 

Ue m ê m e , les grains des bâtonnets situés au m ê m e niveau se présen-
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tent sous l'aspect de noyaux libres ou de petites cellules avec un mince 

corps cellulaire de 0mm,004 à 0",m,008 de diamètre. Ils donnent par cha

cun de-leurs pôles un filament très fin, ce qui les rend comparables à de 

petites cellules nerveuses bipolaires. L'un de ces filaments se continue 

avec celui qui prolonge inférieurement le bâtonnet. L'autre se jette dans 

la couche granuleuse interne, où l'on cesse de le suivre. 

Couche de substance grise intermédiaire. — Cette couche a de 0mm,0l 

à 0mm,05 d'épaisseur. Elle est surtout épaisse au niveau de la tache jaune. 

Elle est formée de deux zones distinctes : l'une externe, dans laquelle on 

ne rencontre que les prolongements fibrillaires des bâtonnets et des 

cônes; l'autre interne, qui renferme beaucoup de matière amorphe des 

centres nerveux, substance finement granuleuse et des prolongements 

horizontaux ou obliques des libres de cône et de bâtonnet. 

2e Couche de myélocytes. — Les éléments de cette couche sont un peu 

plus gros que ceux de la couche externe de myélocytes ou granuleuse 

externe. Les plus gros ressemblent m ê m e à des cellules bipolaires ; d'autres, 

plus petits, ne sont pas bien faciles à déterminer et l'on peut supposer 

qu'ils appartiennent à l'appareil de soutènement de la membrane. 

L'épaisseur de cette couche est de 0mi", IG à 0"lra,04. 

Couche des cellules nerveuses.—Au-dessous de la couche de myélocytes 

on trouve une couche composée de deux parties : 1° une, de matière 

amorphe finement granuleuse, qui en forme la zone la plus superficielle; 

2" une, de cellules nerveuses multipolaires, disposées sur une ou deux 

rangées et dans la zone la plus profonde. Il estinutile de séparer ces deux 

zones l'une de l'autre, c o m m e la plupart des auteurs allemands, car la 

plus superficielle représente seulement la matière amorphe interposée 

aux cellules et débordant un peu au-dessus d'elles. 

Les cellules multipolaires de la rétine ressemblent à celles des circon 

volutions. Elles sont un peu moins granuleuses. Leur diamètre varie 

de 0"'m,01 à 0mm,03; c'est-à-dire qu'il diffère très peu de celui des grosses 

cellules cérébrales. Elles sont coniques ou sphériques, ou bien elles pré

sentent plusieurs angles, portant des prolongements ramifiés. Ces prolon

gements se dirigent dans deux sens différents. Les uns marchent vertica

lement vers la couche profonde de myélocytes ; les autres marchent 

horizontalement, pour former la couche la plus interne de la rétine, et se 

continuent avec des libres variqueuses. 

Les noyaux de ces cellules ont le m ê m e aspect que ceux des cellules céré

brales. Ils ont de 0mm,05à0mm,01 de diamètre et offrent un nucléole petit 

et brillant. 

Cette couche des cellules nerveuses est traversée en outre par des fibres 
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nerveuses marchant dans des directions diverses,, puis par les libres de 

soutènement de la rétine. Son épaisseur est de 0mra,35 à ûrara,040 dans 

la plupart des régions. Sur la tache jaune, elle atteint 0mm,10 à 0mm,15. 

Couche des fibres nerveuses. — Dans cette couche nous devons étudier 

la nature des éléments ou fibres, leur direction et leur disposition au 

niveau de la papille et de la tache jaune. 

Les fibres nerveuses de la rétine se présentent avec l'aspect que nous 

avons figuré page 182, t. I. Elles sont variqueuses, c o m m e les cylindres 

d'axe de certaines régions. D'après B o w m a n n et M. Schultze (voy. Kol

liker, p. 873), toutes ces fibres ne sont que des cylindres d'axe: sur 

l'homme, où ces éléments sont relativement minces, on peut hésiter encore 

à se prononcer, mais en considérant la rétine, chez le cheval, et en pre

nant des pièces fraîches, on ne peut douter que l'opinion de ces auteurs 

ne soit exacte. Ces fibres sont transparentes, grisâtres. Leur diamèlre est 

en moyenne de 0mm,01 à 0mm,02. Quelques-unes sont du double plus 

épaisses. 

D'après la structure de ces fibres, on voit quel nerf optique se dépouille 

successivemement de ses enveloppes. Tout le névrilème se perd dans la 

sclérotique, au m o m e n t où il traverse l'ouverture infundibuliforme que. 

cette membrane lui présente. La myéline s'arrête aussi à la papille. On 

comprend d'ailleurs, que, s'il fût resté tant soit peu de cette matière grasse, 

dont l'indice de réfraction diffère considérablement de l'indice des autres 

éléments rétiniens, la membrane n'aurait pu être traversée par les rayons 

lumineux, qui doivent impressionner les cônes et les bâtonnets. 

A partir de la papille du nerf optique, les fibres s'irradient dans toutes 

les directions, en formant une couche continue qui s'étend jusqu'à la zone 

de Zinn. Celte couche n'est interrompue qu'au niveau de la tache jaune. 

Ces fibres sont, d'après Kolliker, réunies en faisceaux de 0""",20 à O'^^G 

de long qui s'anastomosent entre eux ou marchent parallèlement. Au 

niveau de la tache jaune, un certain nombre de ces libres vont directe

ment rejoindre l'extrémité interne de cette tache. Les auteurs décrivent 

des arcs de cercle de plus en plus ouverts, pour aller se perdre sur les 

côtés de la tache. Toutes ces libres se perdent entre les cellules nerveuses, 

dans la profondeur de la tache, qui manque par conséquent de libres 

superficielles. Sur le côté externe de la tache jaune, les fibres se redressent 

peu à peu, de telle façon que leurs arcs, convergeant encore dans une 

certaine étendue, se trouvent séparées à leur extrémité par une raie 

blanche située sur le prolongement de la lâche jaune, jusqu'au point où 

ces arcs complètement redresses, sont devenus rectilignes et parallèles. 

Ces libres vont très probablement se continuer avec les prolongements 
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des cellules nerveuses (Kolliker). L'épaisseur de la couche des libres 

optiques est de 0mm,02 près de la papille, de 0mD,,06 à 0""\08, plus en avant 

de 0"'m,45, au bord de la tache jaune, de 0""";04 au voisinage de l'ora 

serrata. 

Limitante interne. — La limitante interne est une membrane mince, 

hyaline, transparante, ayant 0m"\01 d'épaisseur. Dans les dissociations de 

réline, elle se détache souvent par lambeaux et elle se montre alors avec 

l'aspect d'une paroi glandulaire homogène. Elle présente deux faces, l'une 

interne, appliquée sur la membrane hyaloïde, avec laquelle elle se con

fond, au niveau de l'ora serrata, pour former la zone de Zinn. L'autre face 

est hérissée de prolongements représentant des sortes decolonneltes, d'une 

substance amorphe de m ê m e nature que la membrane elle-même et qui 

s'étendent, dans toute la hauteur des couches rétiniennes. 

C'est cette matière, qui, sur les coupes, prend l'aspect de fibres ou de 

colonnes,etqui, en réalité, forme des cloisons que l'on décrit sous le nom 

de fibres de Mûller, l'anatomistequi lésa étudiées le premier. 

Ces fibres traversent perpendiculairement toute la réline : on peut les 

suivre, depuis la granuleuse externe jusqu'à la couche des fibres ner

veuses. Elles forment dans les couches profondes, jusqu'à la limite supé

rieure de la granuleuse interne, des colonnes rectilignes, espacées à des 

intervalles égaux et parfaitement régulières. La partie inférieure de ces 

colonnes s'étale sur la limitante interne. Elles reposent sur cette mem

brane, non par une base continue, mais en formant des faisceaux diver

geants qui s'anastomosent entre eux, de telle sorte, que l'ensemble repré

sente un véritable réseau appliqué sur la face supérieure de la limitante 

et entre les mailles duquel, passent les fibres nerveuses. 

Les fibres de Mûller, au niveau des couches granuleuses, envoient laté

ralement de minces prolongements qui contournent les amas de myélo-

cvtes : supérieurement, elles se soudent à la limitante externe. 

11 est difficile de se faire une idée exacte de la nature de ces libres. 

Klles ne sont pas de nature conjonctive ; car elles n'ont nullement l'aspect 

et les propriétés chimiques des éléments du lissu conjonctif. Elles ne sont 

pas non plus de m ê m e nature que la substance de la limitante interne, car, 

ainsi que le fait remarquer Kolliker, elles se détachent de celles-ci avec une 

extrême facilité et la limitante existe encore sur la tache jaune et à l'entrée 

du nerf optique, là où il n'y a pas de fibres radiées ; mais, en outre, la limi

tante interne est résistante à peu près c o m m e les basement-membranes. 

Elle résiste longtemps aux acides et aux alcalis, tandis que les fibres dc 

Mûller sont extrêmement altérables. Celles-ci se détruisent rapidement 

après la mortel se dissolvent eu présence des réactifs dont nous venons dc 
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parier. D'après M. Schullze, les fibres de Mûller se continueraient, entre 

les éléments rétiniens, par un réseau extrêmement délicat contenant des 

noyaux dans son épaisseur. Kolliker n'a pas pu retrouver ce réseau et il 

ne craint pas d'affirmer, dans tous les cas, que les fibres de Mûller ne sont 

pas formées de fibres de tissu conjonctif, d'après leurs dispositions et 

leurs réactions chimiques. Cet auteur figure un certain nombre de ces 

fibres radiées, renfermant encore manifestement un noyau dans leur épais

seur. 

S'il en est ainsi, on ne peut admettre qu'elles appartiennent à la caté

gorie des substances amorphes interposées aux éléments figurés. Mais il 

est facile de supposer, que ces fibres dérivent des éléments cellulaires em

bryonnaires qui composent les parois de la vésicule oculaire primitive. 

Un certain nombre de ces éléments formeraient les véritables cellules 

nerveuses ; d'autres, subissant un développement incomplet, resteraient 

sous la forme de substance intercellulaire et constitueraient une sorte de 

trame de soutènement pour les premiers. 

11 est encore permis d'émettre cette opinion, que cette substance,qui se 

présente ici sous forme de cloisons, est l'analogue de la matière amorphe 

des centres nerveux. 

Vaisseaux de la rétine —L'artère naît directement de l'ophtlialmique, 

plonge dans le nerf optique à 1 cent, en arrière du globe de l'œil, se place 

sur son axe et, arrivée à la papille, se divise en deux branches : Lune ascen

dante, l'autre descendante, situées d'abord sur la face externe de la limi

tante interne el qui pénètrent ensuite dans la couche des libres. 
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Elles donnent là un réseau qui va jusque dans la couche granuleuse. 

Aucun vaisseau n'atteint celle des bâtonnets; dans la fovea, il n'y a point 

de vaisseau. Chaque artère est accompagnée de deux veines parallèles, qui 

s'engagent c o m m e elles au centre du nerf optique. 

Tache jaune. — La tache jaune, située sur l'axe optique de l'œil àO""",2 

ou 2mm,5 du centre du nerf optique, est elliptique, de couleur jaune plus 

ou moins foncée. 

A sa partie moyenne et plus près de son extrémité interne, se trouve 

une dépression de Om,n,01 à Om",,02 de large. 

C'est la fossette centrale. 

Elle correspond à une partie amincie de la membrane. 

Quant au pli central, il n'existe pas sur les yeux absolument frais. La 

couleur jaune de cette région dépend d'une matière colorante spéciale 

qui imprègne tous les éléments de la rétine, excepté la couche des bâton

nets. Cette couleur est soluble dans l'eau et dans l'alcool. 

Les fibres nerveuses ne forment pas une couche continue au niveau de 

la tache jaune. Les cellules nerveuses, très nombreuses, serrées etsur plu

sieurs plans, sont immédiatement en rapport avec la membrane limi

tante. 

Au niveau de la fossette centrale, on trouve une diminution considéra

ble de toutes les couches, excepté celles des bâtonnets et des cônes. Néan

moins, on y retrouve encore des cellules nerveuses. 

Entre les cellules, on aperçoit aussi des fibres qui arrivent des régions 

périphériques, au lieu de pénétrer perpendiculairement, c o m m e dans les 

autres régions. La couche amorphe, qui passe au-dessus des cellules ner

veuses, manque dans la fossette centrale ; souvent la granuleuse interne 

y fait aussi défaut. L'externe, au contraire, et la couche intermédiaire, se 

retrouvent partout, mais beaucoup plus minces sur la dépression cen
trale. 

Cônes. — Les cônes, dans la région de la tache jaune, sont beaucoup 

plus minces que partout ailleurs, au point qu'on peut les confondre pres
que avec des bâtonnets. 

LeurdiamètreestdeO"'m,002àOmm,003. Les bâtonnets de cône n'onlguèrc 
plus de 0 ,001 à 0"'m,0015, au milieu de la tache jaune, d'après Kolliker. 

D'après M.Schultze, sur les bords de la fovea, il existe une région où les 

cônes sont rangées suivant des lignes arquées régulières, imitant lesdes-

sins guillochés des boites de montre. Sur les bords de la fovea les cônes 

sont écartés les uns des autres par une seule rangée dc bâtonnets ' mais 

au centre de la fovea, il n'y a plus que des cônes. Les fibres qui parlent 

des prolongements des cônes se voient aussi,au niveau dc la fovea, jusque 



RETINE. 4,S i 

dans les couches profondes de la rétine. Seulement, ces fibres suivent un 

trajet oblique, pour aller se rendre à la couche des cylinder axis des régions 
voisines. 

Portion ciliaire de la rétine — Les couches externes de la rétine ne 

cessent pas brusquement, au niveau des procès ciliaires. Elles se continuent 

à la surface de ses saillies, entre elles et la zone de Zinn, en formant la 

une membrane mince de 0mffi,04 à 0"»,05, qui adhère aux procès ciliaires 

dont elle se sépare, en enlevant des cellules pigmentées. Cette portion de 

la rétine est formée de cellules cylindriques, très longues, qui deviennent 

de moins en moins hautes à mesure qu'on se rapproche des régions anté

rieures. Elles rappellent les cellules épithéliales par leurs dispositions. Les 

plus longues sont incurvées et elles s'appliquent par des extrémités 

bifurquées et élargies sur la limitante interne. Kolliker pense que ces cel

lules représentent des éléments de m ê m e nature que ceux qui donnent 

naissance aux fibres radiées de la rétine, et il arrive à cette conclusion, que 

la portion ciliaire de la réline est composée exclusivement de fibres radiées 

raccourcies. 

En dedans de cette couche se trouve lazone de Zinn, formée pari'un ion 

de la limitante interne de la rétine et de la membrane hyaloïde. 

Les éléments que nous avons étudiés dans la rétine sont unis les uns 

aux autres par des fibres nerveuses, dont on connaît à peu près le trajet. 

Lorsqu'on examine les cônes et les bâtonnets, on voit manifestement 

sur des pièces préparées par dissociation, des fibres nerveuses très fines 

en continuité, par l'intermédiaire des myélocytes de la granuleuse externe, 

avec les prolongements des segments internes des bâtonnets et des cônes. 

D'un autre côté, la couche profonde kest formée de fibres nerveuses qui 

traversent perpendiculairement la granuleuse interne et qui vont mouler, 

par petits faisceaux isolés, entre les myélocyles de la granuleuse externe. 

Un grand nombre viennent aboutir manifestement à ces éléments. Le Ira-

jet probable et à peu près démontré des fibrilles nerveuses est donc le 

suivant. De la couche profonde où elles sont toutes.renfermées, elles mon

tent verticalement en se séparant et en marchant isolées les unes des autres. 

En suivant alors l'une de ces fibres, on la voit en connexion d'abord avec 

un noyau de la granuleuse interne ; plus haut, avec un élément analogue 

de la granuleuse externe, et enfin aboutir au segment interne d'un 

bâtonnet ou d'un cône. 
Propriétés du tissu rétinien. — La forme la plus simple de l'organe de 

perception des impressions lumineuses est représentée par une tache pig-

mentaire noire, dans laquelle vient aboutir un faisceau de tubes nerveux. 

Tel est l'organe de la vision des gastéropodes. 
GAUIAT. Analomie générale. II. - «il 
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Il n'est rien moins que démontré que les parties transparentes de l'œil 

de ces animaux puissent être comparés à un cristallin. 

Dans cette masse de substance noire, les vibrations lumineuses s'étei

gnent entièrement, ou plutôt sont transformées en mouvement vibratoire 

d'un autre ordre, qui se transmet le long du nerf et constitue dans les cen

tres nerveux la sensation lumineuse. 

Ici, il n'y a point analyse de sensations. L'animal ne voit que de la 

lumière ou de l'obscurité, sans se rendre compte de la forme des objets. 

Ces animaux se rendent si peu compte de la nature de leurs impressions 

visuelles que l'on peut, ainsi que je m'ensuis assuré bien des fois, menacer 

leurs tentacules oculaires avec des ciseaux ou un instrument quelconque. 

Ils ne les rentrent jamais qu'au moment juste où on les coupe. Or, les mol

lusques de cet ordre sont déjà bien élevés en organisation. Que penser, par 

conséquent, des auteurs qui ont cherché à voir chez des animaux beau

coup plus éloignés toutes les parties d'un véritable appareil oculaire? 

Lorsque l'organe de la visisionse perfectionne, c'est toujours suivant la 

m ê m e formule générale que pour tous les autres sens, c'est-à-dire par 

des dispositions anatomiques telles que l'impression mécanique vague et 

diffuse puisse être décomposée en impressions élémentaires, aussi simples 

que possible. Ainsi le tact, l'ouïe, la vue ramènent des impressions dif

fuses, complexes, à une infinité d'impressions élémentaires. C'est, pour 

employer une comparaison tirée de la géométrie, le tracé par points de la 

sensation. La forme d'un corps que nous déterminons par le tact, nous 

est donnée par une multitude d'excitations mécaniques de nos nerfs sen

sitifs cutanés ; de m ê m e des mouvements vibratoires d'amplitudes diffé

rentes, reçus par des éléments distincts et transmis par le nerf optique, 

nous donnent une sensation que nous appelons lumineuse et qui n'est 

qu'un mode d'activité spéciale des centres nerveux. Il est bien entendu, en 

effet, que le phénomène lumière est purement subjectif et qu'il n'y a en 

dehors de nos sens ni lumière ni chaleur, mais des vibrations de la 

matière se produisant suivant des trajectoires et des vitesses déterminées. 

Pour arriver à l'analyse élémentaire des impressions lumineuses, l'ap

pareil de la vision, dès qu'il atteint un degré suffisant de perfection, est 

disposé dételle façon que chaque rayon lumineux partant d'un objet dans 

l'espace vienne impressionner une fibre nerveuse du nerl optique. Celte 

fibre est d'ailleurs en rapport avec une substance capable d'absorber les 

vibrations lumineuses et se termine par un élément de nature spéciale, 

cône ou bâtonnet. Chaque élément rétinien ne peut recevoir que des 

rayons lumineux venant d'une seule direction. Ainsi la sensation visuelle 

d'un objet résulte des rayons émanant de tous les pointsqui le composent 
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et venant impressionner, en suivant des directions différentes, une série 
d'éléments rétiniens. 

Or, afin de réaliser des conditions nécessaires pour que chaque 

point de l'espace ait une seule image rétinienne, tantôt l'appareil oculaire 

affecte les dispositions des yeux à facettes, telles qu'on les voit chez les 

articulés; tantôt il renferme un système de lentilles convergentes, dispo

sées de telle sorte, que l'image réelle d'un point mathématique arrive tou

jours à n'occuper qu'un seul élément rétinien. 

La vision serait parfaite si chaque élément sensible de la rétine n'occu

pait qu'un espace infiniment petit; mais nous n'en sommes pas là; aussi 

deux rayons écartés seulement de 3° donnent-ils une impression visuelle 

unique. L'image formée par ces rayons occupe un espace rétinien égal 

à 0mra.003, ce qui est justement la distance entre deux cônes de la fossette 

centrale, le siège de la vision distincte. 

D'après cela, les cônes paraissent être les agents les plus perfectionnés 

pour recueillir les impressions lumineuses. Mais les bâtonnets ne doivent 

pas non plus être indifférents ; puisque chez certains animaux, les Haies 

et les Squales, les Chauves-Souris, le Hérisson, il n'y a que des bâtonnets. 

Sur cet élément, l'impression est probablement plus vague, moins pré

cise, condition nécessaire à l'accomplissement régulier de l'acte de la 

vision. Il était nécessaire, en effet, qu'il n'y eût qu'une région limitée, 

comme siège de la vision distincte, celui où viennent converger les rayon s 

lumineux, lorsque la volonté dirige le globe oculaire sur un point déter

miné de l'espace. 

Les cônes et les bâtonnets sont en rapport immédiat avec les cellules 

pigmentaires de la choroïde. Chez les invertébrés, dans les yeux à facettes, 

l'élément nerveux se trouve dans une véritable gaine de pigment. Une 

disposion comparable à celle-là se trouve chez les vertébrés. Chez la 

plupart des animaux en effet, l'élément rétinien est engainé par les pro

longements des cellules pigmentaires. La surface formée par ces prolon

gements est donc absolument impropre à réfléchir la lumière. iXous ne 

pouvons admettre la théorie de Rouget, d'après laquelle chacune de ces 

cellules choroïdiennes jouerait le rôle d'un miroir, réfléchissant les rayons 

lumineux sur le cône. La propriété fondamentale des substances noires 

est au contraire d'éteindre toute vibration lumineuse. Ou peut donc con

sidérer cette disposition, c o m m e ayant pour but d'isoler les impressions 

qui ont porté sur chaque élément rétinien, de faire qu un rayon lumineux 

qui a déjà Irappe un bâtonnet ne puisse, après l'avoir traverse oblique

ment en impressionner un autre, exactement c o m m e dans les yeux à 

facettes. La gaine piginentaire a pour action d'empêcher que l'élément 
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nerveux soit frappé par des rayons .autres que celui qui est exactement 

parallèle à son axe. 

Peut-être, aussi, que le contact intime de la matière noire et de l'élé

ment a pour effet dc réunir sur ce dernier toutes les vibrations lumi

neuses qui viennent s'y éteindre et se transformer en impression sensible. 

II est bien évident, d'après l'anatomie de la rétine, que c'est la couche 

externe, celle des cônes et des bâtonnets, qui est sensible à la lumière. 

Mais on peut le démontrer encore au moyen de l'expérience de Purkinje, 

décrite dans tous les traités de physiologie. Reste à savoir maintenant si 

ce n'est pas abuser un peu de la géométrie que de prétendre, d'après cette 

expérience, calculer à 0mm,01 près le point précis où se produit l'image 

des vaisseaux rétiniens. 

A la naissance, la plus grande partie de la périphérie de la rétine est 

insensible à la lumière (Guignet, Annales d'oculistique,p. 117, t. LXVI). 

C'est à 5 mois que le champ visuel atteint à peu près ses dimensions 

normales. A partir de l'adolescence, l'acuité visuelle diminue jusqu'à la 

vieillesse. 

La rétine humaine est insensible, pour les rayons ultra-rouges et ultra

violets. Mais, c o m m e la sensation lumineuse est purement subjective et 

qu'en dehors de ces rayons, il exisle des ondes lumineuses qu'il est facile 

de mettre en évidence avec les substances fluorescentes, il est bien pro

bable que d'autres animaux perçoivent ces rayons. 

Des propriétés intéressantes de la rétine ont été signalées dans ces der

nières années par Boll. 

Cet anatomiste a montré que la couleur naturelle de la rétine, tenue 

quelque temps dans l'obscurité, était d'un beau rouge-pourpre uniforme. 

Cette coloration est due à une matière colorante, renfermée exclusivement 

dans les bâtonnets et qui se détruit très peu de temps après la mort, en 

laissant à la rétine sa teinte grise. Elle disparaît aussi pendant la vie cl 

rapidement, quand l'œil est exposé à la lumière, pour reparaître dans l'ob

scurité. On peut ainsi obtenir des images sur la rétine ; les parties lumi

neuses des objets venant s'y peindre en blanc, tandis que les parties obs

cures conservent la coloration rouge. Kùhne est arrivé à dissoudre cette 

matière colorante dans la bile. La solution se décolore à la lumière, exac

tement c o m m e la rétine. 

Dédnet ions pathologiques. — La structure de la réline, son mode dc 

développement, nous expliquent comment elle participe aux maladies du 

système nerveux central et en particulier à celles du cerveau. 

La rétinite albuminurique est caractérisée par des lésions variables sié

geant surtout dans la couche des nerfs. Elles consistent en dépôts de 
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matière amorphe, formant de grands amas qui se moulent sur les fibres 

de Mûller et les fibres nerveuses. On rencontre aussi des dépôts d'une 

matière graisseuse, qui se colore fortement en noir par l'acide osmique, 

dans la couche intermédiaire et dans les cellules voisines. 

Dans la rétinite pigmentaire, qui a été peu étudiée jusqu'ici, on trouve 

des dépôts de matière noire, le long des vaisseaux, à partir de l'artère cen

trale. Le pigment se dépose dans les cellules fibro-plastiques qui accom

pagnent les vaisseaux. Cette altération commence par l'équateur de l'œil. 

C'est une inflammation siégeant dans les parois vasculaires, les hypertro-

phiant et s'étendant consécutivement au tissu conjonctif environnant. 

Les tumeurs de la rétine, dites cancer de la rétine, gliomes, sarcomes, etc., 

tumeurs fréquentes chez l'enfant, sont généralement des tumeurs exclusi

vement formées de myélocytes. 
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§ 154. — Ce qui rend difficiles les descriptions de l'oreille interne, dans 

les ouvrages classiques d'anatomie, c'est que les parties accessoires sont 

décrites généralement après les parties essentielles, et qu'on tient compte 

plutôt des rapports que de la forme et de la structure des organes les 

plus importants. 

Or, il est très facile d'arriver à une conception très simple des disposi

tions de l'oreille interne, en procédant dans l'ordre logique, qui est celui 

du développement embryonnaire et en 

m ê m e temps celui du perfectionnement 

progressif des espèces. E n effet, dans le 

développement embryonnaire, les par

ties molles de l'oreille interne se for

ment avant les parties dures, les con

duits membraneux avant les canaux 

osseux. 

rie,. ÏDH. — Dispositions du labyrinthe Chez les poissons osseux, il n'y a 
membraneux. - a, limaçon; b, sac- point d'enveloppe osseuse, autour des 
fuie; c, canalis réuniens de Hensen ; , , 

A, aqueduc du vestibule; u, utricuie; canaux demi-circulaires qui représen-
D, ampoule des canaux demi-eireu- tent toute l'oreille interne. Ces canaux 
laircs. 

sont libres dans la cavité crânienne. 
Pour décrire l'oreille interne, nous supposons par conséquent que nous 

ayons isolé toutes les parties molles. Voyons quelles sont leurs disposi
tions générales. 

Elles se composent de tubes et sacs membraneux, remplis de liquide 

et divisés en deux appareils : l'appareil des canaux demi-circulaires et 
l'appareil du limaçon. 

L'appareil des canaux demi-circulaires est le premier qui apparaisse 
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chez les animaux. Celui du limaçon, très incomplet chez les reptiles et les 

oiseaux, ne se rencontre bien développé que chez les mammifères: c'est 

un appareil de perfectionnement. 

Les canaux demi-circulaires membraneux sont au nombre de trois. Ils 

viennent tous se réunir sur un renflement, auquel on donne le n o m (l'utri

cule. Ces trois canaux affectent entre eux des directions réciproquement 

perpendiculaires. 

Deux sont dans des plans verticaux et un dans le plan horizontal ; de 

sorte qu'on décrit : un canal demi-circulaire supérieur, un postérieur et 

un externe. 

Us possèdent chacun une petite ampoule, au voisinage d'un de leurs 

points d'abouchement dans l'utricule : ce qui fait qu'on leur décrit une 

extrémité ampullaire et une extrémité non ampullaire. 

Le canal supérieur se réunit au postérieur par son extrémité non am

pullaire, avant de s'ouvrir dans l'utricule. 

Lorsqu'on ouvre les ampoules des canaux demi-circulaires, on voit 

qu'elles présentent à leur partie antérieure un petit sillon et une crête 

(crête auditive), à laquelle viennent aboutir des filets de la branche ves-

tibulaire du nerf auditif ; nous verrons plus loin la structure de la crête 

auditive. 

Appareil d u limaçon. — Ce petit appareil se compose d'un 

renflement, analogue à l'utricule et d'un tube fermé, très long, enroulé 

en spirale Le tube déroulé aurait la 

forme d'un cône fermé à ses deux extré

mités et communiquant seulement avec 

le saccule par un petit conduit très court 

et très étroit. Pour compléter la descrip

tion générale des conduits membraneux, 

nous dirons encore que l'utricule et le 

saccule communiquent ensemble, par un 

petit canal coudé à angle aigu et auquel 

on donne le n o m de canal de l'aqueduc FIG. -ic.9. 

du vestibule. Ce canal a été découvert par 

Ilensen. 
Le canal membraneux du limaçon n est 

pas enroulé sur lui-même, mais autour 

d'une large colonne osseuse, qu'on ap
pelle la columelle. Cette colonne représente l'axe du limaçon osseux et 

autour d'elle le limaçon membraneux décrit deux tours et demi de spire. 

Dessin schématique re
présentant! es rapports du labyrinthe 
membraneux avec le rocher. — f o, 
fenêtre ovale; fr, fenêtre ronde; 
R, rampe lunpaniuue; L, limaçon 
membraneux; S, saccule; l", ulri-
cule. 
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Il est bien facile maintenant de nous reconnaître dans la description de 

l'oreille interne. 

Ces canaux et ces renflements que nous venons de voir, dans leur 

configuration extérieure, sont enfermés dans des cavités osseuses formées 

consécutivement autour d'eux et auxquelles on donne le n o m de labyrin

the osseux. Le labyrinthe membraneux, surtout le canal du limaçon, ne 

remplit pas le labyrinthe osseux. Il reste entre les parties molles et les 

parois osseuses formées par le rocher un intervalle, relativement trèslarge 

et rempli de liquide auquel on donne le n o m de périlymphe. 

La disposition des canaux demi-circulaires dans les cavités osseuses 

qui les contiennent est des plus simples à concevoir. 

Ils occupent la partie centrale des canaux demi-circulaires, retenus aux 

parois par des filaments de tissu conjonctif. 

Ils aboutissent à l'utricule, qui, avec le saccule, remplit presque toute 

la cavité que l'on décrit avec le labyrinthe, sous le n o m de vestibule. Le 

vestibule osseux porte, on le sait, une crête osseuse, dite crête du vesti

bule, qui va former extérieurement la pyramide. Cette crête sépare la ca

vité qui reçoit l'utricule de celle qui reçoit le saccule. Enfin, sur les pièces 

sèches du rocher, on aperçoit deux ^ouvertures faisant communiquer la 

cavité du vestibule avec celle de l'oreille moyenne : la fenêtre ronde et 

la fenêtre ovale. 

Le saccule et l'utricule sont disposés dételle façon que l'utricule mem

braneux bouche entièrement la fenêtre ovale, tandis que l'extrémité en 

cul-de-sac du limaçon membraneux ne vient pas s'appliquer jusque sur 

la fenêtre ronde. 

Le canal osseux, qui reçoit le limaçon membraneux, s'ouvre donc, d'une 

part, dans le vesti bule; de l'autre, dans l'oreille moyenne, par la fenêtre ronde. 

C'est ainsi qu'il se présente quand les parties molles de l'oreille ont été 

enlevées. Mais, à l'état frais, le canal auquel on donne le n o m de limaçon 

membraneux vient s'appliquer sur l'orifice vestibulaire. De là, la division 

du limaçon en deux rampes : la rampe tympanique ou osseuse, qui 

aboutit à la fenêtre ronde, et la'rampe vestibulaire, qui aboutit au saccule. 

Nous avons supposé les deux conduits ou rampes du limaçon déroulés, 

supposons-les maintenant en position et voyons comment ces parties vont 

être disposées. 

Pour cela, imaginons une coupe longitudinale passant par l'axe de la 

spirale ou la columelle. En ne considérant que la section d'un tour de 

spire, on voit que le canal membraneux occupe un très petit espace, rela

tivement à l'espace occupé par le canal osseux. 

La columelle, dans l'intervalle qui s'étend entre deux étages superpo-
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ses du canal osseux enroulé présente, au milieu de sa hauteur, une saillie 

en spirale formée par une lame osseuse très mince. C'est la lame spi

rale, ou lame des contours, qui donne insertion, par son bord externe, 

au limaçon membraneux. 

Si l'on considère la moitié du conduit osseux spiral, coupé en travers, 

on voit que la lame des contours se continuant jusqu'à la paroi osseuse 

FlG. 270. — Coupe du canal cocbléaire, d'après Lavdowsky. — a, membrane basilaire, 
zone striée; 6, membrane basilaire, zone pectine*; c, membrane basilaire, zone per
forée- d faisceaux des nerfs émanant du ganglion de Rosentlial ; e, ganglion de Rosen-
tlial'V ciète auditive; g, membrane de Ueissner; /(, membrane de Corti ; i. pilier interne 
dcCorti' m pilier externe ; o, p, p', cellules jumelles recevant des terminaisons ner
veuses; q, cellules épithéliales recouvrant la membrane basilaire: s, libres nerveuse-; 

(, ligament spiral. 

enveloppante, par une membrane fibreuse, décompose le conduit osseux 

en deux cavités secondaires. L'une exclusivement osseuse ou rampe tym-

panique, l'autre membraneuse. C'est le limaçon membraneux, dont nous 

allons étudier la texture. 
Le limaçon membraneux occupe tout l'espace supérieur (en supposant 

le limaçon placé sur un plan horizontal). Mais la partie importante oc-
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cupe la partie inférieure et externe du limaçon membraneux. On lui 

donne le n o m de canal cochléaire. Ce canal est limité inférieurement par 

une membrane qui s'insère en dedans sur le bord de la lame des con

tours et en dehors sur un épaississement fibreux du périoste, auquel on 

donne le n o m de ligament spiral. Il est limité supérieurement par une 

autre membrane : la membrane de Reissner. 

C'est là la partie la plus importante du limaçon. Étudions les différentes 

pièces dont elle se compose. 

Si l'on procède à cette étude en allant de dedans en dehors, on trouve 

d'abord sur la face supérieure de la lame spirale la crête auditive. C'est 

une saillie épaisse appliquée sur la lame spirale et terminée par un bord 

tranchant tourné vers le canal cochléaire. Au-dessous de ce bord est une 

gouttière, que les auteurs allemands désignent du n o m un peu prétentieux 

de sulcus sjtiralis de Uuschke et qui se continue avec la membrane basi

laire. Au-dessus de son bord tranchant, la crête auditive donne inser

tion, par sa partie la plus reculée, à la membrane de Reisser. 

La columelle, sur laquelle repose la lame des contours, renferme un 

canal spiral dans lequel pénètrent les ramifications du nerf auditif, qui 

arrivent par la lame criblée. 

Ces nerfs, dans l'intérieur du canal, partent des renflements ganglion

naires avec des cellules nerveuses très développées. On décrit l'ensemble 

de ces faisceaux nerveux sous le n o m de ganglion spiral de Rosenthal. 

Ces fibres sortent dans la gouttière qui prolonge en dessous la crête au

ditive, par une multitude d'orifices disposés régulièrement en éventail. 

Les nerfs forment des faisceaux qui vont se distribuer dans les éléments 

recouvrant la membrane basilaire. Nous verrons tout à l'heure comment 

ils se terminent. 

En dehors des orifices par lesquels sortent ces filets nerveux, se trouve 

l'organe de Corli, reposant sur la membrane basilaire, puis une série de 

cellules épithéliales qui se continuent avec tout le revêtement épithélial 

du canal cochléaire. Nous avons donc à étudier successivement la crête 

auditive, la membrane basilaire et l'organe de Corti, l'épithélium de 

recouvrement dc la membrane basilaire, les terminaisons des nerfs. 

Crête auditive. — La crête auditive se termine en dehors par un 

bord tranchant, auquel on donne le n o m de bandelette sillonnée. 

Vue par sa face supérieure, celte bandelette paraît découpée en lames 

régulières, ayant la forme de dents. Ce sont les dents de la première 

rangée de Corti. Ces saillies sont constituées par l'épaississement périos-

tique, qui forme la plus grande partie de la crête auditive. Entre les dents, 
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se trouvent des sillons irréguliers, de sorte que ces dents régulièrement 

alignées et quadrilatères sur le bord de la bandelette sillonnée se conti

nuent, du côté de l'axe du canal cochléaire, par des prolongements inégaux 

anastomosés entre eux. Les sillons, qui se trouvent limités par ces saillies, 

sont remplis de cellules épithéliales régulièrement segmentées, qui sur 

la limite interne de la lèvre vesticulaire de la crête auditive, se réunissent 

en couche continue et se prolongent sans interruption sur la membrane 

de Reissner. Celle-ci en est entièrement tapissée. Sur le bord de la ban

delette sillonnée, ce m ê m e epithélium passe entre les dents de la première 

rangée et se continue avec une couche de grosses cellules qui remplissent 

la gouttière du sulcus spiralis. (Voy. a, figure page V.)2.) 

La lèvre tympanique de la crête auditive, désignée par Kolliker du nom 

de bandelette perforée, se continue, après un certain trajet, avec la portion 

externe et mince de la paroi tympanique du canal cochléaire ou m e m 

brane basilaire, au niveau du point où commence l'organe de Corti el 

où les extrémités du nerf cochléaire pénètrent dans le canal cochléaire. 

La membrane basilaire elle-même se prolonge avec la m ê m e épaisseur 

jusqu'à la paroi externe du canal osseux, où elle s'insère sur une masse 

fibreuse ou saillie prismatique en spirale formée par le périoste et qui 

regarde d'une part la rampe tympanique, de l'autre contribue à former la 

paroi externe du canal cochléaire, c'est là le ligament spiral. 

Membrane basilaire. — La membrane basilaire doit être divisée 

en trois portions : une première ou zone perforée; une deuxième ou 

zone lisse, qui correspond aux arcs deCorti, et une portion externe ou zone 

pectinée de Todd-Bowmann. 

La zone perforée représente la portion la plus interne de la membrane 

basilaire. Elle est percée d'une série de trous placés sur un seul rang et 

qui donnent passage aux nerfs pénétrant dans le canal cochléaire. Les 

trous se trouvent dans la partie la plus épaisse de la lame. Les conduits 

correspondant à ces orifices ont une direction oblique, de l'axe de la co

lumelle vers la paroi externe du canal osseux. Ces orifices se rapprochent 

vers le sommet de la coupole, de sorte que chacun d'eux répond à un 

pilier externe au lieu de répondre en moyenne à deux de ces derniers 

(Lavdowsky). 
La seconde portion de la membrane basilaire, ou zone lisse, commence 

à partir du point où cesse l'épaississement de la lame basilaire. Elle porle 

l'organe de Corti, le vaisseau spiral s'applique contre celte région de la 

lame. 
La troisième portion de la membrane basilaire porte le nom de zone 
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striée proprement dite ; elle s'étend des piliers externes de l'organe de 

Corti au ligament spiral. 

Cette zone est formée de deux 

couches fibrillaires et deux homo

gènes. L'une de ces dernières cor

respond à la membrane fondamen

tale anhisle des auteurs. Elle est peu 

épaisse et se trouve entre les deux 

couches fibrillaires qui sont à cause 

de cela facilement séparables. Ces 

deux couches se continuent dans le 

ligament spiral. Dans tout le reste 

de la membrane, ces deux couches 

sont confondues en une seule. 

La membrane basilaire, envisagée 

dans son ensemble, est formée, dans 

toule son étendue, de fibres transpa

rentes, raides, très fines, tendues 

c o m m e des cordes entre les deux 

lignes d'insertion de la membrane. 

Cette structure n appartient pas 

seulement à la zone pectinée pro

prement dite, mais aux parties ac

cessoires (habenula tecta et perfo-

rata) où l'aspect fibrillaire est moins 

net, à cause de la ténuité des fibres, 

de leur union intime et de leur 

moindre réfringence. 

Les fibres de la zone pectinée 

son t réunies au nombre de dix cordes 

environ, dans des faisceaux, dont 

chacun correspond à une paire d'arcs 

de Corti. Ces cordes et les piliers 
NI;. 2(1. — Membrane basilaire et nr^.nie • 

de Corti, d'après un dessin un peu sein- sont intimement unis, mais par 
matique de Lavdowskv. - n bandelette gi ,e a c c o l e m c, ) t d e te,](, r 
sillonnée ; b, bandelette perforée ; c, piliers r ' r 
internes; c', noyaux des cellules des piliers qu'oïl peut séparer ces parties les 
internes; d, tète des piliers internes; ,,_„„ ,i „. „..,..„„ r „, i i i , 

... , ... ' , ... ' unes des autres. Lavuowskv combat 
e, tête des piliers externes ; f, piliers ex- • w . « 
ternes; g, noyaux de cellules des piliers l'opinion de Bôttcher q u e les fibres 
externes: U, fibres radiales. ,i„ „ T „ .„ „ „.• , n 

des piliers se continuent avec celles 
de la membrane basilaire. Quand on isole ces groupes de fibres, on en-

:' une c 
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traîne en m ê m e temps une couche de substance qui les unil entre elles, de 

façon à former une sorte de cuticule à la face profonde. 

La zone pectinée est plus épaisse que les deux autres, elle est formée 

par deux couches de fibres, entre lesquelles est une couche intermédiaire 

amorphe. A u niveau des piliers externes, ces trois couches se réunissent 

en une seule, plus mince et toujours fibreuse. 

D'après le nombre des piliers de Corti, on peut calculer qu'il \ a environ 

1̂  400 libres dans la zone radiée de la membrane basilaire. 

Organe dc Corti. — La partie essentielle de l'organe de Corti esl 

représentée par ce qu'on appelle les 

piliers de Corti. Ces piliers sont des 

éléments spéciaux d'origine épi

théliale, d'une régularité parfaite 

et qui, rangés les uns à côté des 

autres, offrent à l'observateur qui 

regarde la face supérieure de la 

membrane basilaire l'aspect d'une 

sorte de clavier. L'organe de Corti, 

dans son ensemble, suit à une dis

tance toujours égale une ligne 

spirale parallèle à la crête auditive. 

Sur une coupe perpendiculaire à 

la membrane basilaire, les piliers 

forment une sorte d'arcade ou de 

tunnel. 
On divise les piliers en piliers 

internes et en piliers externes. 

Piliers internes. Les piliers in

ternes ont un corps prismatique, 

une tête de m ê m e largeur que le 
corps et un col ; de sorte qu'étant juxtaposés dans I organe de Corti, il se 

louchent entièrement par leurs faces latérales. 
Vue de profil, l'extrémité supérieure des piliers internes présente une 

dépression concave, pour recevoir la léte du pilier externe. Or, c o m m e les 

extrémités supérieures des piliers externes sont plus larges que celles des 

piliers internes ; il en résulte que ces dernières sont plus nombreuses dans 

le rapport de 8/5, d'après Lovvenbcrg. La lèvre supérieure de cette dépres

sion se prolonge en une sorte de lame (plaque des piliers internes) qui 

passe 'lu-dessus de la tète des cellules ciliées. Cette lame contribue a 

Fie. -7-2. — Dessin des fibres radiales et leurs 
rapports avec les piliers externes, d'après 
le schéma dc Lavdowsky. — a, tôle des pi
liers externes; b, piliers; f, noyaux de» pi
liers; d, cellules de soutien; c. libres ra
diales; e, ligament spiral. 
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former la lame réticulée de l'organe de Corti. Nous verrons plus loin sa 

description. 

La tige des piliers internes est rectangulaire. Elle s'élargit inférieure-

ment, pour former une base triangulaire qui repose sur la partie la plus 

interne de Iadeuxième zone. Au voisinage des orifices de lazone perforée 

et sur la partie externe de ces piliers, se trouve une cellule granuleuse 

avec un noyau. 

Les piliers externes sont généralement courts et plus lendus que les 

précédents. Ils offrent une tête convexe en dedans, concave en dehors, sur 

les coupes de profil et une sorte de prolongement lamelleux, qui s'unit à 

celui de la tête du pilier interne. Leur corps est cylindrique et il aboutit à 

une base élargie qui s'applique sur les extrémités des faisceaux de fibres 

tic. 271). - Cellules jumelles des piliers internes et des piliers externes avec le filet 
nerveux. — Cellules nerveuses du ganglion de Uosentlial, d'après Lavdowsky. 

de la zone pectinée. En dedans de la base des piliers externes, se trouve 

une cellule avec un noyau c o m m e celle que nous avons vue annexée au 
pilier interne. 

Le pied du pilier interne est uni bien plus intimement à la membrane 

basilaire que celui du pilier externe. 

Ces arcs de Corti paraissent être les pièces les plus importantes de 
l'appareil cochléaire. 

Us sont formés par une substance homogène, transparente, résistante 

et légèrement striée en long. 
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En dehors et en dedans de ces arcs, se trouvent des cellules, qui ont ac

quis une grande valeur depuis que les auteurs allemands ont trouvé des 

filaments nerveux en rapport avec ces éléments. 

En dedans des piliers internes, se trouvent de longues cellules ciliées 

dont le plateau est sur le m ê m e plan que la tête des piliers de Corti, avec 

un noyau volumineux, un prolonge

ment qui se fixe à la membrane basi

laire et un autre prolongement qui pro

vient d'une ramification terminale d'une 

fibrille nerveuse. Ces cellules, sur deux 

ou trois rangs, forment une couche 

mince qui double en dedans les arcs de 

Corti. 

En dehors des piliers externes, on 

trouve des cellules de m ê m e forme et 

aussi hautes, mais plus régulières. Elles 

paraissent formées de deux cellules ac

colées ; aussi leur donne-t-on le n o m 

de cellules jumelles. L'un des corps 

cellulaires est cylindrique, régulier. Il 

porte un plateau et des cils qui dépassent 

le niveau de la membrane réticulée. 

L'autre corps cellulaire, dit cellule de 

Deiters, a la forme d'un cône oblique 

et renversé, dont le sommet, terminé 

par un prolongement, va rejoindre la 

lame réticulée. 

Ces cellules reçoivent, c o m m e les 

précédentes, des terminaisons ner

veuses, variqueuses et très fines. Elles 

portent au-dessous du point où les deux 

corps cellulaires se confondent un poin t 

légèrement strié qui va s'unir à la 

membrane basilaire 

Ces cellules sont très régulièrement 

disposées, suivant trois rangées parallèles entre elles et au tunnel des 

piliers de Corti. Les espaces entre ces rangées sont égaux, à peu près, à 

l'épaisseur d'une des cellules. Les auteurs allemands figurent ces cellules 

avec une régularité parfaite. Mais il y a beaucoup d'exagération dans 

leurs descriptions, ainsi que j'ai pu m'en assurer. 

FlG. 271. — Organe de Corti du lapin, 
d'après une préparation de M. R.ira-
toux. — a piliers internes : b, tète des 
piliers internes; c, tète des piliers ex
ternes ; d, tige des piliers externes ; 
e, membrane réticulée faisant suite à 
la tète des piliers; /', grosses cellules 
de soutien. On \ oit que ces éléments 
n'ont pas la régularité mathématique 
que leur donnent les auteurs alle
mands, g, libres radiales aboutissant 
aux piliers externes; h, cellules épithé
liales appartenant à la couche de revê
tement de la membrane basilaire ; 
i, couche profonde de la membrane 
basilaire. 
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En dehors de ces trois rangées de cellules, se trouvent des'cellules dites 

de Claudius, qui affectent la disposition d'un epithélium prismatique. 

Ce sont des cellules allongées avec un noyau transparent. 

Elles deviennent de plus en plus courtes, à mesure qu'on se rapproche 

davantage du ligament spiral. Sur la partie la plus externe de la zone 

pectinée, on trouve un seul rang de cellules Iransparentes pavimenteuses, 

à surface un peu bombée et à noyaux granuleux. 

On désigne (Hensen) les cellules les plus rapprochées des lignes de cel

lules jumelles du nom de cellules de soutien et celles de la zone pectinée 

du n o m de cellules de Claudius, On peut observer toutes les transitions 

entre ces divers éléments. 

Les cellules de Claudius se continuent, avec celles qui recouvrent le 

ligament spiral, la paroi externe du canal osseux el la face inférieure de 

la membrane de Reissner. 

Tous ces épilhéliums sont d'ailleurs des dérivés delà m ê m e involution 

ectodermique. 

Membrane réticulée. — Celte membrane est formée par les prolonge

ments de la têle des piliers internes qui passent au-dessus des cellules 

jumelles. 

Les plateaux de ces cellules se trouvent au niveau de la membrane, qui 

présente des orifices pour les recevoir et laisser passer la couronne de 

cils. 

Entre ces orifices, se trouve une substance amorphe d'origine épithé

liale qui les sépare les uns des autres. L'ensemble de ces cloisons de sé

paration constitue la membrane réticulée. 

On a donné différents noms aux dessins que forment ces cloisons; mais 

nous n'insisterons pas sur ces détails, qui ne font qu'obscurcir la descrip

tion. 

Membrane de Corti. — La membrane de Corti est une fine membrane 

transparente, striée, recouvrant tout l'organe de Corti. Elle s'insère en 

dedans, sur la face supérieure de la crête auditive et elle est libre en 

dehors. C'est encore une production de nature épithéliale. 

Terminaison de* nerfs. — Le nerf acoustique, après avoir tra

versé les trous de la lame criblée, suit le canal spiral de Rosenthal et se 

met en rapport avec des ganglions formés de cellules nerveuses bipo

laires ou tripolaires, c o m m e celles des ganglions rachidiens. 

Les tubes nerveux qu'on trouve dans le canal spiral ont de 0""",03 

à0'"m,04. Ils ont des gaines de myéline qui se retrouvent aussi après le 

ganglion. D'après Kolliker, il y aurait, dans ces faisceaux de tubes, cer-
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lains d'entre eux qui atteindraient 0mm,14 à O m , 1 5 de diamètre. Les 

cellules des ganglions ont environ 0mra,23 à 0mm,30. Elles ont un uoyau 

transparent, sphérique, un corps cellulaire granuleux et une capsule. 

Au-delà du ganglion de Rosenthal, les fibres nerveuses traversent une 

série d'orifices pour s'engager dans la zone perforée. Là, ces nerfs for

ment un ensemble de faisceaux qui offre l'aspect d'un véritable éventail. 

Au m o m e n t de quitter les canaux de la zone, perforée, les nerfs perdent 

leur gaîne de myéline, pour s'engager dans la membrane basilaire. 

La limite c o m m u n e qui marque la fin de la myéline se trouve au pre

mier tour du limaçon, sur le bord de la lamelle osseuse. Au second, elle 

le dépasse un peu. Enfin au troisième, les nerfs se trouvent compris entre 

la bandelette sillonnée et le périoste de la rampe tympanique. Les tubes 

nerveux de la membrane perforée n'ont pas la m ê m e direction. Kolliker 

en a décrit, qui montent parallèlement à la spire du limaçon. Ces tubes 

vont sans doute rejoindre les orifices de la lame basilaire plus haut ou 

plus bas, à travers les faisceaux de l'éventail. 

Les libres nerveuses, dépouillées de leur myéline, arrivent a la zone 

perforée et là se divisent en deux groupes : un premier de fibres, pour les 

cellules internes, un second de fibres qui ne s'arrêtent pas aux cellules 

ciliées internes, passent sous les piliers et vont se mettre en rapport avec 

les prolongements des cellules jumelles. Ces fibres sont très fines et elles 

présentent de distance en distance des épaississements variqueux, comme 

toutes les libres nerveuses, au voisinage de leur terminaison. 

LamembranedeReissner, qui limite supérieurement le canal cochléaire, 

est une simple couche périostique formée par conséquent de tissu con

jonctif. Elle est doublée inférieuremement, par une couche épithéliale qui 

se continue avec celle, qui tapisse tout le canal cochléaire et dont les cel

lules de la membrane basilaire ne sont que des dérivés, ainsi que nous 

le verrons en étudiant le développement du limaçon. 

Les canaux demi-circulaires, présentent en dedans de leur portion 

ampullaire, une crête, dite crête auditive, qui occupe le 

tiers de la circonférence du renflement. C'est sur cette 

crête, que viennent aboutir-une partie des rameaux de la 

branche vestibulaire du nerf acoustique. Dans les vési

cules, se trouve aussi une surface assez large, ayant 3 mil

limètres sur 1 à 2 de largeur, pour le saccule, et 3 milli- laux a'otocoun 

mètres sur 2, pour l'utricule, sur laquelle viennent aboutir 
les rameaux des branches sacculaires et ulriculaires. Les taches font saillie 

dans la cavilo des vésicules. 
Elles ont une couleur blanche, crayeuse, qui est due à la présence du 

C.UIIAT. \nalolllie géucialc 

Flu. 27;i. — Cris 

file:///nalolllie
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sable auditif (otoconie de Breschet, sable auditif). Ce sable est très abon

dant chez les poissons cartilagineux. Il est formé de prismes allongés. 

hexagonaux, terminés en pointe. Les plus long ont 0inm,09 à 0""",01. Ils 

sont uniquement composés de carbonate de chaux. Ce sable est maintenu 

en place contre la paroi du saccule et de l'utricule, par une fine m e m 

brane transparente. 

Structure des canaux demi-circulaires.. — L'utricule, le saccule 

et les canaux demi-circulaires membraneux ont la 

m ê m e structure. Leurs parois, qui ont dans les ca

naux demi-circulaires 0mm,25 à 0mi",33 d'épaisseur, 

et 0mm,35 dans les vésicules, d'après Kolliker, sont 

formées d'une couche de tissu conjonctif repré

sentant le périoste et renfermant des corps fibro-

plastiques remplis de granules pigmentaires comme 

ceux de la lamina fusca, de la choroïde. Au-dessous 

de cette couche est une paroi hyaline, épaisse de 

0m,ll,09 à 0 m m01, et légèrement striée par places, 

et renfermant des noyaux dans son épaisseur. Elle supporte une couche 

épithéliale régulière de cellules polyédriques épaisses de 0""",01ô àOmi",l>2. 

Eic. 276. — Cellules au
ditives de la crête 
acoustique chez la raie. 

FIG. 277. — it, éléments iibroplastiques de l'enveloppe des canaux demi-circulaires l'clicz 
le veau ; b, couche épithéliale des canaux demi-circulaires ; c, éléments Iibroplastiques 
pigmentés de la paroi. 

D'après Odenius, les taches acoustiques ont, chez l'homme, 0""",04 dans 

le saccule, et 0""",06 dans l'utricule. Elles sont formées, en outre de la 

couche conjonctive, par des cellules épithéliales, cylindriques, remplies de 

granulations jaunâtres et d'éléments fusiformes, garnis à une de leurs 
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extrémités de cils auditifs, d'après M. Schultze. Ces éléments ont été vus 
par des anatomistes chez différents animaux, en particulier chez les pois
sons, Kolliker les a figurés chez l'homme. Ces cils sont très longs: ils 
dépassent la couche épithéliale et passent à travers les cristaux d'otoconie. 
Leur longueur est de 0mm,02 à 0mm,03. 
Ces cils auditifs sont entourés par les 
cellules épithéliales prismatiques. Ils 
recevraient, d'après M. Schultze, de 
fines ramifications nerveuses aboutis
sant à l'extrémité tournée vers la paroi 
du tube, c o m m e les cellules fusiformes 
de la tache olfactive. Ces fibres pro
viennent d'un riche réseau sous-jacent 
qui envoie des branches au travers de I 
la couche hyaline. Fic. 278, _ Cou|,e uc la Cl.ùle acousti(|Ul. 

de la raie. — a, couche épithéliale 
„ , _ , , .,, . superficielle; — b, couche profonde; 
D é v e l o p p e m e n t . — L oreille m - c, nerfs de la crête auditive. 

terne se forme aux dépens d'une invo
lution de l'épiderme et d'un prolongement creux de la troisième vésicule 
cérébrale, c o m m e le sens de la vue et de l'olfaction aux dépens des vési
cules qui leur correspondent. 

L'involution épithéliale se présente d'abord c o m m e une fossette circu
laire, située sur les parties latérales de l'extrémité céphalique de l'em
bryon, entre les deux premières fentes branchiales. Cette fossette s'isole 
bientôt de l'épiderme; alors, elle se divise en trois parties, pour donner le 
vestibule, l'ébauche des canaux demi-circulaires et du limaçon. 

Cette vésicule est au début constituée par de l'épithélium cylindrique 
qui donne bientôt des bourgeons épithéliaux tabulaires, marchant dans 
différentes directions, pour former la paroi propre el l'épithélium des 
canaux demi-circulaires, lue couche conjonctive se forme peu à peu à 
la surface de ces cylindres épithéliaux; enfin, dans le tissu conjonctif se 
développent des éléments cartilagineux, qui précéderont l'ossification 
définitive du labyrinthe osseux. L'épithélium des crêtes acoustiques est 
un reste de l'épithélium primitif, qui a servi à la formation des canaux 
demi-circulaires membraneux. 

Le limaçon est formé par un cône épithélial, qui part de l'extrémité in
férieure de la vésicule primitive, el qui, plein d'abord, ne tarée pas à pré
senter une étroite feule linéaire. Au voisinage de ce bourgeon sedéveloppe 
un renflement nerveux ganglionnaire et c'est en se contournant autour 
de ce ganglion que se forme la spirale du canal cochléaire. 
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L'épithélium, qui constitue ce cône à l'origine, est prismatique. Entre 

les cellules qui le composent et celles du ganglion, Baettcher a vu des 

nerfs très fins, formant une couche intermédiaire, alors que la spirale ne 

décrivait encore qu'un tour et demi. 

Le tissu, qui recouvre le cône épithélial, est d'abord formé de tissu con

jonctif embryonnaire, dans lequel se développe plus tard une enveloppe 

cartilagineuse. Cette enveloppe oblige le cône épithélial, après son premier 

tour, à continuer sa spirale. Ainsi se forme la spirale du canal cochléaire. 

Le tissu conjonctif intermédiaire à la capsule cartilagineuse et au cône 

épithélial se condense à la surface extérieure, pour donner naissance au 

périoste, quand l'os se sera formé : d'un autre côté, il forme la couche 

FIG. 27!). - Développenient du limaçon chez un embryon de mouton à terme. — A, partie 
supérieure du limaçon membraneux; B, canal cochléaire ; a, membrane basilaire : b,crête 
auditive; c, organe de Corti représenté par une sorte de papille épithéliale; d, ligament 
•spiral; e, membrane de Reissner; f, membrane de Corti; g, paroi du rocher; /(, gan
glions de Rosenthal. 

conjonctive de la membrane de lteissner et de la membrane basilaire. 

Entre ces deux feuillets ainsi constitués, il se résorbe en ne laissant à sa 

place qu'un liquide, qui est le liquide de la rampe tympanique. 

Bandelette sillonnée — La bandelette sillonnée se forme aux dépens 

du périoste qui recouvre la lame spirale osseuse. Elle représente une pro

venance du feuillet moyen pénétrant entre les cellules de I'involution épi

théliale cochléaire. Les saillies, qui la composent, s'entrelacent avec les 

éléments cellulaires, et prennent une consistance très dure. 

Les arcades de Corti proviennent d'une seule cellule, ainsi que llensen, 
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l'a constaté, contrairement à Waldeyer, qui fait provenir les deux arcs 
d^une seule cellule. 

Il est très probable que ces observateurs n'ont pas étudié les phéno

mènes de développement à la m ê m e époque. Il est manifeste, en effet, 

que l'organe de Corti est représenté primitivement par un petit bourrelet 

épithélial, composé de cellules à grosses extrémités tournées en bas et à 

pointes tournées en haut. 

Ces cellules sont appuyées les unes sur les autres, de façon que les plus 

centrales sont verticales et les plus antérieures très inclinées. L'ensemble 

représente une petite papille faisant saillie au-dessus de la membrane 

basilaire. Ce sont ces cellules qui se modifient peu à peu, pour donner 

d'une part les arcs, de l'autre les cellules de soutien. 

Le bourrelet épithélial épais, qui comble la gouttière spirale, chez les 

jeunes embryons, se modifie peu à peu, pour donner les cellules disposées 

sur plusieurs couches, qui se trouvent en dedans des piliers de Corti et se 

continuent entre les dents de la bandelette sillonnée. 

La membrane réticulée est encore une formation de nature épithé

liale produite par une sorte de sécrétion intercellulaire. 

%'I'THIIMT* l'in -.ioi,o<;ivri;w ••*'.* »II<'FKREJ»TKB PIBTIEK 

Itti i m u o\ 

Il n'y a point de bruits dans la nature, pas plus qu'il n'y a de lumière. 

Tous ces phénomènes se ramènent à des actions mécaniques. Lest 

notre oreille qui en fait des sons, de m ê m e que c'est l'oeil qui fait des im

pressions lumineuses, avec des mouvements vibratoires. 

Or, quand la loi d'un mouvement vibratoire est simple, qu'il peut se 

représenter géométriquement par une sinusoïde, que les oscillations ont 

la m ê m e amplitude, on dit qu'elles se produisent c o m m e le balancement 

du pendule, qu'elles sont pendulaires. L'oreille n'a aucune peine à saisir 

la loi d'un pareil mouvement. 
Mais, si deux vibrations pendulaires inégales se combinent entre elles, 

pour donner à l'air un mouvement vibratoire, la loi de ce mouvement 

transmis est plus complexe ; mais l'oreille peut encore la saisir. Lu cer

tain nombre de vibrations peuvent ainsi se combiner entre elles, pour 

donner des vibrations composées, ayant une loi déterminée. 

La combinaison de pareils mouvements pendulaires constitue un son 

musical c'est-à-dire un ensemble de vibrations transmises à l'oreille, qui 

se combinent entre elles, de façon à ce que l'organe en saisisse la loi : mais. 



502 TRAITÉ D'ANATOMIE GÉNÉRALE. 

si les vibrations pendulaires se combinent de façon à ce que la courbe 

résultante ail tant de points singuliers, que la loi de vibration n'existe 

plus, alors on a un bruit. 

Ainsi se composent les mouvements vibratoires des ondes sonores. On 

peut en avoir un exemple en regardant les vagues de l'Océan. Si l'on 

regarde les longues vagues poussées du fond de l'Atlantique par les tem

pêtes éloignées, elles sont droites, régulières et parallèles. Les oscilla-

lions de l'eau sont symétriques, la loi est une sinusoïde. 

Mais si, en m ê m e temps, un vent de côte souffle en travers, il soulève, 

sur les hautes ondulations de la pleine mer, d'autres vagues, régulières 

aussi, mais ayant une loi différente d'oscillation. 

Chaque molécule d'eau oscille à chaque instant, mais régulièrement, 

suivant une loi complexe, toujours la m ê m e et facile à saisir. 

Mais, sur cette eau déjà agitée, un bateau passe et son sillage détermine 

de nouvelles ondulations. 

La loi de vibration commence à se compliquer. 

Enfin, sur le bord, les vagues, renvoyées par les rochers, s'entrecou

pent et se choquent dans tous les sens. 

L'œil ne peut saisir la loi du mouvement. En certains points, deux 

vagues, marchant en sens contraire, se brisent l'une sur l'autre et du choc 

jaillit une colonne d'écume. 

Là, les vibrations ne se combinent plus; elles s'éteignent réciproque

ment. 

Il y a interférence. Tyndall, pour donner une idée simple des interfé

rences lumineuses, rappelle ce phénomène, qui se montre dans toute sa 

grandeur sur les vagues entrecoupées du .Niagara, au voisinage de sa chute. 

L'état de l'air, agité par les vibrations sonores, est comparable à celui 

de l'eau soulevée par cent forces différentes. 

Mais, de m ê m e que, dans l'eau, les mouvements vibratoires d'une loi 

déterminée se transmettent indéfiniment, à travers d'autres ayant toutes 

les directions imaginables, de m ê m e les vibrations sonores se transmet

tent toutes, sans se confondre. 

Or, de m ê m e que des mouvements pendulaires simples, en se compo

sant, peuvent donner des vibrations dont la loi ou le rhythme n'est plus 

perceptible, inversement, tout bruit, toute vibration peut être décomposée 

en ses éléments simples ou pendulaires. 

Fourrier avait démontré cette loi mathématiquement ; Helmholtz et, 

avant lui, Savart, mais d'une façon moins précise, en ont donné une 

démonstration expérimentale. 

Helmholtz. pour cela, a employé le résonnateur. Cet instrument est 
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simplement formé d'une sphère creuse, ouverte à ses deux pôles avec 

un petit embout qu'on place dans l'oreille. 

Ce résonnateur ne résonne à l'unisson qu'avec un seul son, qui varie 

avec chaque dimension de l'instrument. 

Mais, quand un instrument de musique donne un de ses harmoniques, 

il rend un son éclatant. Si l'on émet en sa présence un son complexe ren

fermant un harmonique du son fondamental du résonnateur, l'instrument 

entre encore en vibration. Avec le résonnateur, on peut faire l'analyse de 

tous les bruits et de tous les sons. 

C o m m e les cordes tendues des harpes et despianos jouissent des mêmes 

propriétés que le résonnateur, on peut, avec elles, faire aussi l'analyse 

des sons complexes. 

Tel est le principe sur lequel Helmholtz a fondé la théorie physiologique 

du limaçon. 

Les fibres radiales sont en effet au nombre de 13 400. Elles sont d'iné

gales longueurs, et, par conséquent, elles peuvent vibrera l'unisson avec 

une immense série de sons de hauteurs différentes. 

Les relations des fibres radiales avec les éléments cellulaires de l'organe 

de Corti et les nerfs qui viennent s'y rendre expliquent les impressions 

diverses produites par l'ébranlement des différentes cordes de la m e m 

brane basilaire. 

L'expérience a montré qu'une oreille très exercée pouvait apprécier 

4/64 de demi-ton ; or, les 7 octaves du piano renferment 84 notes ou 

5 376 soixante-quatrièmes de demi-ton. Ces intervalles correspondant à 

des différences de sons perceptibles, l'échelle des sons, qu'on pourrait 

distinguer les uns des autres, serait donc donnée par une série de 5 376 

cordes pour les sept octaves. 

Ce nombre correspond à celui des piliers de Corti, qui est de 6000 en

viron. 
On peut donc comparer la membrane basilaire à une harpe vibrante 

ayant 13 000 cordes, de différentes longueurs, de façon à donner les harmo

niques d'une immense échelledesons. 

On a invoqué contre celte théorie le fait que les oiseaux dits musi

ciens n'avaient pas de limaçon. Mais les oiseaux ne donnent que quelques 

notes. Pour apprécier des bruits, il faut une bien plus grande délicatesse 

d'oreille que pour apprécier des sons musicaux, et les chais, qui ne sont 

pas musiciens, mais qui distinguent si nettement la valeur des bruits, ont 

un limaçon parfaitement organisé. 
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Considérations relatives au classement des produits pathologiques déduites des 
études anatomiques antécédentes. — Essai sur une classification méthodique 

des tumeurs. 

Des systèmes en anatomie et en physiologie. — Sépa
ration des composantes par les maladies. — Propriétés 
d'analyse attribuées aux maladies. — En commençant l'étude 
des systèmes anatomiques el à différentes reprises dans le cours de cet 

ouvrage, nous avons vu ce qu'en r'éalité on devait entendre par systèmes. 

La définition que nous en avons donnée était entièrement basée sur la 

physiologie. Nous avons dit qu'un système ana fornique était une asso

ciation d'un certain nombre d'éléments, dont les propriétés combinées 

produisent une résultante physiologique, ayant un rôle déterminé et 

constant dans la vie de l'organisme tout entier. Celte résultante physio

logique est simple en général, c'est-à-dire qu'elle agit toujours dans le 

m ê m e sens : ce n'est pas encore une fonction, qui est un acte complexe, 

c'est une propriété de tissu. Bichat, pour créer l'anatomie générale, était 

parti de la m ê m e idée, il avait décomposé l'organisme et les organes eux-

m ê m e s en systèmes ou tissus, ayant les m ê m e s attributs physiologiques. 

Les auteurs qui l'ont suivi, Ch. Robin en particulier, ont adopté les 

mê m e s divisions. Certes, lorsqu'il s'agit de systèmes, c o m m e l'épithélial, le 

nerveux, le musculaire, l'osseux ; il n'est pas difficile de les définir exac

tement, au point de vue anatomique, et de dire quels sont les attributs 

physiologiques correspondant à chacun d'eux. Mais lorsqu'on envisage 

des associations plus complexes d'éléments, formant des systèmes d'un 

ordre plus élevé et que l'on considère les propriétés physiologiques qui 

leur correspondent, c o m m e les muqueuses, les parenchymes, etc., il 

devient plus difficile d'en donner une définition exacte, et les auteurs dont 

nous parlons n'ont pas cherché à trancher celte question. Cependant, en 

poursuivant les conséquences légitimes des définitions posées, il était 

bien facile de voir comment, par une complication toujours croissante, 

dans le mode de grouppement des parties élémentaires, on passait, sans 

transition aucune, des systèmesaux organes et des attributs physiologiques 
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aux fonctions. C'est pourquoi nous avons fait du rein, du poumon, de la 

corde dorsale, de l'ovaire, du testicule, du placenta, autant de systèmes 
particuliers. 

Les éléments qui les composent, se retrouvent-ils ailleurs et disposés 

dans le m ê m e ordre, pour se refuser à en faire une classe à part dans les 

systèmes anatomiques et la résultante physiologique, qui se dégage de 

l'association de leurs éléments constituants, n'est-elle pas assez bien 

définie, une et constante, pour que la définition que nous avons donnée. 

au début leur soit de tous points applicable ? 

Un organe c o m m e la langue, le larynx, l'estomac n'est plus un sys

tème ; parce que la résultante physiologique est variable, que la langue sert 

aune foule d'usages, que pour le larynx il en est de m ê m e , que l'esto

mac sert de réservoir aux aliments, qu'il les broie, les triture, les modifie 

chimiquement, etc. Mais il n'en est pas ainsi du parenchyme pulmonaire. 

dont les attributs physiologiques sont invariables et qui est absolument 

passif, dans les actes respiratoires. Or, de ce que les attributs des systèmes 

que nous avons admis sont d'un ordre élevé et nécessaire, faut-il nous 

refuser à voir là des systèmes moins nettemement définis. On doit d'ailleurs 

appeler fonction respiratoire, l'ensemble des actes complexes se produi

sant, grâce au jeu de tous les organes et systèmes qui y prennent part, 

au moyen desquels la respiration s'exécute ; mais l'hématose en elle-même 

est localisée sur un système anatomique spécial : l'ensemble des canali

cules lobulaires, c o m m e un simple attribut physiologique. 

Ainsi, tant qu'il existe pour une association d'éléments une résultante 

physiologique bien déterminée, toujours identique à elle-même, le sys

tème formé par celte association est par cela bien défini. C'est pour

quoi nous n'avons dans cet ouvrage que décrit les principaux systèmes. 

En dehors de ceux-ci, on peut en concevoir d'autres. Toute disposition 

anatomique spéciale, à laquelle correspond un but physiologique déter

miné, constitue un système anatomique nouveau, une subdivision d'un 

système plus complexe. Mais cette résultante, ici comme dans la compo

sition géométrique des forces, peut être produite par une foule de com

posantes groupées deux à deux, trois à trois, etc. Ainsi une muqueuse 

dont le rôle physiologique est bien déterminé, est formée de nerfs dans 

lesquels entrent déjà plusieurs éléments: de vaisseaux formés de même, 

do couches épithéliales, avec des éléments variables, etc. 

Toutes ces parties concourent à un but unique. Le but, c'est l'attribut 

physiologique général, la résultante qui définit le système. Mais, en 

décomposant toutes les forces qui se combinent dans ces associations 

complexes et qui correspondent chacune à des éléments spéciaux et à 
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des combinaisons variables de ces éléments, on arrive à décomposer la 

résultante physiologique en ses composantes et le système anatomique 

général en autant de combinaisons anatomiques particulières qu'il y a 

de forces mises en jeu. 

Faute de définitions suffisamment précises sur les systèmes, la plupart 

des anatomistes ont été très embarrassés, pour savoir leurs limites exactes 

et pour voir où devait commencer ce qu'on appelle organe ou système. 

Si nous prenons le système nerveux, par exemple, nous voyons qu'il y a 

un certain nombre de dispositions anatomiques, de propriétés physiolo

giques, de maladies communes à tout l'ensemble du système ; mais lui-

m ê m e est fort complexe et il se décompose, à ce triple point de vue déjà, 

en système nerveux central et système nerveux périphérique. Le sous-

système nerveux central est décomposable encore en système de la sub

stance blanche. La substance grise se décompose en système sensitif et 

système moteur, et ainsi de suite. 

En un mot, du moment qu'il existe quelque part dans l'organisme des 

éléments associés de la m ê m e façon et dans un but identique, jouissant 

des mêmes propriétés, le système est par cela constitué. 

Mais en se plaçant, c o m m e nous le voyons, sur le terrain de la physio

logie, c'est-à-dire au point de vue dynamique, il est toujours facile de 

résoudre le problème. Ainsi, quand nous considérons les élémeats en 

eux-mêmes, nous trouvons que l'un agit en vertu de son élasticité, l'autre 

de sa contractilité, un autre parce qu'il est inextensible. Une partie de l'or

ganisme n'a de raison d'être que par ses propriétés mécaniques, une autre 

par ses propriétés d'ordre vital. Ces éléments, en s'associant, forment des 

systèmes comme le musculaire, le conjonctif, le nerveux, doués d'attri

buts physiologiques à peu près invariables et pour lesquels la réunion 

de toutes ces forces distinctes est nécessaire. La combinaison de plu

sieurs systèmes donne un tout plus complexe encore, jouissant de pro

priétés d'un ordre plus élevé, mais dans lequel chaque système compo

sant conserve toutes ses propriétés. Ainsi, par une complication toujours 

croissante, nous arrivons aux organes. 

Lorsqu'on étudie les phénomènes pathologiques, on voit que le premier 

effet des maladies est de dissocier pour ainsi dire ces forces combinées. 

L'organe n'est jamais atteint dans son ensemble, mais dans une de ses 

composantes organiques, qui est accrue ou diminuée ou détruite. Ainsi, 

dans les affections cutanées, la lésion primitive est toujours ou épider

mique ou glandulaire, etc. C'est là une loi générale qui ne souffre pas 

d'exception. La combinaison des forces composantes fait la vie de l'en-
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semble: leur dissociation, le manque d'équilibre qui se produit, quand 

l'une d'elles vient à manquer ou s'exalte aux dépens des autres, produit la 
maladie et la mort. 

En suivant, à propos des systèmes, les déductions pathologiques qui 

s'y rapportent, nous avons vu comment se manifestaient les lésions dans 
chaque cas particulier. 

Au commencement de cet ouvrage, nous avons considéré les maladies 

générales c o m m e des états particuliers d'ordre moléculaire de la substance 

vivante, états transmissibles par hérédité, par action de contact, c o m m e 

les modifications isomériques des composés chimiques. Ces états parti

culiers de la substance vivante existent dans tous les éléments, sur les 

liquides et les solides de l'économie. Ils existent longtemps, sans change

ment de forme, sans aucune modification de slructure, sans trouble dyna

mique et par conséquent sans troubles fonctionnels, jusqu'à ce qu'ils -e 

manifestent par des lésions de l'un ou de l'autre système. 

Examinées à une période avancée, les lésions sortent de ces limites 

précises, qui leur étaient marquées tout d'abord. A côté des éléments et 

des tissus primitivement affectés, d'autres se prennent par action de con

tact, par envahissement progressif. Alors, tous les systèmes atteints se 

confondent dans une m ê m e lésion, au milieu de laquelle le>médecin, in

tervenant trop tard, dégage avec difficulté le premier système lésé et la 

forme de la lésion primitive. Ce n'est que par un examen comparatif et 

des études anatomiques approfondies qu'il est possible d'arriver, pour 

chaque genre, à la caractéristique véritable. 

Parmi les lésions des systèmes, les unes sont passagères, transitoires : 

telles sont les maladies'aiguës, variole, typhus, rougeole, etc., non 

transmissibles héréditairement ; les autres sont à évolution lente. Elles se 

manifestent à des époques variables par des troubles divers; elles sont héré

ditaires; ce sont les maladies constitutionnelles et les diathèses. 

L'étude de ces maladies, la détermination précise et anatomique de 

leurs lésions, des époques auxquelles ces lésions se manifestent, consti

tue, ainsi que nous l'avons dit, la pathologie générale. Jusqu'ici, cette 

science est restée dans des formules abstraites ou plutôt dans des consi

dérations générales sur la pathologie. Or, des considérations de ce genre 

ne font pas plus la pathologie générale, que des considérations générales 

sur l'anatomie, ne font l'anatomie générale. Quand on lit les traités de 

pathologie "énérale, il semble que cette science se borne à des mois, 

qu'elle n'ait rien de positif, aucune loi déterminée. Tantôt les auteurs la 

confondent avec la symplomatologie générale, tantôt avec les processus 

rénéraux. Or, la pathologie générale doit être, c o m m e je l'ai définie dans 
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le premier chapitre, l'étude des maladies générales et de leurs lois d'évo

lution fondée sur l'anatomie. 

L'expérience nous montrant que, dans les maladies spontanées, celles 

qui ne résultent pas d'un traumatisme, les lésions procèdent toujours par 

systèmes anatomiques, il en résulte, que c'est dans l'étude de ces systèmes, 

que nous trouverons les caractères véritables devant nous servir de guide. 

La pathologie générale se composera donc de deux parties : l'anatomie 

pathologique générale, c'est-à-dire les caractères des lésions de systèmes 

correspondant aux maladies générales ; et la pathologie générale propre

ment dite, c'est-à-dire l'étude des lois, suivant lesquelles ces lésions se 

manifestent et les conditions de leur développement. 

Ainsi l'anatomie pathologique générale décrira, par exemple, toutes les 

lésions de la scrofule, sur les muqueuses, sur le tissu cellulaire, les os, 

le système nerveux, la peau, etc., sans tenir compte des époques où ces 

lésions apparaissent, et la pathologie générale, étudiant les symptômes 

et l'étiologie, rassemblera tous les faits qui permettront de dire : à telle 

époque de la maladie, les manifestations scrofuleuses atteignent la peau 

ou les ganglions; à telle autre, les os. Il résulte ainsi de ces études des 

connaissances précises, qui permettent de reconnaître les transformations 

successives des manifestations pathologiques à travers les générations, 

et de poser, par conséquent, les premières données sur les conditions d'hé

rédité des maladies générales. 

Elle permet de savoir comment ces maladies se transforment en se 

perpétuant à travers les âges. Ces maladies générales, qui font une 

grande partie de la médecine, pourraient ainsi, grâce à une étude anato

mique précise, être étudiées scientifiquement et ne se présenteraient plus, 

aux yeux de certains médecins, c o m m e des hypothèses sans fondement 

ou de simples prétextes à dissertations. 

En étudiant les propriétés de la matière organisée, nous avons fait voir 

comment on pouvait imaginer des maladies sans lésions apparentes, sans 

aucune modification dans la forme et la texture des organes et des tissus. 

Dans les chapitres relatifs à chaque système, nous avons vu quelles étaient 

les manifestations tangibles de ces maladies; quelles étaient les formes 

d'altérations des séreuses, dans le rhumatisme, dans la tuberculose, le 

cancer, etc. Nous avons jeté de m ê m e un coup d'oeil rapide sur celles des 

muqueuses et des parenchymes ; nous avons apporté des documents nou

veaux sur la pathologie du système artériel. L'étude de ce système, con

sidéré dans son ensemble, au point de vue pathologique, nous permettant 

de comparer ses différentes formes de lésions, nous a fait découvrir les 

laits suivants, dont personne ne contestera l'importance. 
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Nous avons démontré l'existence de deux formes d'athérome : l'une 

de la vieillesse, qui passe presque inaperçue, qui est physiologique: 

l'autre, de tous les âges et qui peut se manifester chaque fois que l'orga

nisme est soumis à des causes d'épuisement, sous l'influence d'un em

poisonnement ou d'une diathèse. C'est ainsi que la tuberculose entraîne 

souvent l'alhérome. Transportant ces faits dans le domaine de la cli

nique, il m'a été donné de faire voir des malades encore jeunes, atteints 

d'un athérome généralisé, ayant entraîné de graves désordres cérébraux, et 

qui devaient ces altérations de leurs artères à l'existence d'une tubercu

lose latente qu'on ne soupçonnait pas. Dans ces cas, l'existence insolite 

de l'alhérome, sur un sujet encore jeune, m'avait poussé à en chercher la 

cause. Si j'avais considéré cette lésion c o m m e une artérite. j'aurais, 

comme beaucoup de médecins, laissé passer inaperçus ces résultats >i 

importants. J'insiste sur ces faits, pour bien faire voir comment la patho

logie générale n'est pas une science de mots, qu'elle permet d'enchaîner 

les phénomènes et de remonter aux causes des lésions. Devant un sujet 

encore jeune, atteint d'athérome, bien des médecins passeront sans 

aller plus loin; mais la connaissance des propriétés du tissu artériel, de 

la façon dont il se nourrit et s'altère, nous conduit, en présence d'une 

lésion de cet ordre, à chercher immédiatement à savoir comment il se 

fait que la vie cesse progressivement dans ce tissu, et quelles sont les 

causes d'affaiblissement de la nutrition générale qui peuvent entraîner de 

pareils désordres. Nous avons signalé la relation entre la tuberculose, 

l'athérome et les affections cérébrales, de m ê m e qu'on avait signalé déjà 

les relations entre l'alcoolisme, l'athérome et les anévrysmes; mais il est 

certain que la diathèse cancéreuse peut être la cause première d'une série 

de manifestations analogues; reste à savoir quelle est, sur ce système 

elles autres, la forme des lésions chroniques dépendant du rhumatisme. 

ile la scrofule, de la syphilis, etc., et des intoxications. 

Pour chaque système anatomique, il y a donc une étude de ce genre a 

entreprendre. C'est toute la pathologie à refaire sur des bases nouvelles, 

c'est l'étude de l'organisme malade, en procédant par système, c o m m e on 

l'ait celle de l'organisme sain, suivant la m ê m e méthode, sans tenir compte 

des dispositions des appareils, de la forme des organes et de leurs rapports. 

A cette seconde science, on a donné le n o m d'anatomie générale. La pre

mière qui en dérive iminédiatemenl, nous l'avons définie la pathologie 

générale. Mais on comprend de suite que, pour enlrer en matière, la pre

mière question à résoudre est la définition et la détermination exacte 

des svsteinesnnaloniiques. Jusqu'ici, aucun anatoinisle n'en adonne une 

définition précise. Alors les pathologisles, ne sachant comment poser leur* 
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divisions, sont restés hésitants, sans aucun guide. Cependant quelques 

auteurs, Broussais, Bouillaud, Bazin entre autres, ont fait, dans le sens de 

la pathologie générale, de louables efforts Ils ont cherché à voir s'il y avait 

des lois réglant les manifestations des maladies constitutionnelles. 

Ainsi on a reconnu que la syphilis et la scrofule avaient au début des 

manifestations superficielles, cutanées, et à la fin persistantes et profondes. 

C'était là une tentative heureuse, mais qui ne pouvait amener que des ré

sultats imparfaits, parce que l'anatomie faisait défaut. Il fallait chercher 

les lésions, non pas sur les parties superficielles ou profondes, mais sur 

chacun des systèmes organiques ; voir s'il y en avait qui fussent atteints 

au début de la maladie, d'autres à la fin. Ainsi, dans la syphilis, le sys

tème nerveux n'est pas atteint de la m ê m e façon, à la période des acci

dents secondaires ou à celle des accidents tertiaires. 

De la lésion élémentaire. — La notion de la lésion élémentaire 

est fondamentale en pathologie. U importe donc de bien comprendre 

quelle est la valeur de cette expression. Celte notion résulte de ce fait, 

dont toutes les observations anatomiques el pathologiques démontrent 

l'exactitude, à savoir : que la lésion primitive et caractéristique d'une 

maladie spontanée ne porte jamais que sur un seul système, et qu'elle 

affecte toujours une forme simple. En outre, chaque fois qu'une lésion 

se produit, c'est l'un ou l'autre des systèmes qui est atteint primitive

ment et d'une façon spéciale, différant avec chaque espèce de maladie. 

Tout l'art du diagnostic est fondé sur cette notion. Chaque fois qu'il exa

mine un malade, le médecin, guidé par l'expérience, fait, sans s'en 

rendre compte, une séparation des organes en leurs systèmes compo

sants, et il exprime son idée par un seul mot désignant le tissu sur le

quel a porté la lésion primitive et la nature de l'altération. Devant le 

poumon malade, il dira : bronchite, pneumonie, pleurésie, etc., ce qui 

veut dire pour lui, que l'inflammation primitive porle sur le système 

bronchique, ou sur le système des canaux respiratoires, ou sur la séreuse 

enveloppante ; et quand il emploie les expressions de broncho-pneumonie, 

pleuro-pneumonie, il est bien entendu que la maladie principale, es

sentielle, fondamentale, celle qui comporte l'ensemble des symptômes 

est, ou bien la bronchite, ou bien la pneumonie, et que l'inflammation 

du parenchyme pulmonaire qui accompagne la bronchite, celle de la plè

vre qui accompagne la pneumonie, sont consécutives et accessoires. On 

pourrait en dire autant, pour tous les organes où les lésions séparent 

les tissus composants, avec une délicatesse que le scalpel le plus habile 

ne pourrait atteindre. Ainsi, pour le foie, pour le rein, nous voyons des 
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localisations précises, tantôt sur les cellules propres, tantôt sur la trame 

conjonctive, et aujourd'hui la plupart des médecins cherchent m ê m e 

devant le malade, à savoir, en étudiant les symptômes, quel est dans un 

organe inaccessible à leurs yeux, l'élément sur lequel porte la lésion 

Toujours la maladie s'exprime par un mot, quand le diagnostic est exact 

Le mot desigue un système et, en outre, la façon dont le svstème est 
lésé. 

Telle est la lésion élémentaire. La lésion élémentaire est donc, dans 

dans une affection organique, l'altération d'un des systèmes composant 

l'organe. Ce qui définit le genre de cette lésion, c'est le système, et ce 

qui définit son espèce, c'est la façon dont est altéré le système. Ainsi on 

dira : pneumonie ou inflammation des canalicules du poumon, et pour 

différencier les espèces, on ajoutera : aiguë ou chronique, tuberculeuse, 

cancéreuse, albuminurique, ou bien l'on spécifiera, que les altérations 

portent sur l'intérieur ou l'extérieur des canalicules. 

Les découvertes de l'anatomie pathologique tendent de plus en plus à 

localiser sur un système déterminé, la cause d'un ensemble complexe de 

symptômes; nous en voyons des exemples remarquables à propos du 

système nerveux. Ici, en effet, c'est dans l'altération de quelques groupes 

de cellules de la moelle, qu'on cherche l'origine de tous les désordres 

de l'atrophie musculaire ou de la paralysie infantile. 

La pathologie cutanée, de son côté, nous fait voir que chaque maladie 

a sa marque, sa lésion spéciale, sa lésion élémentaire. Lue maladie dé

terminée ne se traduit pas indifféremment, par une exsudation transpa

rente formant les vésicules de l'eczéma, ou les croûtes mielleuses de l'im

pétigo, ou la pustule purulente de la variole. A chaque genre de lésion 

correspond une maladie spéciale, au point, qu'à la simple vue d'un bouton, 

d'une croûte, on peut faire le diagnostic de la maladie générale. Les der-

matologistes, au premier aspect d'une lésion cutanée, savent la localiser 

sur le système correspondant et en déterminer exactement la nature. De 

même les anatomo-palhologistes devraient, au seul aspect d'une lésion 

des organes internes et des systèmes, en reconnaître les causes et la 

nature. On pourrait en dire autant des altérations de tous les systèmes, du 

poumon, du rein, etc., c'est-à-dire qu'il existe, au m ê m e litre, pour cha

cun d'eux et pour chaque genre de maladie, des lésions élémentaires qui 

sont encore à déterminer avec précision. Cette lésion élémentaire peut 

disparaître au milieu de désordres consécutifs , mais c'est elle qui exprime 

réellement la nature, le caractère de la maladie. 

Lorsqu'on analyse ces lésions élémentaires, on voit que, MIT les clé

ments eux-mèniés, elles sont réduites à des phénomènes de nutrition 
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exagères ou de segmentation, de multiplication ou d'atrophie. Dans les 

tissus, elles sont caractérisées par la prédominance ou l'exaltation des 

propriétés physiologiques de certains éléments ; sur d'autres, par leur 

disparition et leur atrophie. Ainsi, quand du pus se forme dans un tissu, 

c'est en vertu d'une exagération des propriétés nutritives des leucocytes ; 

quand la sclérose se produit dans le foie, c'est en vertu de l'exagération 

des propriétés nutritives des éléments du tissu conjonctif. L'inflamma

tion de tout tissu est due à l'exagération des propriétés physiologiques 

du système circulatoire sanguin. C'est un acte complexe, dans lequel la 

plus grande part revient au système nerveux. (Voy. Système capillaire). 

Les destructions de tissus par productions de tumeurs sont dues à 

l'atrophie des éléments normaux et à leur résorption, en présence de cel

lules douées de propriétés nutritives plus énergiques. Le ramollissement 

et la destruction des éléments sont produits par un ralentissement des 

phénomènes de nutrition dans ces éléments. 

Tous ces procédés, dont on pourrait citer bien des exemples, sont d'une 

simplicité extrême; de telle façon que, sous un ensemble de lésions ex

trêmement complexes, on arrive toujours, en dernière analyse, aune 

caractéristique pathologique unique. Dans les déterminations anatomi

ques des affections, il faut toujours avoir présent à l'esprit ces principes, 

qui constituent la base de toute pathologie. Or, bien souvent, dans la 

recherche de la caractéristique, on peut rencontrer des difficultés consi

dérables; mais ce n'est pas une raison pour jamais abandonner la solution 

du problème. L'obstacle principal résulte de la genèse d'éléments acces

soires , à côté de ceux qui sont caractéristiques, et de phénomènes secon

daires survenant consécutivement à ceux qui marquent la forme et le 

début des lésions. Ainsi, autour des masses épithéliales des tumeurs can

céreuses et m ê m e tuberculeuses, se forment des agglomérations d'élé

ments conjonclifs souvent pris pour la véritable lésion. Autour des in

flammations, se forment des noyaux et des éléments nouveaux représen

tant des phénomènes secondaires. Ainsi, dans les produits inflammatoires, 

ou simplement congestifs, dans le tubercule, les tumeurs, les gommes, 

les scléroses, etc., on voit se former des éléments nouveaux. Le siège de 

ces éléments forme un ordre de lésions; leur nature forme un genre; 

mais, pour déterminer l'espèce, il reste un dernier caractère, le plus im

portant de tous; ce caractère, c'est l'évolution, car c'est lui qui exprime 

véritablement la maladie. 

A propos des éléments du système conjonctif, nous avons vu que, sui

vant que les cellules primordiales de ce système évoluaient dans un 

sens ou dans l'autre, qu'elles traçaient des courbes évolutives diffé-
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rentes, qu'elles subissaient un développement complet ou s'altéraient dès 

leur naissance, il en résultait des produits pathologiques absolument dis

semblables, tant au point de vue de la forme que des causes qui leur 

avaient donné naissance. Ainsi, entre les diverses productions nées du 

tissu conjonctif, il n'y a de différence que dans les courbes d'évolution 

des éléments qui les composent. Ces courbes indiquent, dans un produit 

de formation nouvelle, les caractères qui font ses propriétés envahis

santes, ses transformations, sa malignité. Ce sont là les caractères essen

tiels. Or, il y a une distance infinie entre toutes les tumeurs et les lésions 

que peut engendrer le m ê m e élément, suivant la façon dont cet élément 

évolue. Pour déterminer un produit dans lequel entrent des éléments nou

veaux, il est donc absolument nécessaire de chercher à savoir comment 

se comportent, se développent et meurent les éléments constituants. Or, 

la plupart des auteurs de pathologie ne tiennent pas compte de cette 

donnée essentielle ; aussi ils confondent dans les descriptions des pro

duits qui n'ont aucun rapport. A chaque instant, ils confondent, par 

exemple, les noyaux du tubercule avec ceux de l'inflammation, les 

éléments épithéliaux avec ceux du tissu conjonctif et les lésions acces

soires et consécutives avec la lésion élémentaire primitive. Tous lê  

travaux faits sur le tubercule seraient à revoir à ce point de vue, car les 

auteurs, ne tenant pas compte suffisamment de l'évolution des éléments, 

négligent, pour classer les produits, les caractères fondamentaux. Il ne 

m'est nullement démontré, par exemple, que, dans certains cas, on n'ail 

pas confondu les noyaux inflammatoires avec ceux du tubercule. Je ne 

peux admettre qu'un élément qui évolue de façon à former du tissu 

fibreux soit de nature tuberculeuse. Il doit être accessoire dans la lésion. 

Aussi, lorsqu'il s'agit de déterminer la nature d'une espèce morbide, 

ne doit-on pas s'écarter des principes que nous avons posés. Or, par des 

recherches anatomiques précises, on arrivera de plus en plus à recon

naître qu'il n'y a point de lésions mixtes et d'espèces hybrides ; les ma

ladies ne se mélangent pas dans leurs expressions anatomiques. Quand 

on consulte les travaux faits sur ces questions, on voit que les descrip

tions des auteurs s'adressent presque toujours à des états stationnâmes, 

mais on ne trouve nulle part l'indication de l'évolution des élément 

composant les produits morbides. Or, c'est là l'idée essentielle, que l'on 

ne peut séparer d'un produit pathologique constitué par des élément-

anatomiques dc formation nouvelle. 
La rapidité plus ou moins grande avec laquelle naissent et meurent 

les éléments d'une tumeur, la nature du tissu qu'ils arrivent à former 

suivant leur mode d'évolulion, sont en rapport avec des états généraux 

CADIVT. Anatomie grncrale. 
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variables, et donnent à la lésion locale son véritable caractère. Ce sont 

les mêmes cellules qui constituent la g o m m e , le tubercule, les produits 

inflammatoires, et cependant quelle différence dans les maladies qui le*ur 

correspondent ! 

Classification des tumeurs. — Si, dans la classification des tu

meurs, nous appliquons la m ê m e méthode, nous sommes conduits à 

chercher, pour chacune d'elles, exactement c o m m e pour les autres pro

duits pathologiques, le siège et la nature de la lésion élémentaire et sa 

loi d'évolution. 

Or, si l'on examine la plupart des tumeurs, on voit que généralement 

elles ne sont pas composées d'une seule espèce d'éléments. La formation 

de cellules nouvelles entraîne c o m m e conséquence des produits accessoires, 

qu'il est bien important de ne pas confondre avec le tissu pathologique 

fondamental. Ainsi, les involutions épithéliales déterminent toujours des 

bourgeonnements de vaisseaux et de tissu conjonctif, qui se mélangent 

à elles et changent complètement leur aspect Dans la mamelle, on voit, 

ainsi que je l'ai montré, des exemples remarquables de ce phénomène. Or, 

la plupart des auteurs, rencontrant ainsi plusieurs espèces de tissus dans 

un m ê m e produit, admettent l'existence de lésions mixtes, auxquelles ils 

donnent le n o m d'adeno-sarcome, adeno-fibrome, etc. Ces désignations 

et l'idée qu'elles consacrent sont complètement erronées. Il y a encore 

moins de lésions mixtes dans les tumeurs que dans les autres affections, 

et c'est quand on n'a pas pu découvrir le sens du processus patholo

gique qu'on admet leur existence L'unité primitive de la lésion est un 

principe fondamental démontré par toute la clinique et toute l'anatomie 

pathologique, et sans lequel l'art du diagnostic n'aurait aucune base 

sérieuse. 

Insuffisance des caractères au al o iniques.— Les caractères anatomiques, 

s'ils sont nécessaires, ne sont pas suffisants pour faire une classification 

naturelle des tumeurs. Ainsi, certaines espèces sont, au point de vue ana

tomique et embryogénique, très voisines l'une de l'autre, c o m m e l'épithé-

liome et l'adénome. Néanmoins, le médecin doit les regarder comme 

absolument différentes au point de vue de la nature intime des maladies 

qui les engendrent. S'il était possible de pénétrer plus avant que nous 

ne le faisons, dans l'analyse des phénomènes de la vie cellulaire, on 

saurait pourquoi, deeesdeux tumeurs, l'une est maligne, l'autre au con

traire est d'une bénignité relative et ne représente généralement qu'un 

accident local. Mais nous sommes loin d'un pareil résultai; aussi 

sommes-nous réduits à constater des modifications de forme el de texture 
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en rapport avec telles lésions et tels symptômes observés. Ce sont ces 

modifications qui constituent les caractères anatomiques des lésions. 

Quelles sont les règles que nous devons suivre quand il s'agit de les choisir ? 

Choix du caractère distinctif servant à déterminer la nature anatomi

que des tumeurs. — Pour faire ce choix, on a c o m m e guides deux lois qui 
sont liées l'une à l'autre. 

La première, c'est que tout tissu nouveau, formé dans l'organisme 

suit dans son développement lamême marche que le m ê m e tissu, pendant 

le développement embryonnaire. La seconde, c'est que, dans les tumeurs 

et dans toutes les altérations de tissus aiguës ou chroniques, inflamma

toires ou autres, il y a, au milieu de tous les désordres développés, primi

tivement ou consécutivement, une lésion élémentaire, c'est-à-dire un 

mode spécial d'altération d'un des systèmes composant l'organe ou le 

système complexe, qui représente la lésion primitive, qui marque le pro

cessus pathologique et qui imprime à la maladie son caractère spécial. 

C'est ainsi qu'une inflammation de la muqueuse du pharynx peut être 

herpétique, catarrhale, diphthéritique. De m ê m e , dans une tumeur, la 

lésion élémentaire est caractérisée par la formation d'une cellule d'espèce 

déterminée, soit épithéliale, soit musculaire, ou conjonctive, ou cartilagi

neuse, ou osseuse, etc. 

L'idée de Bazin appliquée aux maladies de la peau doit l'être, à plus 

forte raison, à tous les produits pathologiques et aux tumeurs en particu

lier. Seulement, au lieu que ces lésions se montrent à nous avec évidence, 

comme lorsqu'il s'agit de la peau, on ne peut les découvrir que par la 

nature des symptômes, la marche des maladies et des altérations cada

vériques difficiles à mettre en évidence. 

Lorsque nous pouvons, au moyen de l'histogenèse, déterminer exacte

ment l'évolution d'un produit pathologique, nous trouvons que les notions 

acquises de cette façon sont toujours d'accord avec celles que nous four

nit l'observation médicale. A l'idée de tumeur, se rattache toujours l'idée 

de développement, el le développement, m ê m e à l'état pathologique, ne 

peut se faire que suivant des lois constantes. Or, la plupart des auteurs 

qui décrivent les tumeurs semblent perdre de vue cette idée de dévelop

pement et d'évolution et ne les considérer que c o m m e des sortes de para

sites de produits surajoutés et indépendants. Ils ne cherchent, en les 

étudiant que les caractères morphologiques ; tandis que leur véritable 

nature ce qui fait la maladie en réalité, c'est leur loi d'évolution. 

Ainsi la plupart des tumeurs sont en rapport avec certains phénomènes 

Dhvsiolo,riques, avec des phénomènes de formation se produisant dans 

les conditions normales. Le développement des adénomes du sein est lie 
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à la fonction de l'allaitement. Les tumeurs de la moelle des os, dites à 

medullocelles, à myéloplaxes, les tumeurs cartilagineuses des os des 

membres inférieurs, dites ostéosarcomes, tumeurs ossifiantes, productions 

généralisées quelquefois, sont liées la plupart du temps, ainsi que je l'ai 

toujours soutenu, au phénomène physiologique du travail épiphysawe. 

Les masses molles volumineuses de la cavité utérine, composées d'élé

ments fibro-plastiques, sont liées certainement d'une façon indirecte aux 

propriétés de la muqueuse utérine, qui la rendent susceptible d'engen

drer la caduque. 

Lorsqu'on peut arriver ainsi à rattacher des productions morbides à 

des phénomènes de développement physiologique, on en a par cela m ê m e 

exactement défini la nature. Tel est le but qu'on doit se proposer. 

Il est un autre ordre de considérations qui interviennent toujours lors

qu'il s'agit de classer les tumeurs : c'est la gravité de ces affections. La 

gravité, en effet, répond à certaines propriétés. On comprend qu'il soit né

cessaire, pour le praticien, de savoir si une tumeur doit se généraliser, si 

elle a des chances de récidiver sur place, si elle est maligne ou bénigne. 

Quelque important qu'il soit de pouvoir formuler un pronostic d'après 

l'examen anatomique, il est permis de dire qu'à part certaines tumeurs, 

dont la gravité est exceptionnelle, ce n'est pas sur ces caractères pure

ment pratiques que l'on doit songer à établir des classifications. En effet, 

les tumeurs ne sont jamais classées d'après leur gravité : une exostose 

n'est rien sur le tibia; elle constitue une lésion mortelle, quand elle siège 

sur la base du crâne. 11 y a des varioles graves et d'autres très légères, 

des pneumonies qui passent inaperçues et d'autres qui tuent en trois 

jours. Cependant, il faut bien grouper, dans une m ê m e classification na

turelle, les exostoses, les varioles, les pneumonies, sans regarder si les 

unes sont graves, les autres bénignes. L'homme attache une importance 

extrême à son existence et rapporte tout à ce point de vue ; mais quand 

on considère les phénomènes dans leur ensemble, ce n'est jamais sur une 

considération de cet ordre qu'il faut baser une classification. La science 

doit établir ses classifications et ses lois en dehors de toute considération 

pratique et quand elle a pris un libre essor, qu'elle a enchaîné les phéno

mènes les uns aux autres, alors seulement elle possède le don de prévoir 

et elle peut inspirer la pratique. Pour les affections dont il s'agit en ce 

moment, il faudrait chercher à établir des relations entre la forme ana

tomique, l'évolution et les états généraux dont les tumeurs dépendent. 

C'est un travail de ce genre que j'ai fait pour les tumeurs du sein. Là, j'ai 

fait voir que tous les adénomes se rapportaient à la fonction génitale, 

qu'ils se rattachaient, par leur mode de développement, à toute la physio-
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logie delà glande mammaire. D'autres tumeurs, de m ê m e , reproduisent 

le travail d'ossification normal ; d'autres, le travail de formation des vési
cules de de Graaf. 

Il est certain, qu'en suivant la m ê m e méthode, on arriverait à déterminer, 

pour un grand nombre d'entre elles, les états généraux auxquels elles 

se rattachent. On pourrait remonter aux causes ou plutôt aux conditions 

générales, dans lesquelles les organismes peuvent acquérir la diathèse, 

c'est-à-dire la prédisposition à former un produit pathologique déterminé.' 

Ces principes généraux sur l'étude des tumeurs nous amènent à con

clure que, pour déterminer la nature d'un produit de cet ordre, nous 
devons chercher plusieurs inconnues : 

1° La nature des éléments fondamentaux ; 

2° Le mode de développement de ces éléments ; 

3° La texture. 

La première partie du problème n'est pas simple à résoudre, car au 

milieu des éléments d'espèces différentes, qui composent une tumeur, il 

est souvent difficile de reconnaître le principal et l'accessoire. Pour cela, 

on doit prendre les différentes régions de la tumeur qui représentent 

toutes les phases du développement et chercher les éléments qui se sont 

formés les premiers, leur ordre d'apparition, et quels sont ceux qui sont 

venus ensuite s'ajouter à eux. 

Le mode de développement des éléments est indiqué par leur forme, 

leur structure, la présence de noyaux isolés ou multiples, les signes de 

segmentation ; parla présence de composés liquides, graisseux ou autres, 

indiquant une dégénérescence plus ou moins rapide. 

En étudiant les éléments d'une tumeur, il faut bien tenir compte de ce 

fait que, dans les tissus anormaux, un grand nombre d'éléments s'y trou

vent à l'état de développement incomplet. Or, sous des influences variables 

difficiles à analyser, ces éléments à forme embryonnaire se multiplient 

el s'hypertrophient individuellement ; excepté les cas de génération 

hétérotopique, qui forment une classe à part, jamais on ne voit ces clé

ments embryonnaires donner des cellules d'espèce différente de celle à 

laquelle ils appartiennent. Ainsi les épithéliums ne donnent que de 

l'épithélium; les noyaux conjonctifs n'engendrent jamais que des novaux 

conjonctifs. fies lois sont absolument prouvées par l'histogénie. 

C o m m e nous avons eu déjà l'occasion de le dire, un élément ne peut 

donc pas, dans un produit pathologique, changer de nature. Ainsi des tu

meurs formées par des cellules de l'épiderme, quand bien m ê m e elles 

envahiraient les ganglions, resteront toujours épidermiques et conserve

ront là encore leur tendance à former des lamelles cornées. 
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Dans les tumeurs, c o m m e dans toutes les formations de tissus, on ne 

voil jamais les éléments embryonnaires former tantôt des cellules épithé

liales, tantôt des cellules du tissu conjonctif, suivant les circonstances. 

Certains auteurs admettent encore le contraire, mais ce sont là des prin

cipes qui ont complètement égaré l'anatomie pathologique. 

L'élément, dès qu'il paraît, est toujours parfaitement spécifié dans sa 

nature intime, si ce n'est dans sa forme. Le premier caractère à invoquer 

pour faire une classification est donc la nature de l'élément anatomique 

fondamental. Ce sont les notions d'histogénie et d'anatomie générale que 

nous avons acquises, l'expérience clinique de chaque jour qui nous le 

démontrent. C'est donc d'après l'élément que nous ferons nos groupes 

principaux. 

La présence de ces éléments avant forme embryonnaire dans les 

tissus à l'état normal, doit faire repousser l'hypothèse qui consiste à dire, 

que les tumeurs sont engendrées par des cellules incomplètement déve

loppées, qui persisteraient exceptionnellement dans les tissus adultes. Les 

auteurs de cette théorie, fondée sur une observation inexacte, devraient 

chercher à nous expliquer plutôt, comment il se fait, qu'il n'y a pas de 

tumeurs chez tous les sujets et dans presque tous les tissus. La simple 

observation des couches épidermiques et épithéliales en général, dans 

lesquelles il y a renouvellement incessant des cellules et des éléments à 

toutes les périodes de la vie, montre combien cette théorie a peu de fon
dement. 

Cette théorie a pu paraître séduisante parce qu'elle était commode ; mais 

elle ne tenait aucun compte des propriétés nutritives des éléments, pro

priétés qui les portent à évoluer sans cesse et qui, par le moindre change

ment dans la loi d'évolution qui leur est imposée, déterminent les troubles 

les plus considérables au sein des tissus. Il suffit, en effet, que la nutrition 

des cellules profondes de l'épiderme s'exagère un peu, qu'elles accusent 

une tendance plus marquée à la segmentation et à l'accroissement, pour 

qu'il y ait formation de tumeurs, d'ulcères rongeants. Niais ces troubles de 

l'évolution normale des éléments ne sont pas le fait du hasard; il n'en 

faudrait pas d'autres preuves que l'hérédité. De m ê m e que la tuberculose, 

la syphilis, la scrofule a ses tumeurs à évolution rapide, siégeant toujours 

sur un tissu déterminé; de m ê m e certains états généraux, ditsdiathèses, 

prédisposent à l'éclosion de productions épithéliales ou osseuses. 

Lue classification anatomique, logique et naturelle doit tenir compte 

de ces prédispositions. Les caractères invoqués pour le classement doi

vent exprimer non-seulement la forme, mais la nature m ê m e de la lé

sion : de m ê m e qu'en histoire naturelle, les caractères qui servent à classer 
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les espèces, ne sont pas pris au hasard ; l'existence de la vertèbre par 

exemple, comporte pour les animaux, toute une organisation spéciale. 

Du moment qu'un animal a des vertèbres ou des mamelles, il est défini 

dans tout son ensemble. Les auteurs d'anatomie pathologique oublient 

trop souvent ces principes et font c o m m e les naturalistes, qui cherche

raient à classer les animaux d'après la couleur de leurs téguments, la 

consistance de leurs tissus. Ainsi, on a été jusqu'à voir la pneumonie 

franche rapprochée de la diphthérie, parce qu'on avait pris l'exsudation 

fibrineuse c o m m e caractère, et ce sont les anatomistes de l'Allemagne 

qui ont pu commettre une pareille bévue! Dans les cancers épithéliaux, 

on a pris la trame conjonctive c o m m e caractère; dans les tumeurs du 

tissu conjonctif, la matière amorphe, au lieu de l'élément fondamental. On 

a été jusqu'à supprimer du cadre nosologique les adénomes de la ma

melle, sous l'inspiration des auteurs allemands, pour ne plus voir que 

des fibromes, des sarcomes, des myxomes, etc., et on oublie les travaux 

des Astley Cooper, Velpeau ! Pour l'ovaire, on fit de m ê m e ; on créa de 

toutes pièces une pathologie de convention, sans voir les liens intimes 

qui rattachent les productions accidentelles de cet organe, aux phénomènes 

physiologiques. Chaque fois qu'une tumeur se présentait, il fallait lui 

donner un nom. Plutôt que d'attendre, de suivre sur des séries de pièces 

analogues, la loi de son développement, en se rapportant aux phénomènes 

embryogéniques, d'en déterminer la nature par l'ensemble des carac

tères et d'imposer une dénomination vraiment scientifique, on adopta une 

étrange méthode, consistant à rassembler pêle-mêle les noms des élé

ments d'une tumeur, sans aucun choix. Enfin on fit des lympho-sar-

comes, des adéno-sarcomes, des fibro-myxomes, des ostéo-sarcomes, etc. 

Quelles classifications déplorables, et souvent aussi quels tristes résultats 

une pareille méthode, transportée sur le terrain de la clinique, ne devait-

elle pas amener! Si les anatomistes français, qui ont tant fait pour la 

médecine, depuis Bichat, Laennec,Cruveilhier, pouvaient revivre et voir 

ce qu'on a fait de leurs œuvres et de leur saine philosophie ! 

Nous avons vu que l'élément anatomique était le caractère essentiel 

pour la classification des produits pathologiques, et en particulier des 

tumeurs. Or, au point de vue où nous nous plaçons, il y a, si l'on peut 

dire ainsi deux espèces d'éléments à distinguer. L'un est l'élément ana

tomique tel (lue nous l'avons défini : c'est la cellule. L'autre est une sorte 

de petit organe premier ou de système, c o m m e la papille, l'utricule glan

dulaire le vaisseau capillaire, la vésicule de de Graaf, le capillaire 

lymphatique, etc. 
Certaines lunieurs n'auront c o m m e caractéristiques que des élément 
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cellulaires, entassés sans aucun ordre déterminé. Tout en elles dérive 

des propriétés de la cellule. D'autres, au contraire, seront plus perfec

tionnées c o m m e constitution anatomique. La partie élémentaire à laquelle 

on peut ramener leur texture et leurs propriétés, est un petit organe; de 

là résulte pour les tumeurs une division en deux groupes 

1° Les tumeurs, dont la partie élémentaire est la cellule ; 

2° Les tumeurs, dont la constitution peut se ramener à un organe pre

mier. 
La première division renferme autant de genres distincts qu'il y a 

d'espèces d'éléments. Nous avons donc : 

1° Les tumeurs épithéliales ; 

2" Les tumeurs lamineuses ou dérivant du tissu lamineux embryo-

plastique, fibro-plastique, g o m m e , tubercules, etc. ; 

3" Les tumeurs cartilagineuses ; 

4° Les tumeurs d'éléments médullaires, médullocelles, myéloplaxes; 

5° Les tumeurs osseuses ; 

Ci" Les tumeurs de cellules nerveuses, tumeurs à myélocytes de 

Ch. Robin; 

7° Les tumeurs musculaires. 

Toutes ces tumeurs, sauf les dernières, sont locales ou généralisées, 

séparables des tissus environnants ou infiltrées. Elles expriment presque 

toutes, l'exagération d'un phénomène physiologique de la période em

bryonnaire ou de l'accroissement après la naissance. Quand elles sont 

infiltrées dans les tissus périphériques, elles sont en m ê m e temps géné

ralisées el malignes. Dans chaque genre, il y en a de localisées et de gé

néralisées, ce qui fait qu'on pourrait dire : chaque tissu a son cancer, 

si l'on n'avait pas tant abusé de cette expression. 

Tumeurs épithéliales.—Nous avons divisé les épithéliums en un 

certain nombre d'espèces; à ces espèces correspondent autant de variétés 

de tumeurs épithéliales, d'où la division suivante: 

Tumeurs des épithéliums légumenlaires. — Internes ou endodermi-

ques, externes ou eetodermiques. 

Tumeurs des épithéliums glantlulaires. — Des glandes à conduits excr

éteurs, des glandes vasculaires sanguines. 

Tumeurs des épilhéliums lamellaires. — Des séreuses, des vaisseaux. 

Les tumeurs épithéliales sont les plus communes; elles sont,^ ou cir

conscrites, ce qui esl le cas le plus rare, ou infiltrées dans les tissus par 

des prolongements, des racines multipliées. 

Celles qui naissent des téguments internes ou externes et des glandes 

annexées à ces téguments, suivent identiquement les lois des involutions 
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épithéliales, qui, pendant la vie embryonnaire, forment les glandes, les 

canaux excréteurs, etc. 

Les éléments épithéliaux qui les composent, doués de propriétés nutri

tives très énergiques, évoluent avec une grande rapidité, se forment vite 

et subissent aussi bientôt la dégénérescence graisseuse : d'où l'envahisse

ment rapide et l'ulcération rapide aussi. 

Parmi les tumeurs dérivant des glandes vasculaires sanguines, il faut 

ranger celles qui proviennent des ganglions lymphatiques et communé

ment désignées sous le n o m de lymphadénomes ; les véritables Ivm-

phadénomes ou tumeurs envahissantes, formées par l'épithélium des 

ganglions. Celles-ci sont infiltrées dans les tissus, 'généralisées, d'un 

développement très rapide, et elles ont, c o m m e éléments caractéristiques, 

les éléments épithéliaux des ganglions quelquefois supportés par un réti

culum. 

C'est à tort, que beaucoup d'auteurs, considèrent ce réticulum c o m m e 

caractéristique ; il ne représente qu'un caractère accessoire. Si l'on s'en 

tenait à ce seul caractère, on rangerait les hypertrophies ganglionnaires 

dans les lymphadénomes (ou cancers) primitifs des ganglions. 

Les tumeurs épithéliales sont quelquefois circonscrites, enveloppées 

m ê m e dans des coques fibreuses. Nous en avons vu un exemple à la 

voûte palatine, un autre dans les ganglions du cou. Dans le second cas, 

les éléments épithéliaux avaient pris un accroissement considérable, ils 

formaient de grosses cellules à plusieurs noyaux, et la tumeur élait 

nettement circonscrite, enveloppée m ê m e d'une coque fibreuse. Ces carac

tères dépendent des propriétés de la cellule, de son mode de génération 

et de développement. Les tumeurs épithéliales ont plus que toutes les 

autres des tendances à s'infiltrer. Rien ne peut faire prévoir les cas où 

elles seront circonscrites. 
Les séreuses fournissent aussi des tumeurs épithéliales qui donnent : 

1° Les cancers delà plèvre, du péritoine; 

2° Les fongus de la dure-mère, appelés à tort sarcomes de la dure-

mère: nous nous sommes déjà expliqué sur cette dénomination, qui est 

mauvaise, el ici elle l'est d'autant plus, qu'elle tend à assimiler des pro

ductions épithéliales à des productions du tissu cellulaire, 

Tumeurs osseuses. — Sur la plupart des tumeurs osseuses, on peut 

voir, manifestement que leur formation reproduittous les phénomènes du 

travail d'ossification normal. 
Dans le travail d'ossification, en ell'et, nous suivons bien des phases 

di 11'ércntcs, et nous voyons se produire des éléments de diverses natures. 

En certains points, c'est la naissance du carlillage; ailleurs, la formation 
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d'éléments spéciaux dits ostéoblastes ; la formation des éléments de la 

moelle, médullocelles, myéloplaxes, enfin l'ossification. 

Tous ces phénomènes peuvent se reproduire à un âge quelconque de la 

vie, mais surtout à celui où ils se passent normalement, et engendrer des 

tumeurs, dont la forme correspond à chacun des stades de l'ossification. 

Les unes sont généralisées, les autres locales, avec les m ê m e s éléments, 

En général, on peut dire qu'elles ont d'autant plus de tendance à se mon

trer dans différents points de l'organisme, qu'on retrouve sur elles plus 

d'éléments correspondant à des phases diverses du travail d'ossification ; 

ainsi au premier rang se trouvent : 

Les enchondromes à marche ossifiante, la tumeur ostéoïde de Wir-

chow, puis les tumeurs à ostéoblastes, décrites par Bouveret (1). 

Ces enchondromes se forment souvent sur les épiphyses des sujets de 

dix-huit ans, pendant le travail d'ossification ; elles renferment tous les 

éléments qui travaillent à la formation de l'os, et elles finissent par con

stituer des masses osseuses énormes et généralisées quelquefois, ou bien 

les exostoses épiphysaires. 

Puis celles qui sont en général localisées, bénignes, dans lesquelles on 

ne trouve qu'un seul des éléments entrant dans la constitution de l'os ou 

du cartilage, 

Telles sont : les exostoses, 

Les tumeurs à médulocelles, 

Les tumeurs à myéloplaxes, 

La tumeur formée seulement de cartilage. 

Ces tumeurs à ostéoblastes sont quelquefois généralisées, elles forment 

de l'os partout. Elles reproduisent seulement le travail d'ossification dans 
le tissu conjonctif. 

Tumeurs du Iissu conjonctif. —Ce sont les tumeurs formées par les 

éléments qui entrent dans la composition de ce tissu, et que nous avons 
décrites à l'article lamineux. 

Le m ê m e noyau, nous l'avons vu, évoluant d'une foule de façons diffé

rentes, peut engendrer des productions diverses, telles que la go m m e , le 

tubercule, la tumeur embryoplastique. (Voy. tome I, page 292.) 

Ce sont de ces tumeurs qui ont été appelées sarcomes par Wirchow, 

dénomination mauvaise, car elle ne spécifie rien et comprend dans le 

m ê m e groupe, une foule de produits différents. 

Nous avons longuement insisté sur ces tumeurs à l'article lamineux' 

on retrouvera dans ce chapitre leur description. 

(1) Voyez, Thèse rie doctorat sur une nouvelle espèce de tumeurs dite tumeur à Ostro-
btastes, Bouveret, 1877. 
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Tumeurs à éléments nerveux. — Ce sont des tumeurs formées par dea 

myélocytes ou noyaux des cellules nerveuses. 

Les unes ont une marche rapide, forment ce que Wirchow appelle les 

gliomes de la rétine ; d'autres, le cancer de la rétine, tumeurs à myélocytes 

de Robin. Les autres ont une évolution lente. Elles forment des noyaux, 

gros c o m m e une noisette ou davantage, dans le cervelet, à la base de 

l'encéphale. On les décrit généralement sous le n o m de tubercules des 

centres nerveux. Elles montrent un exemple de ce fait que le m ê m e élé

ment, évoluant différemment, peut engendrer des productions très diffé

rentes à tous les points de vue. 

Tumeurs musculaires. — Myomes utérins ou corps fibreux de l'utérus 

développés aussi dans la prostate. 

Leur fréquence dans l'utérus trouve probablement son explication dans 

ce fait que le tissu utérin est apte à se développer physiologiquement, dans 

le cas de grossesse. 

Les tumeurs musculaires ne se généralisent pas. L'utérus est en réalité 

le seul point où elles se développent, pour la raison que nous venons d'é

noncer. 

Considérations générales sur les tumeurs ci-dessus on 
tumeurs ayant comme caractéristique l'élément. — Les tu
meurs rangées dans ce groupe appartiennent, nous le voyons, à tous les 

tissus. Elles forment manifestement, à cause de cela m ê m e , des espèces 

distinctes. Elles doivent correspondre à des états pathologiques généraux 

ou locaux séparés; c'est au médecin à déterminer ces états, à faire 

l'histoire de tous ces produits, c o m m e on a fait celle du tubercule et de la 

gomme. Mais dans la pratique ce n'est pas ainsi que la question est posée. 

Le chirurgien veut savoir si la tumeur est maligne ou bénigne, si elle 

récidivera oui ou non. 
Toutes celles appartenant aux genres que nous venons d'énumérer 

peuvent être généralisées et envahissantes. 

Ainsi la tumeur osseuse, cartilagineuse, celle d'éléments conjonctifs, 

sont généralisées et envahissantes, c o m m e la tumeur épithéliale. 

Seulement, de toutes celles qui donnent des désordres graves, c'est la 

tumeur épithéliale qui en engendre le plus souvent. 

Toutes ces tumeurs, dans lesquelles se révèlent les propriétés nutritives 

énergiques d'un élément fondamental, sontdes maladies de système : par

tant maladies générales à manifestations isolées ou multiples, au 

m ê m e titre que toute altération spontanée d'un tissu localisé dans un 

système représente la manifestation d'un état morbide général. Il n'y a 
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point en effet de maladies spontanées, pas plus qu'il] n'y a d'effet sans 

cause. Mais en médecine, quand la cause est cachée, difficile à découvrir, 

on dit que la maladie est spontanée. Il serait plus scientifique et surtout 

plus utile pour la pratique de chercher à déterminer d'une façon précise 

les états généraux de l'organisme qui engendrent à un âge ou à l'autre 

les maladies des organes. 

Pour en revenir aux tumeurs dont nous avons donné une énumération 

rapide, si le mot de cancer n'était pas une expression vicieuse, en ce sens 

qu'elle a été donnée par les anciens chirurgiens à des produits très varia

bles et seulement d'après les caractères extérieurs, on pourrait leur don

ner cette désignation, et on arriverait ainsi à conclure que chaque tissu 

a son cancer, c'est-à-dire sa tumeur généralisée et envahissante. Les 

épithéliums nous fournissent les types de ce genre de produits. Mais, de 

m ê m e , nous voyons le tissu lamineux fournir des cancers; on peut en 

dire autant des systèmes osseux, cartilagineux. 

Il est bien certain que deux tumeurs fibro-plastiques, l'une circonscrite 

localisée, l'autre infiltrée, généralisée, appartiennent au m ê m e genre, de 

m ê m e que deux abcès, dont l'un se sera formé sous une cause quel

conque et l'autre sous l'influence de l'infection purulente, appartiendront 

au m ê m e genre de produits. C'est dans l'un et dans l'autre la m ê m e lésion 

anatomique. L'anatomiste ne peut en dire plus. C'est au médecin à divi

ser ces genres en espèces, d'après les états généraux auxquels ces altéra

tions correspondent. Trouver dans les caractères de quelques cellules 

l'explication des maladies est une entreprise impossible : mais on arri

verait vite à connaître les conditions, dans lesquelles ces maladies appa

raissent, si les médecins s'appliquaient à faire pour ainsi dire l'histoire 

naturelle des différentes classes de lésions, scientifiquement étudiées et 

divisées méthodiquement. Au lieu de cela on demande une réponse im

médiate à l'histologie et cette, réponse, si utile pour la pratique, c'est la 

médecine qui devrait la donner. 

2e CLASSE. Tumeurs d'organes premiers. — Ces tumeurs repro

duisent dans leur structure des séries d'organes premiers. Telles sont 

celles qui sont composées par des : 

Utricules glandulaires, 

Des papilles sanguines, 

Des vaisseaux lymphatiques, 

Des tubes de Pflùger et vésicules de de Graaf, 

Des villosités placentaires ou môles hvdatiformes, 

Des tubes de développement du foie, 
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Des odontomes ou tumeurs des follicules dentaires. 

Ces tumeurs ne sont que l'exagération d'un travail de formation phy-

siolosique, se faisant en dehors de l'époque normale. 

Exemple : Les adénomes du sein, dont les plus communs reproduisent 

le travail de génération qui se fait dans le sein lors de chaque grossesse ; 

l'adénome du sein, appelé à tort par Wirchow tantôt myxome, tantôt 

sarcome, tantôt cystosarcome, suivant la forme extérieure et en ne tenant 

compte que des parties accessoires, n'est, au point de vue pathologique, 

qu'une fonction troublée, la fonction de génération de la mamelle (Voy. 

glandes, seins). 

Tumeurs papillaires.—Les papilles du derme peuvent s'hypertro-

phier, se multiplier m ê m e sous l'influence d'une excitation locale. 

Exemple : les végétations du gland de la vulve. De là aux grosses tumeurs 

papillaires en choux-fleurs naissant sur un pointquelconque du tégument, 

il y a une série d'états intermédiaires. 

Certains cancroïdes ne sont que des papillomes. Ils ne se développent 

que là où il y a normalement des papilles, c'est-à-dire sur les muqueuses 

dermo-papillaires; tels sont polypes du larynx, les polypes du trigone 

vésical. 

Tumeurs érectiles.—Elles se forment chez l'enfant, à l'époque où le sv s-

tème capillaire se développe activement. Les unes représentent simple

ment un état stationnaire. Elles passent à l'état de vice de conformation. 

Les autres sont engendrées par un bourgeonnement épithélial vas

culaire progressif, reproduisant avec activité le travail de développement 

des vaisseaux capillaires. Ces bourgeons épithéliaux ne donnent pas des 

êpithéliomas, mais seulement des capillaires. Mais, c o m m e ils se déve

loppent rapidement, la lésion est très grave et envahissante, comme on le 

voit chez les enfants pendant les premières années. 

Kystes multiloculaires de l'ovaire. — Considères depuis longtemps par 

Robin c o m m e engendrés par les tubes de Pfluger. C'est le travail de for

mation des vésicules de dc Graaf exagéré (Voy. ovaire). 

Odontomes.—Tumeurs des follicules dentaires ne se développant qu'à 

l'âge où se forment les follicules. 
Villosités placentaires ou môles hydatiformes. — Appelés myxomes par 

Wirchow, qui ne tient compte que de la forme extérieure, de la matière 

amorphe et pas du tout de la villosité choriale (Voy. placenta). 

Adénomes du foie. — Beaucoup plus graves, vu le siège, et parce que 

le foie a achevé depuis longtemps son développenient. 

T utes les tumeurs dc cette classe sont locales, on en comprend la 
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raison : elles se rapportent seulement au travail de formation d'un organe. 

Aussi sont-elles d'autant plus communes que ce travail est plus souvent 

répété. On pourrait citer c o m m e exemple la tumeur du sein, le kyste ova

rien, etc. 

Elles ne se généralisent pas et n'envahissent pas les ganglions. 

Elles ont toutes des époques de développement, en dehors desquelles 

on ne les voit jamais se produire. 

Ces caractères font que, d'une façon générale, elles apportent moins de 

désordres que celles de la première classe. En un mot, elles sont d'une 

bénignité relative. 

UN DU TOME SECOND 
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